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RETROUTÊE DANS LES TRADITIONS ET DANS LA BIBLE. 



RÉPONSE AUX OBJECTIONS. — l'^ LETTRE. 

Monsieur le Directeur, 

En me remettant vous-mêuie les objections et observations 
deVuD de vos honorables collaborateurs sur l'étude intitulée : 
Vannée religieuse dans la famille d'Àbraham\ vous m'avez 
autorisé à répondre dans les Annales à ces observations; je 
vous demanderai la permission d'y joindre toutes les objec- 
tions faites, à Toccasion de ce travail, de vive voix ou par 
correspondance. 

Elles seront une occasion d*éclaircir un certain nombre de 
points que l'extrême concision de cette étude a dû reléguer 
dans Tombi-e. 

Voici la première objection que je rencontre. On me dit : 
< Puisque vous bornez l'application de l'année de 7 mois à la 
période qui va de la naissance d'Abrabam à VExode, que de- 
vienneot les autres patriarches? L'année du déluge a été cer- 
tainement une année de 12 mois, puisqu'elle est détaillée 
mois par mois dans la Bible; comment, lorsque tout progresse 
<lans l'histoire, un peuple, après s'être servi de Fa nuée de 12 
tnoiSja-t-il pu revenir à l'année de 7 mois? » 

Voici ma réponse : Pour tout ce qui touche aux temps an- 

' Voir innat» t.j, p. 165, 245. 325, 405, et t. vi, p. 7et85. 
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tédiluviens jusqu'à Noé inclusivement, je les laisse complète- 
ment en dehors^ attendu que^ les documents faisant abso- 
lument défaut^ tout ce qu'on pourrait dire, dans un sens ou 
dans un autre, serait pures hypotlicses. Nous ignorons l'état 
de l'humanité^ le genre de civilisation, les conditions même 
climatériques de cette époque, le plus sage est d'éviter les 
questions oiseuses et de laisser chacun prendre à cet égard les 
avis qui lui paraîtront les plus sensés. N'ayant ni raisons ni 
documents, pour interpréter la Bible dans cette période anté- 
diluvienne, je la prends telle que la donne Moïse. 

Un seul document existe, c'est le récit de Bérose, qui 
compte 10 rois avant le déluge et qui donne à quelques-uns 
jusqu'à 18 sares de règne, c'est-à-dire près de 340 ans. La 
prol3abilité est donc pour les longues vies à cette époque. 

Quant aux patriarches qui suivent le déluge jusqu'à Abra- 
ham, je suis convaincu, malgré la forme du document, qu'il 
s'agit là de la durée des familles entre les séparations successi- 
ves qui se îront produites dans le cours des âg<^s, et que les 
patriarches ont vécu personnellement vie d'homme ordinaire ^ 
Mais je laisse bien libre de penser tout autrement, pourvoit 
qu'on nous laisse voir, en même temps, dans ces chiffres La 
durée de familles successives : interprétation qui se trouve si 
étonnamment justifiée par l'accord imprévu qu'elle établit 
entre les chronologies des grands peuples historiques et )a 
chronologie de la Bible, jusqu'au déluge. 

J'arrive au fond de la question, comment a-t-on abandonné 
Tannée de 12 mois, usuelle au déluge, pour reprendre l'an- 
née de 7 mois? 

Est-on bien sûr que Tannée de 12 mois fût au déluge Taa* 
née usuelle? Nous avons une telle habitude d'accepter saos 
discussion l'enseignement reçu de Técole et dans les livres 
classiques, que nous ne nous donnons pas le temps de contrft- 
l(;r et cet enseignement et surtout les conclusions que nous 
on tirons; faisons ici cet effort. 

Les questions de chronologie, les chiffres, ne sont pas de 
foi dans la Bible, ils n'ont donc pas été inspirés; d'un autre 
côté, nous sommes très-certains que Moïse ne les a pas inven- 
tés; il a bien fallu qu'il les prit quelque part. Ce sont donc des 
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documents qu'il a reçus, examinés, contrôlés, comme un 
homme sage et savant qu'il était, et il ne les a insérés dans 
son récit qu'après s'èlre assuré de leur exactitude par tous les 
moyens humains. Ces chiffres existaient donc avant lui, pro- 
bablement en la forme même qu'il nous a transmise. 

Il les tenait évidemment de la famille. Celte famille, depuis 
des siècles, habitait la Chaldée, dont elle avait pris les mœurs, 
à ce point que Josué rappelle aux Israélites que leurs pères 
ont adoré les Dieux étrangers ^ Cette famille avait donc pris, 
avec les mœurs, le comput chaldéen et rédigé ses archives 
en usant des années de 12 mois. 

Mais les Chaldéens eux-mêmes ont-ils toujours usé de cette 
année de 12 mois? Non pas, et j'ai prouve, ce me semble, suf- 
fîsammeutque les années du premiergrand empire babylonien 
ont été comptées par Berose en sosses, degrés du cycle lunaire 
de la révolution nodale, que cette même méthode a été, d'après 
le témoignage du Vêtus chronicon de Marielhon, suivie par 
les Egyptiens jusqu'à l'introduction de la période caniculaire, 
et que ce changement s'est fait vers Tan 2519 avant Jésus- 
Christ 2. 

J'ai prouvé en outre que l'année de 7 lunes avait été con- 
nue à l'époque du déluge, comme le prouve la grande période 
des équinoxes de 43,200 ans, qui est précisément calculée en 
années de 7 mois lunaires. 

Et il faut admettre cela ou dire que les chiffres si concor- 
dants de tous ces peuples n'ont aucun sens; ce serait très-dui, 
puisqu'on peut leur en assigner un très-vrai et très logique ^ 

Que conclure de là ? Qu'il n'est nullement prouvé, tant y'en 
faut, qu'on ait fait usage, à l'époque du déluge, de l'année de 
12 mois, et que le contraire paraît certain, mais que, posté- 
rieurement vers 2,519, cette sorte d'année ayant été introduite 
chez les principaux peuples, les documents de famille ont 
été, chez les Hébreux, transcrits en cette forme pendant que 
les enfants d'Héber habitaient la Chaldée. 

Comment Tannée de 7 lunes est-elle rentrée dans l'usage de 

* Jrsaé, XXII V, 14. 

s \oiT Annales, N* de juillet 1873. 

> Voir Annales, N* de juiD I87t. 
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la famille? D'une façon très-logique et mêrae nécessaire. Les 
. enfants d'Héber réfugiés à Ur « adoraient des Dieux étran- 
gers, » dit Josué. Dieu, pour se faire, par Abraham, un peu- 
ple fidèle, tira la famille du milieu idolâtrique où elle était, 
lui fit reprendre les traditions de ses pères afin de ta séparer 
des infidèles, et, parmi ces traditions, il rétablit la semaine 
de jours avec son repos du sabbat et lu semaine de mois lunai- 
res pour révaluation des années des patriarches^ ou plutôt 
pour la célébration des rites religieux, année religieuse (jue 
Moïse, comme il a été dit dans cette Etndey a consacrée et 
conservée dans rétablissement des trois grandes fêtes de son 
peuple. 

Moïse n'a donc rien brouillé, il a pris scrupuleusement les 
documents de la famille tels qu'ils étaient rédigés, et il a 
compté les années d'Abraham et de ses enfants comme les 
comptait elle-même la famille régénérée par Dieu et ramenée 
par lui à la foi et aux costumes de ses pères, et il n'a introduit 
Tannée civile de 12 mois que lorsqu'après VEœode, se trou- 
vant à la tête d'une nation tout entière, il a dû lui donner les 
usages du comput universellement admis alors. 

En résumé^ la rédaction du récit du déluge (|ui fait em{)loi 
de Tannée de 12 mois, ne peut dater que de Tépoque où cette 
année a été en usage en Cbaldée et ne peut prouver (jue Tan- 
née solaire fût année usutBlle au temps du déluge. 

Je passe à une seconde objection. On me dit encore : 
a Comme les détails insérés dans la Bible sur Tannée du dé- 
luge prouvent que cette année est de 12 mois, ne pourrait-on 
pas voir dans la 99* d'Abraham une année qui renverserait 
absolument votre système? Les événements qui s'y sont suc- 
cédé : Isaac promis, renouvellement de cette promesse en 
présence de Sara, conception d'Isaac, naissance d'Isaac, évé- 
nements si bien décrits dans les chapitres xvii, xviii et xa 
de la Genèse, est-il possible de les encadrer dans une année 
de 7 révolutions lunaires? Si, d'après toute apparence, la 
chose n'est pas réalisable, à moins de supposer un miracle 
auquel Moïse ne parait pas vouloir nous initier, il faut en 
conclure qu'il s'agit d*une année ordinaire et que Moïse n'a 
connu que celle-là. > 
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Celte objection est le résultat d'une préoccupalion de l'es- 
prit de son auteur, une pure distraction. 

Voici les textes : « Quand Abraham était âge de 99 ans^ le 
» Seigneur lui apparut ^ » La Yulgate dit même qu'il était 
au commencement de son année, nonaginfa et novemannorum 
e$se cœperaL Le Seigneur lui renouvelle ses promesses, lui 
ordonne la circoncision et lui promet un fils. — Abratiam se 
circoncit et le texte dit : a Abrabam était âgé de 99 ans quand 
• il circoncit sa chair ^. » 

Après une nouvelle promesse, Sara conçoit et met au 
inonde Isaac, et le texte ajoute : a Abraham le circoncit le 8* 
1 jour comme le lui avait ordonné le Seigneur, lors<|u'iI était 
» âgé de 100 ans j car c'est à cet âge de son père qu'est né 
• Isaac '. » 

Est-ce que Moïse marque les mois d'Abraham? Cn homme 
n'a-t-il pas 99 ans jusqu'au jour où il en a 100, et ne dit-on 
pas qu'il a 100 ans jusqu'au jour où il a 101 ans? Ces choses 
se passent donc dans le cours de deux années et non pas d'une 
seule. C'est dans le courant de sa 99« qu'Abraham a été cir- 
concis, C'est dans le courant de sa 100<^ année qu'il a circoncis 
son Gis Isaac. Vous avez donc deux années de 7 mois, nu lieu 
d'une année de 12 mois qui vous paraissait nécess<'«ire. Je ne 
crois pas que le lecteur voie là l'occasion d'hésiter un instant. 
Isaac a été promis quand Abraham venait d'avoir 99 ans, et il 
est né dans le courant et, s'il est nécessaire, vers la fin de 
l'année suivante de son père, c*est ce que dit Moïse aussi 
clairement qu'une chose peut être écrite en langage humain. 
Co de mes honorables lecteurs, qui serait enchanté de Tap- 
plication de Tannée de 7 lunes, ne parait disposé à y croire 
que lorsqu'on en aura trouvé la confiriuation sur les tombes 
découvertes en Egypte. Je réponds que je n'ai point accusé les 
%yptiens de faire usage de l'année de 7 lunes^ loin de là j'ai 
dit souvent le contraire, j'ai dit en outre que les Hébreux s e- 
bientsi bien assimilés aux Egyptiens pour les usages que ks 
ttinées de Joseph ont été notées par Moïse lui-même, d'après 

* Cen., XTii, I. 

• 6«i., XVII, Î4. 
'Gfnéte, zvi, 4. 
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mon opinion, en années égyptiennes. En fin de compte je ne 
sache pas qu'on ait encore mis au jour des tombeaux consacrés 
aux Hébreux. C'est là une objection négative qui ne peut tenir 
devant les preuves positives. 

Voici une autre série d'objections. 

Avant de déterminer la valeur de l'année d'Abraham, j'ai 
cité certains faits de l'histoire des Patriarches qui jurent avec 
le système classique d'années de 12 mois et qui protestent con- 
tre ce système, parce que, où le texte raconte des faits simples 
et clairs, la chronologie classique apporte des dates qui ont 
besoin de toutes sortes d'hypothèses pour satisfaire l'esprit* 
Je n'ai point affiché la prétention de donner là des preuves 
irrécusables, mais des motifs sérieux qui fissent douter de la 
valeur du système classique; puis j'ai exposé le système des 
années religieuses, lequel système remplit toutes les condi- 
tions que peut exiger l'esprit le plus rebelle, pour faire accor- 
der naturellement, simplement, logiquement les faits, avec 
les dates qui s'y rapportent. 

On trouve que tout est pour le mieux dans le système clas- 
sique et que j'ai tort d'y voir là des preuves de son incohé- 
rence. Ce sont de petits délails; mais il faut y répondre. 

J'ai montré que le calcul classique était en contradiction 
dans l'histoire d'Esaû qui va trouver Ismael pour épouser sa 
fille Maheleth, attendu que, selon le système classique, Ismaël 
devait être mort depuis 14 ans. Un de mes contradicteurs 
trouve que je renonce à cet argument parce que je réponds à 
l'avance à une objection qu'on pourrait me faire. Mais je 
croyais que répondre à une objection prouvait au contraire 
qu'on tenait à son argument. 

J'ai ajouté qu'en tout cas Maheleth, fille de Nabaioih et pe- 
tite-fille d'Ismaël, devait avoir, au bas mot, 75 ans. On me 
demande si je connais bien la valeur du mot hébreu qui 
signifie fille et par extension petite-fille, et du mot soeur qui 
peut aussi prendre le sens do nièce, etc. Sans avoir pénétré 
dans le sanctuaire de la langue hébraïque, je puis avoir fré' 
quenté le vestibule, et ce sont là des choses qu'on dit à la 
porte; du reste il me suffisait de ne pas oublier le passage de 



BASA LA ràaaiM s'abbabam. i3 

la Genèse on Loth^ le neveu d'Abraham, est appelé son frère ^ 
et dans le même ordre d'idées le passage des éyangiles où il 
est question des frères de Jésus '. L'objec'ion n'est pas fon-iéc; 
car. en général^ lorsqu'il ^'agit de généalogie précise, ce qui 
me pirait le cas de Maheleth, le mot c fils ou fille n s'emploie 
dans ^jiï sens primitif el rigoureux, sous peine d'embrouiller 
în'i!tleme:itunrécit.nu reste le texte dit': cIJépousiMaheleth 
1 fiIîed'l5maéï,filsd'Abraham,s<Bur de Nabaicth; » il est im- 
[•ossible d'a^lmeitre que ce mot de fille puisse être pris ici 
autrement que d.ics son sens nature! et direct. 

A propoi de Thistoire d'Agar et d'tsmaêî dans le désert, on 
me dit que le mot hébreu que la Vulgafe traduit par enfant 
Ttut lire aussi jiune homme. Or celui qui est aîf.'elô jeune 
homme [>r:ul bien aToir 17 ans, fussent-ils de V2 mois. 

Je ne récuse pas le fait, mais j'ai dit et je répèîe a m^'in con- 
tra ;;cië?ir: Prenez ce récit biblique que j'ai cité exprès tout 
eLti-r. c;'jr un rtcit ne se jfigepas sur un mot, m.iJs sur son 
en-r.-mbie. et dites-moi bien s'il ne vous semble pis étrange 
q -"i *je j-ifjnê homme de 17 ans laisse sa mère se charger des 
£ir leaux, tombe de faiblesse el a^t besoin pour n^archer que 
sa mère !e tienne oar la main ; car c'est bien îà le récit de la 
Bible. Si ces années sont de 12 mois, oui, c'est étrauj^e; mais 
si, comme ii me paraît certain, ces années sont de 7 mois, si 
l'Vnf^rit a 10 ans, non, ce n'est pas étiange. et c'est au contraire 
absoIr;mr:nt naturel et simple. Voila ie raisonnement que j'ai 
présenté, el il n'eît p js renversé par celte raison, que j'accorde, 
que le mol hébreu s'applique très-bien à un jeune homme 
de 17 ans et même au delà, car ce n'est pas la question. 

Pour ce qui est de Mtîse chez Jéthro. on me dit: Mais 
Jéthro a pu le mettre à l'épreuve comme Laban a n.is Jacob, 
et celte hypothèse permet d'admettre que ses enfants n'eussent 
pas *:0 ans a VExode, quoique leur père fût resté 40 ans chez 
Jéthro. 

Cela se peut, je me hasarde aussi { eu que possible à com- 
battre des hypothèses, j'aime à savoir où je vais. 

^ G*Tiàe, XJT, U. 

» MaUi. III, 47; voir mes RiciU ÉtançéUquêi. l* édition, page 343. 

* Ce».. xiTi:i. 9. 
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Pour Abimelech et Phicol, on me dit: Mais les faits ne sont 
pas toujours racontés dans Tordre des événements réeis, il 
peut y avoir transposition. Je Tadmets. Mais le premier traité 
se fit par Abraham avec ce prince et son général deux ou trois 
ans après la naissance d'Isaac, et le second, plusieurs années 
après la mort d'Abrabam par Isaac, par conséquent 75 ans 
au moins plus tard. Même réduit à ces termes, ce temps me 
paraît considérable et ne détruit pas le doute qui me poursuit 
et me fait dire qu'il est bien difficile que ce soit là des années 
de 12 mois. 

On ajoute qu'il est légitime de supposer que c'est un aulr^ 
Abimelech et un autre Pliicol, gouvernant la même ville, qui 
ont fait le second traité avec Isaac. Cela se peut, c'est encore 
une hypothèse et je constate qu'on ne défend le système des 
12 mois qu'avec des hypothèses, hypothèse pour Abimelech et 
Phicol, hypothèse pour les enfants de Moïse, hypothèse pour 
l'âge d'Ismaël, hypothèse pour le titre de nièce de Nobaiolh 
au lieu de celui de sœur à donner à Maheleth, etc. C'est trop 
d'hypothèses, il n'y en a pas une de cet ordre dans le système 
de l'année de? lunes et l'on me permettra bien de voir encore 
là une preuve d'une certaine valeur en sa faveur. 

11 me semble que Tannée religieuse d'Abraham de 7 mois 
lunaires est encore debout. 

En présence de la facilité avec laquelle on répond aux ob- 
jections qui lui sont faites, l'esprit du lecteur, non préoccupé 
d'hypothèses, doit arrivera comptercettedécouverte historique 
au nombre des vérités acquises. 

Je répondrai prochainement à une dernière objection plus 
sérieuse que m'adresse un honorable membre de la Soditi 
de Géographie et d'Anthropologie sur la multiplication des Hé- 
breux pendant la captivité d'Egypte. 

C'est une question que je me suis posée et que j'ai étudiée 
depuis longtemps. 

Veuillez agréer. Monsieur le directeur, mes sentiments les i 
plus affectueux. 

A. Cdbvallibb, 
curé de Mandres. 
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(Enactgnfmfnt QTatljoltquc. 
GONFÉRENGES SCGLÉSZASTXQnES 

SDR LE 

l4lRÉRAIiISllE CATHOLIQUE. 

Les Annales ont déjà donne deux brefs de S. S. Pie IX 
condamnant les principes des catholiques libéraux^. Malgré 
ces avertissements, il y a encore bien des personnes qui y 
sont attachées. Bien plus ce sont ces principes qui domi- 
nent dans les gouYcrncments, et qui tous les jours sont 
enseignas dans beaucoup de revues et môme de journaux ijui 
se disent catholiques. A Dieu ne plaise que nous inculpions les 
intentions de tous ceu\ qui portent le nom de calholiqnes 
libéraux, ou qui en pratiquent les maximes. Nous sommes 
assurés que dans leuT cœur ils croient bien faire; ils veuleDt, 
[■ disent-ils, reconcilier l'Église avec la société moderne, la ré- 
vélalion avec la raison, TÉvangile avec le siècle. Le principe 
de leur erreur est puisé dans l'enseignement de nos cours de 
philosophie; dans ces cours, comme nous l'avons dit si trou- 
vent, on a appris qu'on peut trouver et prouver : 
Dieu et ses attributs, le cnlte qui lui est dû, 
L'homme, son origine, sa fin. 
Ses devoirs à l'égard de Dieu, à l'égard de lui-même, 
Les règles de la société civile. 
Les règles de la société domestique, 
(l| qu'on peut, dis-je, trouver et prouver toutes ces vérités, 
Va constituent ce qu'ils appellent la Religion naturelle, [)ro- 
duil spontané, disent-ils, de la raison, sans le secours de 
lïglise, sans le s< cours du Christ, t|u'ils ont exclu de leur 
^seignement philosophi(|ue. 

Si cela était, TEglise et le Christ seraient à bon droit exclus 
'q gouvernement de la société civile, el de la société dômes- 
fique. 

* Voir ces deux Brefs dans les Annales t. t, p. 320 et t. Vi, p. 82 

(••série). 
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C'est là la conséquence des principes libéraux, et cVsl là 
en effet, que nous en sommes, et l'on s'y enfonce, de plu 
en })lus. 

C'est pour obvier à ces fausses doctrines, que Mgr de La 
doue, évêque de Nevers, a créé des conférences^ où les pré 
très de son diocèse pourront apprendre à quel danger expos 
l'Eglise ce faux libéralisme. Nous consignons avec empresse 
ment cette œuvre doctrinale dans les Annales^ mais aupara 
vaut nous devons consigner ici la formule d'un sermen 
prêté par les chefs du libéralisme catholique y avant les dé 
crets du concile du Vatican. 

liO serment ûém Cathollcines» libéraux. 

Inscription gravée sur marbre dans la chapelle du châteai 
de la Roche-en-Brenil de M. de Montalembert. 

lu Itoc sacello Félix AuvelianensiM episco- 
ims iiaiieiii vcrbi tribiiit et panent ^itie eliris- 
tianie anftieor. pusillo gregi qui pro Eeelesia 
libéra in libéra Patria eonimilitarejanidudiim 
soliti anuoAThie reliquosltidem Deoet Xiiber- 
tail deiroirendi pnetum iufttaurâre. 

llie oetob, XIII A. ». HllICCCliXII 

Adcrant Alfrediis cornes de FAIiliOUX, 
TlieophlBus FOISSfiT, Augu«tlnu8€0€HIi\, 
Carolus cornes »£ ]fIOLllTAEiE:]fIBE;RT,ab8ens 
quidem eorpore prœsens aiitein spirltii Al- 
bertus princeps »£ BROeiilË. 

a Danscette chapelle, Félix (Dupanloup),évêqued*Orléans, 
» distribua le pain de la parole et le pain de la vie chrétienne 
» au petit troupeau d'amis qui, accoutumés depuis longtempfi 
» a combattre pour l'Eglise libre dans la Pairie libre, out fait le 
• pacte de dévouer le reste des années de leur vie également 
» à Dieu et à la Liber lé. 

Le 13 du mois d'octobre année du Seigneur 1862. 

a Etaient présents Alfred comte DE falloux, Théophile 
» FOISSET, Augustin COCiiiAXharles comte DE montalem- 
» BERT, absent de corps, mais présent d'esprit Albert, prince 

B DE BROGLIE. t 



»Ua LB CATHOLICISME LIBÉRAL. 17 

Voici maiDienant la circulaire de Mgr de Ladoue. 
Circulaire de Mgr Vévêque de Nevers à l'occasion de Vilablisse- 

ment des Conférences centrales. 
Messieurs et bien chers Coopéraleurs, 

Tout royaume divisé en lui-même périra j et toute maison où 
règne la division s'écroulera sur elle-même^. Cet oracle du 
Docteur infaillible semble se vérifier tristement aujourd'hui 
dans notre pauvre France. La division est partout ; dans les 
esprits, dans les volontés ; dans tous les ran^^s^ dans toutes les 
classes; jusque dans le sein des familles; ce qui explique 
l'instabilité et la fragilité de nos institutions sociales. Le clergé^ 
grâce à son organisation divine et à sa forte hiérarchie, a 
échappé jusqu'à présent à cet élat funeste de division y il reste 
ttn, soumis d'esprit et de cœur aux enseignements du Pasteur 
suprême. Le clergé nivernais, en particulier, autant qu'il 
nous a été permis d'en juger dans Ich rares mais significatives 
occasions où nous avons été en rapport avec lui, est resté plus 
particulièrement compacte, serré autour de son évêque. Ce- 
pendant, l'homme ennemi cherche à jeter l'ivraie dans le 
champ du père de famille; des organes de la presse , revues, 
journaux quotidiens, pénètrent jusque dans les presbytères de 
campagne, soit qu'ils y arrivent directement ou qu'ils soient 
dus à de$ communications bienveillantes. Le prêtre se tient 
d'autant moins en garde contre l'influence de ces journaux 
qu'ils se présentent à lui sous l'apparence d'une orthodoxie 
parfaite, tandis que souvent ils soutiennent des propositions 
condamnées par le Saint-Siège. Seul et isolé dans son presby* 
tère, cet ecclésiastique n'a pas d'ordinaire le moyen de con- 
trôler la vérité des assertions énoncées par les journaux, dont 
il fait sa lecture habituelle ; il les accepte sans défiance; de 
sorte que, peu à peu, sans même s'en apercevoir, il glisse sur 
la pente de doctrines dangereuses, il perd la simplicité de sa 
croyance et s'expose à faire complètement naufrage dans la 
foi*. Comment combattre celte influence de la presse, si dan- 
gereuse, même pour le clergé ? 

* Luc, XI, 17. 

s Que de tristes exemples la Suisse révolutionnaire nous offre en ce mo> 
neDt à ce sujet I Et plusieurs de ces malheureux intrus sont sortis de nos 
rangs ! 



COKF&BBNCBS ECOJSIABTtQUra 

Des avcrtissiiments scvèics de l'aiiloritc, <ies inandctiieat 
uiliosani la vraie doctrine, seraient assurément des me^uM 
utiles; maisatleiRdi'aicnt-ellesIe btitdêsiréT 

Dans l'état acluel des e,-|irits, une diictission publique, it 
rieuse, oit toutes les opinions puissent se produire conlradictaifê 
ment sous le contrôle de l'autorité, nous parait être un tnoyB; 
plusefûcace et plus digne de dissiper les idées fausses et 4 
raffermir les esprits dans l'amour de la vraie doctrine. 

Celle conviction arrêtée et déjà ancienne nous a détcrmÂBJ 
à établir dans notre diocèse une institulion d'où nous attea 
dons les plus heureux résullals. Nous nous proposons d 
réunir dans une Conférence centrale qui se tiendra sous DO 
yeux, à l'évècbé, tout le clergé du diocèse, tous ceux du moi 
de ses membres que l'éloignernent ou les occupations du at 
nislère n'empêcheront pas d'y assister. Nousavona cboisi po^l 
la tenue de ces Conférences l'époque de l'année où il nous 
paru que le clergé serait plus libre. I.es réunions auront Jïe 
pendant le mois de janvier et de février, le jeudi de cbâ^ 
semaine. Nous envoyons avec celte circulaire le programii] 
détaillé de cbaque conférence, afin que tout ecclèsiastii]! 
puisse à l'avance se rendre compte des matières qui seroi 
traitées et se mettre en mesure de faire participer tous St 
Confrères au résultat de ses études. On n'admettra pas dans I 
Conférence les longs travaux écrits qui absorberaient uO 
grande partie du temps consacré parliculicrement aux ai 
eussions orales. Pour qu'un travail écrit soit accepté, il foudf 
qu'il ne dépasse pas quatre pages. Du reste, cliaquc ecdésial 
tique, mCme parmi ceux qui ue pourraient se rendre à lu C<H 
fércnce, SL'ra autorisé à envoyer des travaux écrits, |>oui^H 
qu'il se renferme dans les limites tracées. Lorsque la <HH^| 
siou sera épuisée, le Président, ou quelqu'un en bodJ^^H 
résumera avec netlété et précision l'enseignement de l'I^^^I 
Ce résumé pourra être imprimé et adressé à tous les mon^^H 
du clergé. ^^1 

Permettez-nous, cbers et bien-aimés Coopérateur^^H 
compter sur votre concours le plus entier et le plus B^^H 
pour faire réussir une œuvre qui nous est inspirée, cro^^H 
QOus, par un désir sincère de faire régner dans notre djj^^H 



SVfl t.B CATIHtLinisaK tItkBAL. , t9 

htiae la plus pure de l'Eglise romaine et du contribuer 

;er aÎDSi le vœu du Sauveur mourant : Qu'Us soient un, 

u sommes un ' . 

eevez, Messieurs el bien -aimés Collaborateurs, avec notre 

lelle bénédiciioD, l'assurance de noire Irès-affeciueui 

lenL 

Thouae-Casimui, Evéqtte de Necers. 
s taisons suivre cette pièce du Programme des confé- 

tgraintne des conférences centrales du Libéralisme 
Caihotigue. 

:, — Du Libéraliimc catholique tomidcré dam ton prlneipt. 
[u'cal-tc qu^ Is tiliéralUoieT -~ T a-t-ilet peul-il j avoir un (ibéralianie 
- Quel e>t le principe sur lequel s'appuie le fy^tème qui t'aUri- 
- Exameo et rétuiaiion de ce pHocipe. 
mal les inalogieï entre le libéralisme raoderae et le gaUlca- 
int -~ Quelles goal les dlSérenceeT 
t i eoTUuUcf-. ~ Tous les Ihéologlcns dans les passages ùa TraiU 
•l du Traiii de la Grdce, w Ils expu^ent les rappotle de l'ardre 
e l'urdre surnaturel. 

■m coiuiJérée datit tet rappunt orec l'ordre polilO/ue e( eivil, 
e LameuDuis. 

P(i Fr'jsra fit la récolatîon et de la guerre eoMre l'Bgtist,p3C le même. 
Ile) lieui uuvtsges ae reatecmeol pae h sv^lèiue philosophique de l'au- 
Bï a>"dBuiné par Grégoire XVI, 
Lt-^i ir~ unirerfrllrde RorhLacli», pourcequlconccrne le BallicaDlsme. 
..:'r C^uontd (urd et le Syliabut. 

. Cotuiilulion d'jgmaliqtie adoptée par le Concile dn Vatican. 
ju^ tibéraiii, par l'abbé Jults Murd. 

_ . twirtU, par L. VeulUot. 

:- i/i^éreate. —Dit LibéralUme dam fetrapporu aveu la ComtUution dt 

l'Bglùe. 

wih <Jik1Is est la nature do la cooslliulloa donnée par Nuire-Seigneur 
Etaritl 1 i»a EgliseT — La conatltution de l'EIglise est-elle e^seatlelle 
ïchiqueî — Comment ta mouarcliie ecclésiastique est-elle pré- 
G kumalDemeat, des eicés postibles, par les insiiiuUona qiii la 

* eu quelques mois la tystèmes de quelques auteurs des dix- 

^t el ilii-liuUiènie siècles condaninéa en leur lenips — Marc-Antoine 

^ niober.., — qui déuaturaient la divine lonstitution de l'Église. 

r let docIrinH de cerlaliis auteuti modernes, mises en acant i 

a Concile, qui oe teudaient à rien de moins qu'à blroduirc le 

a l'ÉgliEe. 

I, XVII, Si. 
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Auteurs à cojtsuUer, — Tous les théologiens. Traité de l'Église. 

Les historiens ecclésiastiques^ aux articles Marc-Antoine de Dom!nls, Hi- 
cher, etc. 

Articles de la Nouvelle revue théologique sur l'onTrage de Mgr Maret. 

La pl'jpart des membres du clergé n'ayant pas ces articles, ils seront dé- 
posés au secrétariat de Févêché, où l*on pourra en prendre connaissance. 

Deuxièipe Constitution dogmatique du Concile du Vatican. 

Encyclique QuarUà cura et Syllahus, 

3« Conférence, — Du Libéralisme catholique dans ses rapports ave c 

V enseignement. 

I. Ce l^école et plus particulièrement de l'école primaire. — Ce qu'elle est 
d 'après le droit naturel et d'après le droit chrétien. — Ce que le libéralisme 
catholique veut faire de l'école. — Montrer les funestes conséquences de ce 
système. ' 

II. De renseignement secondaire et supérieur. — Quelle est la liberté d'en- 
seignement que les catholiques peuvent et doivent demander 7 

Auteurs à consulter. — L'Encyclique Quanta curd et le Syllahus. 

Une instruction pastorale de Mgr Maoning, archevêque de Westmioster, 
qui a été reproduite par l'Univers et qui a paru séparément. Cette instruction 
traite à fond la question de récoie. 

Les ouvrages et opuscules qui ont été publiés sur la liberté d'enseigne- 
ment, en particulier les Comptes-Vendus des deux derniers Congrès catholi- 
ques tenus à Paris. — Nous tâcherons de nous en procurer quelques exem- 
plaires pour les mettre à la disposition du clergé. 

4« Conférence, — Du Libéralisme catholique dans ses rapports avec la 

charité. 

L Coup d'œil historique rapide sur les développements de la charité 
chrétienne depuis l'établissement de TÊglisc jusqu^à la Réforme. — Faire 
ressortir quelle fut, dans ce développement, raction des Souverains Pontifes, 
des évoques, du clergé et des ordres religieux. 

II. Quelle est la tendance du libéralisme moderne relativement à la cha- 
rité? — Que faut -il entendre par ces mots : Sécularisation de la charité. 
Philanthropie. 

Auteurs à consulter, — Les historiens de l'Église. — Les comptes-rendus du 
Comité catholique, — Histoire d« la charité chrétienne, par Franz de Cham- 

pagny. 

5« Conférence. — Du Libéralisme considéré relativement à la question des 

rapports de l'Église et de VÉtat, 

Que faut-il entendre par un concordat? — Ce qu'ont été les concordats 
dans le passé. — Ce qu'ils sont actuellement. — Y aurait -il avantage à les 
supprimer ? — Examen de cette maxime : L'Église libre dans l'État libre, 

Autturs à cor^ulter. — Sur la nature du concordat, un opuscule de M. de 
Bonald : Des Concordats, approuvé par le Souverain Pontife. 

Sur le concordat de François 1«% les historiens. 

Sur le concordat de 1801, l'ouvrage de M. d'flaussonviile : l'Église romaine 
et le premier Empire. 

Mémoires de Consalvi. 



^xBtoixt ratt)oliqnf. 

QLliLQCICS UOCLiMKr^TS HISTORIQUES 
SVB LA BELIGION DES ROBZAIMS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

Oll'lLS OST PD AVOltl DES TRADITIONS DIBLIQCES, PAR tfitRS 

BAI'PORTS AVEC LRS JlIFS; 

IFCRIIAIIT UN SU?PLÉW£BT A TOUTES LÎS HISTOIRES BOKAIHES ■. 
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LXXXIV. 
aimée aprii itolre Seigneur Jéfus-Chritt ; 

aimie de la lie de la B. Vierge Slarie; 

année du ponlifieat de Josepli-Caîphe, à' Jérusalem; 

ennée de Pnmponiits Flaecus, Président de la Syrie ; 

année de Valerius Gratus, Pmcurateur de la Jndçe; 

année d'Hérode Antipas, léti-arquH de la Galilée; 

année de Philippe, tétrarqne de la fiaihanée, de la Tracô- ' 

aide et de l'Auraoïtide ; 
annie de Rome. — Jlf. Asinitu Agrippa eL Cossvt Cor- 

nelitu Lenttilui, consuls. 
aniiéi du règne de Tibère. 



Z. *le d« Halre Sclgnear Jcsna-Cki-Isl. 

F Sêsus et sa mère demeurent toujours à Nazareth, sous la do- 
nïnation d'Héroilc Autiiias, le ln;larque de b Galilée. Comme 
i antres années, ris durent en soitir pour nssisler à Jérn- 
pBleDi 8UI fêles de Pâques, qui eurent lieu le 1" aTril. 
ï C'wl â Sazarelh que Jésus voyait le citlte dn «rai Dieu rem- 
rccfiar le culte de rfaomnic.el la socîité se db^^midretiarla 
Mpture de tous les liens qui constituent rbumaRÎté. 

■t. Ù*éB?incnta poIlilqB«a. 

Béjan |ioursuit son projet de manage avec l-iTie, cette femme 
Drusus, qu'ils avaient e m poison né, et en Qt la demande 
fts une lettre cauteleuse à Tilwre. Celui-ci, selon sa cou- 
pe, -ne lui répond ni oui ni non, déclare hisser Lirie libre, 
Kl Voir le dernl«r article aa K° prteédeni, I. «i, p. -MO. 

l> iiiiB. TOMi vn. — K* 37;iS7i.(S6'«of. (fi/a«J{.) 2 
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et^pour maintenir Séjan dans sa dépendance, lui annonce (|u'il 
médite de nouveaux honneurs à lui conférer. — Séjan n'est 
pas dupe de ces paroles, et, pour arriver à ses fins, conseille à 
Tibère d'aller goûter un repos nécessaire hors de Rome. 

m. Mataro de la religion pa7enne. — W^em affaire* romalneM 
dirigées par les oraelcs, les apparitions, Icm dalmons, ele. — 
De quel esclavage et de quelle DÉilOllOCRATlE: le CHRIiiT 
a délivré les hommes? 

Les Romains s'étaient donné un Dieu nouveau ; ce Dieu con- 
tinue à se faire offrir des sacrifices humains. Tout homme^ 
qui de près ou de loin lui avait manqué de respect, était im- 
molé. 

a Un homme, rapporte Dion, qui avait vendu, avec sa maî- 
» son, une statue de l'empereur, et qu'on avait déféré au sénat 
» pour ce fait, eût été infailliblement mis à mort sans le consul 
B qui demanda à Tibère d'opiner le premier. Craignant de 
» paraître complaisant pour lui-même^ Tibère opina pour 
» l'absolution ^ » 

« Mais Votienus Montanus, accuse d'avoir tenu des dis- 
» cours injurieux contre César, est puni, d'après la terrible 
y> loi de lèse-majesté. Apidius Merula, n'ayant pas juré sur les 
» Actes (V Auguste^ est rayé du tableau des sénateurs^. » 

La ville de Cysique est accusée d'avoir négligé le culte d'Au- 
guste, et usé de violence envers des citoyens romains, perd sa 
liberté^. 

Ce culte, rendu à Rome au Dieu Auguste, renouvelle dans 
les provinces le culte de leurs Dieux. Les Daimons, qui gou- 
vernent le monde païen et qui voient que leur règne va finir, 
font un dernier- eflort pour conserver leur tyrannie. 

On entendit dans le sénat les députés des Lacédémoniens et 
des Messéniens qui se disputaient la propriété du temple de 
Diane limnalide ou des marais. Force autorités des historiens et 
des poètes sont citées de part et d'autre; le sénat prononce en 
faveur des Messéniens *. 

* Dion, Hist. rom. I. lyii, c. 24. 
« Tacite, Anncdes^ 1 . iv, c.42 . 
s Tacite, Annale f, 1. iv, c. 26. 
A Tacite, Annales, 1. ivc, 43. 



C DISCOCKS DB TIBKHE. 

WXts Scgesiains demandent de rebâtir le temple de VéDiis svr 
nt Eryi. Tibère s'en charge par ta raison que Vénus ciail 
■ bmille de« Césars par la BliatjoQ d'Enée'. 
^Esfsgns ol(étî«ure envoie des députés au sénat pour 4e- 
ftâet la permission d'élever un temple à César elâta mère. 
i refuse el fait un discours qui prouve que ce n'e^ pas 
kion^iîsiânce de l'ineptie des apothéoses qui lui manquait, 
nd il punissait du dernier suppbce tous Cfus qui avaient 
I la ilivînité d'Auguste. 
«Oui, Pères conscrits, je suis mortel; les devoirs que je 

• moplis sont ceux d'un mortel, et c'est assez pour moi d'élre 

- plio; au rang suprême, vous m'en êtes témoins, et je veux 

- jue 1.1 posterilé s'en souvienne : trop heureux si elle pense 
jo jour que je fus digne de mes ancêtres, attentif â voi^ in- 
■ " '^ '^frmedanslespérils.prèta braver louleslesinimitiès 

vir L'Etat. Mes temples, mes statues, je \eux les avoir 

• cœurs; voilà les plus beaux, les plus durables des 

, ......... .ânls. Ceux iiu'on élève en marbre sont méprisés 

■ comme de vils sépulcres, si la haine de la postérité révoque 

• l'apotliéose. Puissent donc les alliés, les citoyens, les Oîeus 
» nétiurs, enlendre ma prière! Que ceux-ci m'accordent, jus- 

• qu'il la fin de ma vie.ia paix de l'àme et l'intelligence des lois 

■ diviocB et bumaines; et quand j'aurai payé tribut â la na- 
t iiin . [iiiLrsenl les autres donner quelques éloges à ma mé- 

-'. prononcer mon nom avec reconnaissance! ■ Il 
lepuisà repousser, jusque dans ses plus secrets en- 
jo culle dont il serait l'objet Les uns voulaient que 
^tùi- U'oJestie, d'autres défiance de lui-même, d'autres onBn 
; d'âme, m Les grands hommt^s, en effet, aspiraient 
mam grandes récompenses. Celait par là que Bacchus et Her- 
s cule cbex les Grecs, Quinnus chez les Etomaios, avaient pris 

• idacK parmi les Dieux. Honneur â Auguste, qui sut espérer i 

■ Les princes ptKsédenl tous les autres biens; un seul leur 

■ rote a conquérir, et ils en doivent être in^tiables :c'estune 

• immortalité glorteufe. Qui méprise la gloire méprise aussi 
t* b Teriu. Telle élait la grande morale de TadU;*! 
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X¥. CrémnUas C»rdii« aeeasé d« crime de lène-mej^sté, me 

doane la mert. 

Voici comment Tibère trailail Thistoire et les historiens. 

a Cremutius CorJiis, dit Tacite, fut l'objet d'une accusation 
» noiivelle et jusqu'alors sans exemple. Il avait publié des 
» Annales où il louait Brutus et appelait Cassius le dernier des 
Romains. Les accusateurs étaient Satrius Secundus et Pina- 
» rius Natta, clients de Séjan. Ce fut la perte de l'accusé, 
» prononcée d'ailleurs par la colère qui se peignait sur le vi- 
i sage du prince en écoutant sa défense^ » 

Aussr après avoir rappelé (|ue Jules César et Auguste avaient 
souffert qu'on louât ces citoyens, qu'on les critiquât eux- 
mêmes et n'avaient point sévi contre les auteurs, voyant 
qu'on allait prononcer sa condamnation, Cremutius sortit de 
l'assemblée et mit Un à sa vie en se privant de toute nourri- 
ture. 

Sénèque nous a conservé quelques détails sur cette mort et 
sur la contenance de Marcia, sa fille, dans cette pénible cir- 
constance. Dans la consolation qu'il lui adressa pour la perte 
prématurée de son fils Métilius, prêtre, on ne sait de quelle Di- 
vinité, il lui dit : 

c Quand votre père Cremutius Cordus voulut mourir, vous 
» combattîtes de toutes vos forces son projet. Dès qu'il vous 
» eut prouvé qu'au milieu des satellites de Séjan c'était l'u- 
» nique moyen d'échapper à la servitude, vous ne favorisâtes , 
» pas son dessein; mais, vaincue, vous y donnâtes les mains, et 
p vous répandîtes des larmes. En public vous dévorâtes vos 
D gémissements; mais vous ne les cachâtes pas sous un visage 
B joyeux, dans ce siècle où c'était une grande piété que de ne 
9 pas se montrer pieux-. » 

Voilà où étaient réduits les sentiments les plus naturels delà 
piété filiale. 

Sénèque donne ensuite les détails sur la.mori de Cremutius 
et son dei^nier entretien avec sa fille. 

<K Ayant donc pris un bain qui l'affaiblit le plus possible, il 

1 Tacite, Annales, 1. iv, c. 34. 

> Sénèque, Consolatio ad Kareiam, e. 1. LesMM. portent tmpt6, correction 
aite par Boaillet; ëdit. Lemalrp, t. ii, p. 416. 
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se retire dans sa chambre, sous prétexte d'y faire une colla- 
tion ; et, renToyant ses esclaTes, il jette par la fenêtre quel- 
ques débris de mets pour faire croire qu'il a mangé; ensuite 
il s'abstient de souper comme s'il eut déjà pris assez de 
Doarriture. I^e second, le troisième jour, il fait de même : 
le quatrième jour son état de faiblesse le trahit. Alors 
TOUS serrant dans ses bras : c Ma chère fille, apprends 
la seule cboee que je l'aie jamais cachée ;.tu me Tois en 
chemin de mourir, et le passage est presque à demi 
franchi. Ne me rappelle pas à la Tie ; tu ne ie dois ni ne 
le peox. » Puis il ordonne qu'on ferme tout accès à la lu- 
mière, et s'ensevelit dans les ténèbres. Sa résolution connue, 
ce fut une joie publique de \oir la iroracilé de ces loups in- 
satiables frustrée de sa proie. Les accusateurs, à Tinsti^tion 
de Sêjan, portent plainte au tribunal des consuls de ce que 
Crémutius Cordus se laisse mourir, ils s'y opposent, eux qui 
I't ont contraint, tant ik craignent qu'il ne leur échappe» La 
question était importante : un accusé a-t-il le droit de se 
laisser mourir? 
9 Pendant qu'on délibère, que les accusateurs reviennent à 
» la charge, il s'était mis, lui, hors de cause '. » 



peayle •>•!<! 4e Blea p««r e«mierver le* tnidltl«B« prl- 
WêîUwmm Mir le pe«iM« 9mm%mérmm€ d« ■«•■Je. 

Nous n'aTons aucun éTénement à signaler, cette année, à 
Jérusalem. Les Juifs y souffrent en silence la domination ro- 
maine. Les grands, corrompus par leur contact avec les Ro- 
mains, en ont emprunté les usages; le |ieuple seul attend 
encore Taguement un Messie, guerrier temporoi. 



^ Sef-èqoe, Consoiaiio ad Marciam, c ^ — Traduction de M. BaiOard 
IMs, Hacbeiie, IMO. 
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LXXXV. 

26« année après Notre Seigneur Jésus-Ghrist ; 
42« année de la vie de la B. Vierge Marie; 
9« année du Pontificat de Joseph-Caïphe, à JéruBalem ; 
5« année de Pomponius Flaccus, Président de la Syrie; 
4« année dePontius jPt/aJM5, Procurateur de la Judée; 
26e année d'Hérode Anlîpas, tétrarque de la Galilée; 
26® année de Philippe, tétrarque de la Bathanée^ de la Traco- 

nide et de TAuranitide; 
IIS^ année de Rome,-- G. Galvisius Sabinus, eiGn. Gorneliv^s Leu" 
tulus Gâstulicus, consuls. — Ils abdiquent; à partir de 
juillet :Q. Marcius Barea, et T. Rustius Nummius Gai' 
lus, consuls. 
13« année du règne de Tibère. 

I. vie de notre Seigneur jréaafl-Clirlfle. 

Jésus et Marie continuent de vivre à Nazareth sous la demi 
nation d'Hérode Ântipas, tétrarque de la Galilée. lis durent en 
sortir pour assister à Jérusalem aux fêtes de Pâques, qui eurent 
lieu, cette année, le 21 avril, 

Jésus y voit arriver enfin Celui qui devait, et constater sa 
royauté et son innocence à la face du peuple juif, et qui ce- 
pendant devait l'envoyer à la mort, mort qu'il désirait pour 
mettre fin à la dissolution de la société humaine, qui touchait 
à sa ruine. 

II. ÉTénementa poliCIquetf. 

Au dehors^ quelques nations de la Thrace sont soumises ou 
détruites; mais la grande guerre est toujours dans Rome et 
dans la maison impériale. 

a Agrippine, dit Tacite, tombe malade et reçut la visite de 
» César. Opiniâtre en sa colère, elle pleura longtemps sans 
» rompre le silence. Lnfin, exhalant son dépit avec ses prières, 
D elle le conjure « d'avoir pitié de sa solitude; de lui donner 
» un époux : elle est jeune encore, et une femme vertueuse ne 
D peut demander de consolations qu'à l'hymen; Rome a des 
» citoyens qui daigneront sans doute recevoir la veuve de 
» Germanicus avec ses enfants, o Tibère sentit les consé- 
» quences politiques de cette demande. Toutefois, pour ne pas 



26 an» après J.*C. TIBÈRE PRÉPARB LA MORT D'aGRIPPINB. 27 

1) laisser éclater son mécontentement ou ses craintes, il sortit 
A sans répondre, malgré les instances d'Agrippine. Ce fait 
« n'est pas rapporté dans ks annales du temps. Je le trouve 

• dans les Mémoires où Âgrippine, sa 61Ie et mère de Néron» 
» a transmis à la postérité Tlilsloire de sa propre vie et les 
i maltieiirs do sa famille ^ » 

Mais déjà sa perte est assurée. Tacite continue : . 

«i Bientôt Stjan, abusant de sa douleur el de son impré- 

• voyance pour lui porter un coup plus fatal, lui lit donner 

• l'avis perfidement officieux qu'on voulait l'empoisonner; 

> qu'elle se défiât des festins de son beau-père. Agrippine ne 

> savait point dissimuler. Un jour elle était à table, près de 

> Tempereur, silencieuse, le visage immobile, ne toucbant à 
» aucun mets. Tibère s'en aperçut, soit par hasard, soit qu'il 
» fût averti , et, pour mieux pénétrer sa pensée, il loua des 
» fruits qu'on venait de servir, et en présenta lui-mêine à sa 

> bru. Les soupçons d'Agrippine s'en accrurent, elle remit les 
» fruits aux esclaves sans en avoir goûté. Tibère cependant ne lui 

> adressa pas une parole; mais, se tournant vers sa mère, il 

> dit que ce ne serait pas une chose étonnante qu'il fût ua 
» peu sévèrepourunefemmelqui l'accusait d'empoisonnement. 

> Aussitôt le bruit se répandit que la perte d'Agrippine était 
» résolue, et que l'empereur, craignant les regards des Ro- 

> mains, cherchait la solitude pour consommer ce crime ^.o 
Et en eiïei Tibère sort de Rome pour ne plus y rentrer; il se 

promena d'abord en Campanie sous le prétexte d'y dédier dif- 
férents temples avdnt de s'établir à Caprée, où il va pendant 
il ans mener une vie de débauche sans frein, loin de tous les 
jeux, et effrayer tout Tempire par ses exécutions sanglantes. 

Séjan l'accompagne, mais il laisse à Rome des agents char- 
gés de , préparer la ruine des fils de Germanicus, Néron et 
Drusus. Néron est é|*ié par sa femme, qui rend compte de 
toutes ses paroles à Livie, sa mère; on fait briller aux yeux de 
Drusus l'espoir du rang suprême, et il devient un des enne- 
mis les plus acharnés de son frère. 

• 

^ Tacite, Annales, I. iv, c. 53. 
* Tacite, Innalfft, 1. iy, e. 54. 
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Tibère commence dans sa nouvelle demeur à montrer ses 
instincts sanguinaires. 

c Peu de jours après son arrivée à Caprée, dit Suétone, dans 
» un moment où il était seul, un pècbf'ur lui avait présenté à 
9 rimproviste un énorme surmulet ; il lui fil frotter le visage 
» avec le même poisson, effrayé qu'il était de ce que ce pê- 
» cheur se fût glissé jusqu'à lui par le derrière de Tile en 
» grimpant sur des rochers escarpés. Comme le patient se 
B félicitait de ne lui avoir pas offert une grosse langouste qu'il 
» avait également prise, il ordonna aussi de lui déchirer le 
B visage avec la langouste. Il punitde mort un soldat prétorien, 
» pour avoir volé un paon dans un vrrger. En voyage, la 
» litière qui le portait s'étant trouvée embarrassée dans des 
» ronces, il terrassa et pensa faire mourir sous le fouet le 
» centurion d^s premières cohortes, chargé des fonctions \le 
B piqueur 

HZ. IVature de la religion paTenne. — Les affaires romalnefl 
dirigées par les araeles, lea apparlllona, lea dalmon», été. 
De quel esclavage ee de «aelle DÉBI^ll^CBATIC le CHBIST 
a délivré les hommefl? 

Cependant les esprits ayant perdu toute voie et tout guide 
humain, continuent à interroger les êtres surnaturels. 

Claudia Pulchra, cousine d*Agrippine, est accusée pour me- 
ner une vie déréglée, pour conimerce adultère avec Firmjus, 
et pour pratiquer des maléfices et des enchantements contre 
le prince. Malgré les supplications d'Agrippine auprès de 
Tibère, ils sont punis Tun et l'autre ^ 

c Les astrologues, dit Tacite, prétendirent que Tibère était 
B sorti de Rome sous des astres qui ne lui promettaient pas 
n de retour, prédiction fatale à plusieurs, qui crurent sa fin 
B prochaine et en semèrent le bruit '. » . 

La perte de la notion de Dieu a gagné de Rome dans tout 
Tempire. Onze villes d'Asie se disputent devant le sénat pour 
savoir quelle serait celle qui aurait Tinsigne honneur d'élever 
un temple à Tibère. Smyrne fut préférée ^. 

i Suétone, Tibèr$^ c« 60. 
^ Tftcite, Annales^ 1. iv, c. 52. 
• Tacite, ibid c. 58. 

A Tacite, ibid, c. Si. 
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inrîvèe ea Judét^ fit; Ponthts PUal-u, qui aura mm si 
île p;irt aui événeineals qui voal suivre til qui a acquis 
n-piilalioa éternelle iiarlacondnmnulioD du Clirisl, qu'il 
Urait inuocetit, nous engage â donner queljiie notion sur 
mile. 

foroille />onttaeat (l'on<ïine samnile. CefitlunCPonlios i 
laius. chef des Saiiiniles qui fit |iasser les Itoinains sous 
'««reftri Caudines (319ans av. J,-C. ') 

parle d'un TiLus Pooliiis. ctnlurion de César, qui 
muurir plulotj4ue de servir Pom|iée*. 
famille ne paraît pas avoir été très-lionori'« à Rome, 
tl T a an Ponlius qui fut mutilé pour avoir été surpris «l 
aJultêftf ^. 

In Ptintins Auâdîanus, d'riprès ledroit paternel, mit à mort 
uBUe, Ucû-e par son précepteur*, 

L-Poulius Aquila, tribun du peuple, Tut ur. Aa assa^sia^ de 
0«rV 

■' ^ .[itids Fregelhnuse>t cîiassé du Sénat par Tibère', 

i . il l'oiitiusPiUlus qui t'it Procurateur de la Judée pen- 

jis, etqui, accusé de violt^nce* el *l*iniu4ices dut 

3 Rome pour s'ejcu^er, trouva T.bère mort, 

iitô par ses souffrances el ses remords, ânit par 



Il qui, ordonnant la mort du Juste qu'il reconnais- 
[it, a voué ie nom de i*(»ifiu5 à une exécration uui- 
■ [>erpétuell(^ 



•13. 



:- 1. n 



' -.ar, c S. — CIcéron, EpUI-, I. X, Epll. 13: ad Auie,, I. !• 
: ii;'. XIII, c. 2. — IHoQ, I. ïLïi. 
' !);!; 4i>»ale(, l. «I. e. tS. 

: ^ hf A»i- Jud.. 1. STUI, C. 7,— Pbilau, Amhattade i Cotut.— F.tuèlM 
K Eut. L r. V. Il d lorloul Suidas la mot PilMe. 
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Après sa mort^ sa famille continue à se distinguer par ses 
débauches et ses crimes. 

Une Pontia Posthumia, Tan 58 après J.-C, est assassinée par 
le tribun Octavius Sagttta, avec lequel elle avait vécu en 
adultère, parce qu'ensuite elle ne voulut plus ni divorcer avec 
son mari, ni l'épouser *. 

Vers la même époque une Pontia, épouse* de Drymionis, 
après la mort de son mari, donne la mort à ses deux enfants, 
pour hériter de leurs biens et les donner à son adultère; elle se 
fait à elle même Tépitaphe suivante : 

c< C'est ici que je suis, moi, Pontia, fille de T. Pontius, qui, 
h après avoir fait périr mes deux fils par le poison, me suis 
9 misérablement donné la mort; toi, qui passes ici, si tu es 
» pieux, détourne, je t'en prie, les yeufde moi *. ï> 

Juvenal donne ce fait en preuve que les horreurs qu'il a 
racontées sur les femmes ne sont pas inventées. 

€ Plût à Dieu que mes récits fussent fictifs» Mais voici Pontia 
» qui crie : a Je l'ai fait, je l'avoue, et j*ai préparé l'aconit à 
» mes enfants. C'est ce qui a été découvert et rendu public. 
9 Oui, c'est inoi-mêmequi ai commis ce crime.»— Quoi, détes- 
table vipère, tu en as tué deux dans un seul repas? Vraiment 
» deux? — Sept, s'il y en eût eu sept. » 

Nos utinam vani ? Sed clamât Pontia : Feci, 
ConOteor, puerisque mois acoaita para\ 1 ; 
Qus deprensa patent ; facinus tamen ipsa peregi. 
Tune duos una, sxvissima vipera, cœna ? 
Tune duos 7 Septeno, si septem forte fuissent ^, 

Martial nous apprend que ce nom détesté était passé en 
proverbe : 

mater, qua nec Pontia deterior ^. 

Mais Celui, quePontius Pikitus a condamné, a lavé toutes les 
souillures, et transformé tous les esprits, aussi voyons-nous 
peu de temps après un Pontius à qui S. Jérôme a consacré ce 
beau témoignage : 

> Tacite, Annales, I. xiii, c. 44 ; et ffist.y 1. n, c. 44. 
9 Inscription dans Memor, vetusta Italiœ^ d'Apianua, et dans Ge. Fiabri* 
cius, Collect. ant.y p. 234. 
» Ju>énal, Sat, vi. c. 638. —Voir le Vêtus Schol. 
* Martial, Fpig. ii; 84, 6. 
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« Pontius, diacre de Cyprien (martyrisé en 258), après avoir 
» souffert avec lui l'exil jusqu'au jour de sa passion, a laissé 
» un excellent livre sur la mort et la passion de Cyprien (mal- 
» henreusement perdu '). » 

Enfin l'Eglise a mis sur ses autels Pontius Paulinus, sénateur, 
consul, moine, puisévêque de Noie, qui, mort en 431, nous a 
laissé des lettres et des poèmes, pleins d'érudition et de piétés 

LXXXVl 

27» année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
43« année de la vie de la B. Vierge Marie; 
\0^ année du pontificat de Joseph- Caïphe, à Jérusalem; 
6« année de Pomponius Flaccus, Président de la Syrie; 
2* année de Pontius Pilatus, Procurateur de la Judée; 
27° anTiée d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
27« année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Traconi- 

de et de TAuranitide; 
779« année de Rome. — M. Licinius Crassus Frugi et L. Calpiir- 
nius Piso, consuls; 
14« année du règne de Tibère, 

I. vie de IVotre-Selgnenr Jfétfus-Chrlne. 

Jésus et Marie demeurent toujours à Nazareth sous la domi- 
nation d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée. Us durent 
seulement faire le voyage de Jérusalem pour assister aux fêtes 
de Pâques qui eurent lieu cette année, le 13 avril. 

Jésus assiste à la dissolution de la société romaine : Séjan 
tout puissant à Rome, préparant Texterniination delà famille 
impériale; les délateurs décimant les plus hautes familles; les 
gouverneurs écrasant les provinces, et le maître temporel du 
inonde allant cacher des infamies inouïes dans sa séquestration 
Tolonlaire dans une lle^ d'où il terrifie l'univers abattu à ses 
pieds. 

Jésus eut aussi la douleur de voir Tadultère et l'inceste éta- 
blis dans le palais de cet Hérode, sous lequel il vivait. 

Xr« É¥éiieiiaeBts polUlqnes. 

Deux catastrophes viennent épouvanter et désoler les Ro- 

^ S.Jérôme, de Scrip. Eccles., c. 68; Pat. lat, t. 23, p. 678. 
* Voir ses œuvres dans Pat. lat, t. 61. 
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mains; 50,000 personnes péris^^ent à Fidènesons- les ruines 
d^in amphithéâtre où, à cause du voisinage était accourue, dit 
Tacite, avide de spectacles et sevrée de plaisirs sous un prince 
comme Tibère, une multitude de tout sexe et de tout âge ^ A 
cette catastrophe se joignit un incendie, qui dévora tout le 
quartier du mont Celius. 

Mais un ravage plus grand encore consistait dans les dénon- 
ciations réciproques, qui attaquaient les plus nobles familles. 
Domitius Afer qui avait déjà fait condamner Claudia Pulciira, 
dénonce en ce moment son fils Quintilius Yarus, riche et pa- 
rent de César. Cet Afer était pauvre et Ton sait que le quart 
de la fortune du condamné appartenait à l'accui^ateur. Tous 
les jours surgissaient des dénonciations nouvelles suivies de 
condamnations. 

La Louve romaine se dévorait elle-même. 

C'est alors que Tibère se retire déOnitivement dans la 
fameuse île de Gaprée, sur laquelle Tacite donne les détails 
suivants : 

a A'près la dédicace des temples de Campanie, Tibère, non 
» content d'avoir défendu par un édit qu'on vint troubler son 
» repos, et de s'êlre entouré de soldats qui repous.«aient loin 
» de lui le concours des habitants, prit en haine les villes mu- 
9 nicipales, les colonies, tous les lieux situés sur le continent, 
» et se cacha dans Ule de Caprée, que sépare du promontoire 
9 de Surrentum un canal de trois mille pas. Je suis porté à 
B; croire que cette solitude lui plut, parce que Die, sans aucun 
D port, offre à peine quelques lieux de refuge aux bâtiments 
» légers, et qu'on ne peut y aborder sans être aperçu par leS 
» gardes. Une montagne, qui l'abrite des vents froids^ y en- 
» trelienl pendant l'hiver une douce température ; et Taspect 
» du couchant, la libre étendue de la mer, y rafraîchissent dé- 
» licieusement les étés. L'œil découvrait du côté de la terre le 
» plus bel horizon, avant (|ue Téruption du Vésuve changeât 
» la face des lieux. Les Grecs possédèrent, dit-on, ces rivages, 
» et des Téléboens habilèrent Caprée. Tibère, maintenant, ve- 
» nait d'y bâtir douze maisons de plaisance, dont les noms et 
> les constructions Tavaient envahie toute entière. C'est là 

> Tacite, Annales, 1. iv, c. 62. 
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» que ce prince, si occupé jadis des affaires publiques, ense- 
» vêlii ses dissolutions honteuses et son oisiveté malfaisante. 
9 Car il lui restiit cette crédulité soupçonneuse, queSéjan 
9 avait nourrie dans Rome, et que chaque jour il inquiétait 
» davantage. Déjà cet homme ne se bornait plus contre Néron 
1 et sa mère à d'obscures intrigues. Un soldat était suns cesse 
s attaché à leurs pas. Messages, visites, démarches publiques 
» ou secrètes, il inscrivait tout comme dans des annales. Des 
» gens aposiés leur conseillaienten même temps de se réfugier 
» auprès des armées de Germanie, ou de courir, au moment 
» où la foule se presse dans le Forum, embrasser la statue 
» d'Auguste, et implorer la protection du sénat et du peuple. 
9 Ils repoussaient en vain de tels projets; on les accusait de 

• les avoir formés ^ » 

nX. nature de If» rellgleii paleiiBe. — liée affaires remalnea 
dirigées iH^r les eraele*, les apparltleas, les dalmone. ete. — 
»e 4«ei eaeftavage el de ««elle DÉBl^.ll^CMATIB le CHBIST 
a délivré les heasatefl. 

c Lors de Tincendie du mont Gélius, dit Tacite, on proposa 
t que le montCélius fût nommé désormais le mont Auguste^ 
1 parce qu'au milieu de Tembrasement général ta seule vtatue 
s de Tibère, placée dans la maison du sénateur Junius, avait 
s été respectée par le feu. Ce même prodige était, disait-on, 

• arrivé jadis pour Claudia Quinta; et sa statue, échappée 
s deux lois à la fureurdes flammes, avait étéconsacrée par nos 
s ancêtres dans le temple de- la Hère des dieux. La race des 
» Claude était sainte et chérie du ciel ; et il fallait aliacher de 
» nouveaux respects au lieu où les immortels avaient rendu 
» au prince un si éclatant honneur'. > 

X¥. Mapi^rS des Remalna avee lea jraira el lallaenee da 
peuple elielel de lllea pear eeaaerTer les Cradliieiia prlnil- 
ttve* ear le peuple eenqaéraaS da monde. 

A Rome et dans toute Tltalie, Sêjan applique impitoyable- 
ment le senatus-consulte qui chassait et proscrivait les Juifs. 
Ceux qui ne voulurent pas s'enrôler, pour ne pas prêter aux 
consuls un serment, qu'ils croyaient ne devoir qu'à Dieu, fu- 

^ Ttcite, intiales, l.jiv, c. 67. 
* Tacite, AnfuUes^i» iv, c. 64, 
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rent emprisonnés, tourmentés, réduits eii esclavage^ ou au 
moins chassés de Tltalie. 

Pilate, arrivé en Judée^ ne démentit pas les hauts faits de 
sa famille. On connaît quel fut d'abord son gouvernement par 
ce que nous apprend Philon, que peu de temps après il refusa 
de laisser partir une députation^ « parce qu'il craignit que^ si 
» on envoyait des députés, on ne vînt à. découvrir les méfaits 
> de son gouvernement, ses vexations, ses rapines, ses injus- 
»tices, ses outrages, les citoyens qu'il avait fait périr sans juge- 
»ment, enfin son insupportable cruauté *. » 

C'est ici qu'il faut pincer l'adultère et l'inceste d'Hérode 
Ântipas, qui enlève Hérodiade à son frère Philippe. Hérode 
ambitieux et cruel avait tous les vices de son père Hérorle le 
Grand, a Philippe, au contraire, dit Josèphe, était un prince 
» modéré et tranquille, il se plaisait à vivre dans ses États, et 
» au milieu de ses sujets. Lorsqu'il sortait de son palais, c'était 
]» avec un petit nombre d'amis choisis ; il avait toujours son 
D trône à sa suite, afln d'être en état de rendre sur-le-champ 
» et ^^ans délai la justice à ceux qui pourraient se présenter 
» pour la lui demander 2. » 

C'est le scandale de ce mariage que lui reprocha peu après 
6. JeanrBaptiste, dont Hérodiade obtint la tête* 

A. BOIfNETTY. 

^ Vhïion, Légation kCaiut y p. 3C9; dans la traduction de M. Delaonay 
Paris 1867. 
* Josèphe, Ant. JuU, 1. xviii, c. 4. 
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TABLEAU DES PROORÉS 

FAITS 

DANS L'ÉTCDB des LANGUES, DE L'HISTOIRB ET DES TRADITIONS 
RELIGIEUSES DES PEUPLES DE L'ORIENT 

PERDANT LES ANNÉES 1172 ET ItTS^ 



fl*. Progrès epérés par M. €liaba« dans le* étades 

égjpUennem, 

«Que de travailleurs! que de travaux, messieurs! El cepen- 
dant^ je ne vous ai pqs encore parlé du plus fécond peut-être, 
de celui qui^ au fond d'une ville de province, a su former une 
école, et alimente à lui seul un recueil savant ^^ M. Chabas. 
Les différents textes qui peuvent jeter du jour sur le droit 
égyptien et les coutumes égyptiennes paraissent occuper particu- 
lièrement M. Chabas. Le premier volume de la 3* série de ses 
Uilanges égyptologiques est consacré en grande partie à ces 
recherches, et notamment à une savante étude du papyrus 
Abbott, auquel Tardent investigateur chalonais nous promet 
d'importants suppléments ^. Dans un des volumes qu'il a pu- 
bliés cette année ^,M. Chabas, suivant une trace féconde, mais 
non peut-être sans pièges décevants, ouverte par M. de Rougé, 
s'est proposé d'étudier Vantiquité historique des peuples de 
l'Europe qui furent en relation avec l'Egypte et la Phénicie, 
de faire voir qu'ils connaissaient les métaux, la navigation et 
qa'ils possédaient une civilisation avancée vingt siècles avant 
notre ère. M. Chabas discute en passant l'existence du cha* 

^ Voir le dernier article au N» précédent t. vi, p. 458 

* Mélanges égyptologiques , 3* série, i" Toiume, septembre 1870. Chalon- 
iv-Saône. Paris, Maisonneuve. 

' Comptes rendus de VAcadémiet 1872, p. 433-435. 

^ Études sur Vantiquité historique, d'après les sources égyptiennes et les 
^f^umenU réputés préhistoriques. Paris, 1872, Maisonneuve, in-8<», 550 
pages. 
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mcmi et du cbeval en Ef;yp1e dès le temps de l'ancien enipiro, 
11 résout la (iiiestion daus le sens arOrmatir. L'iiienti fi cation 
des peuples qui TuE-ent en rapport avec l'ancienne Egypte nous 
pareil sur plusieurs points encore bien douteuse; peut-être 
les ct;yplo1o(iue»ii'o)it-its pas ti'Dii assez de compte des prë- 
caulions i|u'il Tant prendre quand II s'ugit lie peuples bien plus 
épiques et plus mjttiolt^iqaes que ne le furent lus E^yplienî, 
surtout des peuples liélléniqncs et ilaliolis. Les noms t^i^ogra- 
phiqiies de l'éiiopêe {grecque apiiartienneul parrols au m^lbu, 
partois à un vieux pusse aryen, anlérieur à l'arrivée dc9 
Hellènes en Euro|)e et même en Asie Mineure. Quoi qu'il en 
soit, un curieux phénomène rst ea train rie se passer en criti- 
que. L'Ejïypte sera bientôt comme une espèce de phare au 
milieu de la nuit prtifonde de la Irès-liaule anliquîté- Les lez- 
tes {'yyplicns deviennent les documents les plus anciens de la 
vieille histoire de l'Asie antérieure et du monde môdiler- 
ranéen. 

» La superstition des jour* fastes r( nf fastes est d'origine égyp- 
tienne, et ce n'est pas 8;ms raison que le moyen âtie appelait 
dits {pgypliari Us jours frappés d'interdil. l'n fragment d'un 
papyrus du temps de Ramsès II environ, où les jours dans 
lesquels il ne faut rien «ntrcprendre sont marqués de certujns 
signrs. a fourni à M. Chabas une occasion de plus de montrw 
tout ce qu'il a de science et de sagacité '. 

" Le Bulli-tm des séances de l'Institut égyptien, pour les an, 
nées ISM, 1870, 1871 nous est parvenu'.llyalâd'impprtantes 
commuiiicatiotts de M. Mtirieltc, de précieux renseignements 
sur ses touilles, des inscriptions. La question des silex taiUéï 
Irouvés en Egypte y est disculée sous toutes ses (aces. V,a&û, 
les nombreux articles de MM. Gn-baul, Maspcro, Pierret, dam- 
la Herue critique ', nous moiitrcnl l'cgyptologie françato 
comme une brani'lie d'études Irés-bien organisée, et qui de- 
vrait Si'vvir de modèle h d'autres sections de notre atelier scteo^ 
tiQquc oriental. 

> U <*U»dneT tUf jintrt f>iMt rt nfftUtt dt l'anni'f éggylieatM. Un val, 
in -S*, t^tit. ««IsonneuTC. 

* £»lXin il rtiurilM ^gfptitn, innns tSGS-ISTt. N> II, tM p*s*^ to-V 
Aktatidtle. Uourtf. 

* S juin, :i ■oût, >0 uonnibN Itlt ; ■ Jii.*ier, !S uari [&:]. 
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ZS. Progrès dans l'élvde de la lUtérafare eople. 

» M. Revillout a découvert parmi les papyrus de Turin et 
publié avec soin d'importants documents copies, qui complè- 
tent ceux que Zoega avait déjà imi)rimés sur le concile de 
Nicée\ en particulier ces Gnomes du saint concile y dont Zoega 
D'avait donné que la première page. ^ Nous ne possédons les 
actes du concile deNicée que d'une manière très-imparfaite. 
M. Charles Lenormant niait que les Gnomes en question fus- 
sent l'œuvre du concile; M. Revillout ne formule aucune opi- 
nion sur ce point. I^ document en tout cas est sérieux et inté- 
ressant, sinon pour l'histoire de FEglise universelle, du moins 
ponr l'histoire de TEglise d'Egypte au 4* siècle, d 

Ern. Renan. 

Telle est la partie principale du rapport de M. Renan. On 
voit de quelle importance sont les découvertes qui se font 
tous les jours sur l'histoire primitive de l'Orient. Il n'y en a 
pas une seule> selon nous^ qui ne doive servir de preuve aux 
faits racontés par la Bible; elles la complètent bien loin de la 
contredire. Quelques écrivains ont essayé de les tourner contre 
elle, mais ce sont plutôt des incrédules que des orientalistes. 
Ils partent d'un faux principe, celui de comparer la Bible aux 
faits nouveaux, au lieu de comparer les faits nouveaux à la 
Bible. Ils verraieut bientôt que la Bible seule expose des 
faits certains, en paroles claires et compréhensibles^ tandis que 
les textes nouveaux sont obscurs, incohérents, mythiques et 
le plus souvent fantastiques. A. Bonnettt. 

* U Concile de Nicée d'après les textes coptes. V série de documents, 
(Eitrait da Journal Asiatique, février-noTembre 1873.) Paris, Maisonneuve» 
79 pages. in-8<». 

* Les Annales ont pnblié le texte du concile de Nicée de M. Revinout, l'ont 
comparé avec celui qu*en avait donné avant lui l'érudit Zoega et qui le com- 
piète en bien des points. A. B. 
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DE LA DATE DES ÊVAXaiLES 



PREUVES 



TIREES DES ECRIVAIHTS BIJ •« SIECliE. 



Sous le nom : De la date des Evangiles S un des plus grands 
explorateurs des litres évangéliques, Theureux inventeur de 
plusieurs textes inconnus jusqu'ici ^, M. Tischendorf a publié 
un volume qui, par le prix, est à la portée detous (60 c.), et qui, 
par la gravité et la multiplicité des preuves, est la meilleure 
réponse à faire aux récents rationalistes, qui prétendent que 
les Evangiles n'ont été composés ou connus qu'assez tard et 
ne sont pas des auteurs dont ils portent le nom. 

Après une introduction très-inléressanle où M. Tischendorf 
raconte une partie de ses voyages en Orient et comment il eut 
la bonne fortune de mettre la main sur cette Bible grecque 
des Septante, dite StnuiVigue, qu'il a publiée en /bc-^ma/e à 
Leipsik en I8G2. 

C'est après ce récit qu'il donne les preuves que, dès le 2* 
siècle, les 4 Evangiles existaient et étaient connus sous les 
noms de leurs 4 auteurs. C'est une partie de ce récit que nous 
allons mettre sous les yeux de nos lecteurs. 

Nous le ferons avec d'autant plus de plaisir que M. Tischen- 
dorf commeuce par prouver que c'est en la personne de Jésus- 
Christ que doivent se concentrer toutes les apologies du Chris- 
tianisme à l'époque actuelle, et qu'il y répond à la plus impor- 
tante des attaques^ celle de M. Renan. En cela il se rencontre 
avec ce que nous déplorons si souvent dans les AnnaleSy 'que 
nos professeurs chrétiens aient exclu le Christ de tous les 

1 De la date des Évangiles ^ ou réponse à cette question : quand est'-ce qui 
nos Évangiles ont été composés ? vol. in-12 de 284 p. 2« édit. Toulouse, Société 
des livres religieux; Paris, Sandoz, prix 60 c. 

s Voir les titres des nombreux ouvrages décooTerts ou édités par lui, dtni 
les Ànnaies, .. p. 40i et t. xiii, p. 245 (S* série). 
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cours de philosophie, qu'ils décorent fort mal à propos du nom 
de cours de sagesse. 

H se rencontre encore a\ec nous pour attribuer au Rationa- 
lisme la perte de la Toi chrétienne, qui se manifeste en ce mo- 
ment dans notre société. 

Nos lecteurs vont voir t|ue ce n'est pas sans raison que 
nous faisons cet éloge du travail de M. Tiscliendorf. 

X. — imporCanee de la Tle de Jfëflas. — Réponse k 

M. Benao. 

La vie de Jésus est devenue le centrevers lequel convergent 
toutes les questions religieuses de notre temps. C'est là un 
fait important. Il montre, au fond, que le Christianisme re- 
pose non sur la doctrine, mais sur la personne de Celui dont 
il porte le nom. Toute conception opposée méconnaît le carac- 
tère essentiel de la foi chrétienne, et témoigne d'un manque 
réel d'inlelligence, de sympalhie et de profondeur. La per- 
sonne de Jésus est la pierre angulaire de l'Eglise; c'est elle 
que les enseignements du Maître et ceux de ses apôlres met- 
tent toujours et partout en relief et sur le premier plan, de la 
manière la plus nette et la plus catégorique ; et c'est avec elle 
que le Christianisme reste debout ou tombe. Vouloir tout en- 
semble la dépouiller de cette majesté divine que rF.glise en- 
tière lui reconnaît sous le nom de Fils de Dieu, et cependant 
maintenir la foi et TEglise chrétiennes, c'est se livrer à une 
entri;prise bien inutile et nourrir une bien vaine illusion. La 
morale elle-même, que l'on prétend sauver du naufrage de la 
foi, n'échappe pas à la contradiction la plus profonde; car, 
comment un arbre sain pourraît-il croître et grandir sur des 
racines vermoulues? Disons-le donc sans détour : a Oui, la 
» vie de Jésus est, pour la science chrétienne, la question des 

• questions; et de sa solution dépend l'existence ou la ruine de 

• TEglise. B 

Mais où donc puisons-nous notre connaissimce de la vie de 
Jésus? Quelles en sont les sources? 

Ces sources se trouvent presque exclusivement dans nos 
quatre Evangiles^ dont la personne divine de Jésus^ ce point 
cardinal de la foi chrétienne, qui est aussi celui des attaques 
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de rincrcdulité, constitue la trame et le fond, et dans les 
ipitres de saint Paul, qui sont, sans contredit, les documents 
apostoliques les plus primordiaux que nous (Possédions. En 
dehors de ses écrits sacrés, nous ne trouvons plus que quel- 
ques rares sentences ou quelques faits qui dépendent d'ailleurs 
des Evangiles, à très-peu d'exceptions près. La plupart pro- 
viennent de livres apocryphes, c'est-à-dire inauthentiques^ 
indi{j;nes de créance, pourvus de faux noms d'auteur, et vi- 
sent, avec plus ou moins d'hiabileté, à compléter nos Evangi- 
les; d'autres, d*origine soit juive, soit païenne, émanent du 
but avoué de les attaquer et de les combattre. Ajoutez deux 
notices intéressantes, que nous devons à deux écrivains clas- 
siques, Tun du premier siècle et l'autre du commencement 
du second ; Tacite S en effet, nous atteste « que le Christ, 
» fondateur de celte secle qui était déjà fort répandue dans 
» Home au temps de Néron, fut condamné par le procurateur 
» Ponce-Pilate à perdre la vie sous Tibère; » et Pline ^, à son 
tour, écrit à Tempereur Trajan que les chrétiens, alors déjà 
très-nomt)reux en Bitbynie, « chantaient, dans leurs assem- 
» blées, des hymnes au Christ, qu'ils adoraient comme un 
» Dieu. 

Voih TéUit dos choses. Si donc il est vrai de dire que nos 
Evangiles ne sont pas les uniques sources delà vie de Jésus, il 
ne IVst p^is moins d*afQrmer qu'ils en constituent les plus 
absohnnent importantes et les seules immédiates; et puisque 
toutes nos questions sur la naiss<ince du Christ, sur son carac- 
tère, sur son action et son influence, sur sa marche et ses 
destinées, dépendent de ces Livres saints et nous ramènent 
sans cesse à eux, peut-on se poser un problènie plus impor- 
tant (|ue celui-ci : De qui proviennes ces écrits ? Quels en sont 
tes auteurs? car Ao, leur oriuine dépendent leur crédibilité et 
leur valeur. 

C'est pour ce motif qu'on a consacré, de nos jours, à cette 
question les recherches les plus étendues et les plus approfon- 

^ Auctor nominiftojus r.hrUtiis« Tiborio imperante. per procuratorem Pon- 
tlum Pilttum snppllcio a^tfoctuA orat (Tacidiâ, itinoi^'s, I. xv, c. 44). 

* Oannenque Chriato» quaal D«o, dicrre si^cum tn?ioeiD(iUinius,£pûtoto, 1. 
X, KplsL «IV 
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dies. On s'est demandé de quel droit les noms des deux 
apôtres Matthieu tiJean, et des deux aides apostoliques Marc 
etluc^avaient été inscrits sur nos quatre Evangiles; et plus 
on a trouvé de légitimes motifs de les regard-r comme les 
auteurs de ces écrits, plus aussi ces écrits eux-mêmes ont été 
naturellement tenus pour des relations authentiques et dignes 
de toute créance, de la vie de notre Seigneur. De tels écrivains, 
en elîet, ne sont-ils pas la plus excellente garantie que leurs 
ouvrages, émanant bien réellement de leur plume^ ne conte- 
naient que la vérité, et étaient éminemment propres à nous la 
transmettre ? 
11 existe toutefois une autre manière d'apprécier ces écrits. 

Depuis que le Rationalisme du 18« siècle a voulu faire prédo- 
miner l'entendement^ prétendu sain, de Tliomme, sur la Révé- 
hlxon diviney on est bien vite arrivé, sur cette pente dange- 
reuse, à dédiviniser toutes choses. On s'est mis à expliquer les 
miracles par les idées imparfaites et par l'absence de critique 
qui régnaient à Tàge des apôtres, et à attribuer une influence 
particulière aux pn^jugés alors répandus sur l'Ancien Testa- 
ment. On a inventé la théorie de l'accommodation, d'après la- 
quelle Jésus aurait approprié ses enseignements et ses actes 
aux attentes de ses contemporains, et se serait fait passer pour 
plus qu'il n'était en réalité. Cette façon d'envisager les Evan- 
giles, née de l'incrédulité moderne, a trouvé sa plus haute ex- 
pression dans un livre déplorable publié à Paris en 1863, la 
' yiede Jésus, par M. Renan. Ne tenant aucun compte de la 
part que des mains apostoliques, d'après ses propres aveux, 
ont prises à ces mémoires, et n'obéissant qu'à de capricieux 
préjugés contre la révélation et les miracles, ainsi qu'à un 
arbitraire sans frein et à une frivole imagination, M. Renan a 
ait dans cet écrit une odieuse caricature de l'histoire évangé- 
Kçueef de son héros. Aussi son ouvrage ressemble-t-il plus à 
un pamphlet calomnieux qu'à une étude lojale et sérieuse. 
I)onnons-en quelques exemples caractéristiques. 

Est-il digne d'un travail vraiment historique d'avancer que 
fûpWre Jean écrivit son évangile par amour-propre froissé, 
(br jalousie pour Pierre et par haine pour Judas? Ecoutez 
pluUt. 
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« On est tenté de croire que Jean... fut froissé de voir qu*on ne lui accor- 
dait pas dans l'histoire du Christ une assez grande place ; qu'alors il com- 
mença à dicter une foule de choses qu'il savait mieux que les autres, avec 
l'intention de montrer que, dans beaucoup de cas où l'on ne parlait que de 
Pierre, il aTaîl figuré avec et avant lui. » « Les relations, en somme, frater- 
nelles, quoique n'excluant pas une certaine rivalité, de l'auteur avec Pierre, 
sa haiife au contraire contre Judas, haine antérieure peut-être à la trahison, 
percent çà et là. « 

Est-il digne d'un travail vraiment historique d'expliquer la 
sympathie de la femme de Piiate pour Jésus de la façon sui- 
vante : 

a Selon une tradition, Jésus aurait trouvé un appui dans la propre femme 
du Procurateur. Celle-ci avait pu entrevoir le doux Galiléen de quelque fenê- 
tre du palais^ donnant sur les cours du temple. Peut-être le revit-elle en 
songe, et le sang de ce beau jeune homme, qui allait être versé, lui donna- 
t-il le cauchemar ? » 

Que dirons-nous de la résurrection de Lazare, dont il veut 
se rendre compte par une fourberie de ce même Lazare, et 
par une supercherie de ses sœurs, qu'il excuse par leur fana- 
tisme? 

« Peut-être Lazare, pâle encore de sa maladie, se fit-il entourer de bande- 
lettes comme un mort et enfermer dans son tombeau de famille... L'émotion 
qu'éprouva Jésus près du tombeau de son ami, qu'il croyait mort, put être 
prise, par les assistants, pour ce trouble, ee frémissement qui accompagnaient 
les miracles, l'opinion populaire voulant que la vertu divine fût, dans 
l'homme, comme un principe épileptique et convulsif. Jésus. . . désira vohr 
encore une fois celui qu'il avait aimé, et la pierre ayant été écartée, Lazare 
sortit avec ses bandelettes et la tête entourée d'un suaire... Intimement 
persuadés que Jésus était thaumaturge, Lazare et ses deux sœurs purent ai- 
der un de ses miracles à s'exécuter... L'état de leur conscience était celai 
dfis stigmatisées, des convulsionnaires, des possédées de couvent... Quant à 
Jésus, il n'était pas plus maître que saint Bernard, que saint François d'As- 
sise de modérer l'avidité de la foule et de ses propres disciples pour le merveil- 
leux. La mort, d'ailleurs, allait, dans quelques jours, lui rendre sa liberté 
divine, et Tarracher aux fata es nécessités d'un rôle qui chaque jour devenait 
plus exigeant, plus difficile à soutenir. » 

Et que penser de sa manière d'élucider Tagonie de Gethsé* 
mané^t • 

« Se rappela-t-il les claires fontaines de la Galilée où il aurait pn se rafral* 
chir ; la vigne et le figuier sous lesquels il avait pu s'asseoir; les jeunes fiUes 
qui auraient peut-être consenti k l'aimer? Maudit-il son âpre destinée, qui 

t Matth.» xxn, 16. Marc, xiv, 32. Luc, xili, 40. 
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lui avait interdit les joies concédées à tous les autres T R<*gretta4-il la trop 
haute nature, et, victime de sa grandeur, pleura-t-il de n*étre pas re>té an 
simple artisan de Nazaretli. » 

Est-il un historien sérieux, quand il s'imagine que la pro- 
fonde sécheresse d*^ la nature, aux environs de Jénisalem, — 
ce foyer sacré de la foi et du culte juifs, — les vallées sans 
eau, le sol aride et pierreux, devaient ajouter au déiilaisir 
d'un jeune bomme habitué à la végétation luxuriante de sa 
patrie? Ou bien encore quand il s'écrie : 

« Si iamais ie monde, resté chrétien, mais arrivé h une notion meilleure 
de ce qui constitue le respect des origines, veut remplacer par d'authentiques 
lieux saints les sanctuaires apo Typhes et mesquins où s'attachait la pieté 
des âges grossiers, c'est sur cette lic'uteur de Nazareth qu'il bâtira son 
temple. Là, au point d'apparition du Christianisme et au centre d'action de 
son fondateur, devrait s'élever la grande église où tous les chrétiens pour- 
raient prier. Là aussi, sur cette terre où dorment le ctiarpentier Joseph et 
ses milliers de Nazaréens oultliés..., la philosophie serait mieux placée qu'en 
aucun lieu du monde, etc. » 

Pour ne relever, enfin, des contradictions intérieures dont 
fourmille ce livre, que l'un des exeuiples les plus dégdùiants, 
nous donue-t-il un récit bittorique, lorsqu'il couronne de la 
gloire de Timmortalité et du nimbe brillant des saints la tète 
de ce Juif expirant sur la croix, de cet entbousiaste d'abord si 
bienveillant, si délicieux, si idyllique, et qu'il transforme en- 
suite en un zélote idéaliste et fanatique, en un gé^int sombre^ 
luttant, sans espoir de salut, contre le parti juif dominateur, 
elcherchant la mort avec une hâte étrange? Lisez plutôt : 

t Toute l'histoire du Christianisme naissant est devenue delà sorte une 
Micieuse pastorale. Un Messie aux repas de noces, la courtisane et le bon 
Zaehée appelés à ses festins, les fondateurs du royaume du ciel comme ucr 
cortège de paranymphes... Le charmant docteur qui pardoimait à tous 
pourvu qu'on Taimât, ne pouvait trouver beaucoup d*écbo dans ce sanc- 
tuaire des vaines disputes et des sacrifices vieillis... L*orgueil du sang lui 
pvilt l'ennemi capital quMl faut combattre. Jésus, en d'autres temps, n'est 
phiijaif. Il est r6volutionnaire au plus haut degré; il appf'lie tous les hommes 
i on eoUe fondé sur leur seule qualité d'enfants de Dieu... Parfois on est 
ttntéde crareque, voyant dais sa propre mort un moyen de fonder son 
^ame, il conçut, de propos délibère, le dessein de se faire tu^r. D'autre- 
fcis, U mort se présente & lui comme un sacrifice, destiné à apaiser son Père 
^ à sauver les hommes. Un goût singulier de persécution et de supplices le 
pioétrait. Son sang lui paraissait comme l'eau d'un second baptême dont il 
, dentt être, baigné, et il semblait possédé d'une hâte étrange d'aller au-doTaot 
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de ce baptême qui seul pouvait étaneher sa soif... Sa tête s'inclina sur sa 
poitr ne, et il expira. Repose maintenant dans ta gloire, noble initiateur. Ton 
œuvre est achevée; ta Divinité est fondée. Ne crains plus de voir crouler par 
une faute l'édifice de tes efforts i. • 

Ces citations nous paraissent plus que suffisantes pour jus- 
tifier notre jugement du livre de M. Renan, et poiirmettre 
nos lecteurs en étal d'en porter un à leur tour. Et puisque, 
malgré sa frivole façon de traiter ou plutôt de maltraiter la 
science, et sa fantastique caricature de Thisioire, cet écrit a 
pu être Tobjet, même en Allemagne, de tant d'égards et de 
sympathie, n'est-il pas évident, hélas! que parmi nous aussi 
le goût de Vincrédulité^ propre à notre époque, s'est largement 
répandu, à côlé et à la faveur du manque de critique et d'in- 
telligence de rhistoire biblique? 

Mais la science allemande mérite ici tout parliculièremenl 
un reproche. M. Renan ayant pris pour point de départ le 
Rationalisme et sa théorie qui place l'Entendement humain au* 
dessus de la Révélation divine^ les adeptes allemands de ce sys- 
tème s'efforcent, dans leur zèle destructeur, de compléter cet 
ouvrage en lui donnant la base et la certitude scientifiques qui 
manquent à ses résultats. Cette alliance de la frivolité fran- 
çaise et delà science germanique, se donnant une main frater- 
nelle sur le tombeau nouvellement creusé du Rédempteur, est 
un signe effrayant du temps. L'incrédulité unirait-elle ses 
disciples plus étroitement que la foi ne relie les siens? 

Partout où il existe encore quelque respect pour les docu- 
ments historiques, ceux qui attaquent la vie de Jésus d'après 
la tradition évangélique insistent par^dessus tout sur le man^ 
que de témoignages très-reculés en faveur de l'existence de nos 
Evangiles. Ce n'est pas nous qui nierons Timporlance de cette 
lacune, si réellement elle existe. Oui, s'il était vrai que nos 
plus anciennes données sur l'évangile de Jean ne remontent 
qu'à l'an 150, ou même pas si haut, qui donc se sentirait dis- 
posé à croire que cependant le disciple favori du Seigneur 
l'aurait composé un demi-siècle auparavant? Si les autres 



» Voyez, pour toutes ces cltallona, les pages xxvii, 408, 361, 378, 209, 28, 
67, 219, 222, 316, 426. 
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é^ngilesen étaient réduits à des témoignages de cette même 
date ou qui ne la dépasseraient que de quelques dizaines d'an- 
nées, qui ne puiserait, dans cette insuffisance, des doutes irré- 
sistibles contre leur authenticité? Je sais bien qu'on pourrait 
invoquer contre ces doutes ou contre des conclusions néga- 
\iyesVex>guilé de la lillirature chrétienne, qui nous est restée 
de cette époque si reculée. Nul, d'ailleurs, nignore qu'il était 
certes facile d'écrire bien des choses excellentes sans être 
tenu d'employer expressément nos Evangiles ou de les copier 
à la lettre, et surtout en un temps où les témoins oculaires de 
rhistoire évangélique venaient tout au plus de disparaître, et 
où vivaient encore des chrétiens qui avaient conversé avec 
eux; en un temps où la vie des Eglises était comme portée 
par le souffle immédiat de TEvangile, et où la kttre écrite 
n'avait pas encore conquis sur l'évangélisalion orale et vi- 
vante la souveraineté qui devint inévitablement son partage. 
Ces remarques atténuent, sans doute, l'importance du man- 
que de citations évangéliques dans la littérature chrétienne 
de cette époque; mais il est bien évident que, si nous parve- 
nions à en trouver, l'emploi et la désignation de nos Evangi- 
les durant la pre}|}t<?re tnotr/i? du second siècle étant par cela 
même démontrés, nous aurions acquis un fait d'une valeur 
extraordinaire pour résoudre la question de leur date et de 
leur provenance apostolique, ou, en d'autres termes, le pro- 

(blènne de leur authenticité. 
Le premier et Tindispensable devoir de ceux qui veulent 
soumettre à un sérieux examen cette grave question est donc 
derechercher et de peser les preuves les plus reculées qui 
militent en faveur de l'existence de nos Evangiles, et de leur 
reconnaissance par l'Eglise universelle. 11 nous a semblé que 
ce devoir n'avait point été rempli jusqu'ici d'une manière 
parfaitement satisfaisante^ soit à l'égard des trois évangiles^ 
qu'on -appelle Synoptiques, soit à l'égard de celui de Jean, 
dont l'Ecole négative a inscrit l'inauthenticité sur son dra- 
peau en caractères éclatants. Et voilà pourquoi nous venons 
essayer d'éclairer, de ce côté, l'autorité de ces documents 
primitife, quoique nous sentions bien qu'en destinant notre 
travait à tous les hommes intelligents et droits du peuple 
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chrétien, nous ne puissions pas entrer dans tous les détails 
d'une composition scientifique aussi complète que possible. 

ZZ. Preuves que le« 4 ETanglIe« cl leurs auteum élalent eaa- 
nn« dè« le eommeiieemeiiC du 2* ■lèele. 

Partons de ce fait incontestable que nos quatre Evangiles 
sont connus çt reconnus^ de Tan 170 à l'an 200, dans toutes 
les parties de l'Eglise. Irénée, évêque, en Tan 177, dans la 
ville de Lyon, où la première communauté chrétienne des 
Gaules avait été fondée, et qui composa vers la fin de ce siècle 
un grand ouvrage contre les premières hérésies, les hérésies 
Gnostiques, qui défiguraient arbitrairement la doctrine des 
apôtros, ne cesse, pour les combattre, de recourir aux Evan- 
giles. Le nombre des passages qu'il allègue est d'environ 400; 
80 (l'entre eux contiennent des citations de saint Jean. 

A partir de l'an 190, l'énergique et savant Terluilien ioue ' 
le même rôle à Carthage, dans l'Afrique proconsulaire; et ses ; 
nombreux écrits renferment aussi plusieurs centaines de pas- ; 
sages empruntés à notre texte évangélique, qu'il opposait k ! 
ses adversaires comme des arguments décisifs et triom 
pbants. 

Nous en disons autant de Clément^ le célèbre docteur de 
TEcole catéchétique d'Alexandriey en Egypte, qui florissait à 
la fin de ce même siècle. 

Joignez à ces trois témoins un Catalogue ou Canon, habi- 
tuellement désigné du nom du savant italien qui Ta décou- • 
vert, Afuratori, et où se trouvent énumérés les livres du Nou- 1 
veau Testament, qui étaient tenus pour canoniques dès les 
tout premiers temps ^ Ce Canon a été vraisemblablement 
écrit à Rome et très-peu de temps après l'épiscopat de Pie h i 
c*€sl-à'dire entre 160 et 170. La preuve en est que l'auteur de . 
ce Catalogue se dit le contemporain de ce Pie, qui fut évéque , 
de Home de 142 à 157. Ecoutez-le plutôt : « Hermas a com- 
» posé le Pasteur tout récemment, de nos jours, dans la ville de 
» Rome, Pie, son frère, étant alors sur le siège de TEglisedi 

^ Les Annales de philosophie ont pablié ce Canon daos le cahier de JoilM ^ 
dernier, t. vi, p. 77 (6« aérie). j 
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» celte TÎlle ^ » Les premières lignes de ce fragment, qui con- 
cernent les évangiles de Matthieu et de Marc, sont perdues, il 
est vrai; mais inrmédialement après la fin de la phrase tron- 
quée qui nous reste, relative à celui de Marc, IVcrit de Luc 
I est cité en qualité de troisième, et celui de Jean en qualité de 
quatrième y de sorte que nous avons ici déjà, à cette épo(|ue 
à reculée, une altestation de l'ordre généralement suivi et 
pratiqué, dans lequel nos Evangiles se succèdent; d'abord 
Matthieu, puis Marc^ Luc et Jean. Du reste, que Ton en juge 
par la vue du texte lui-même. Voici le début mutilé de ce 
Iragment : t... auxquels il a assisté; et il les a ainsi consignés, 

• En troisième lieu, le livre de l'Evangile selon Luc (Ici 
Tiennenl quelques détails sur Luc médecin, elc). 

» Du quatrième évangile, Jean, d'entre les disciples (est l'au- 
teur) *. D 

Voilà donc de témoignages émanant de la Gaule et de 

PAfrique proconsulaire (aujourd'hui Alger), d'Alexandrie et de 

Borne ''^. En voici deux autres que nous pouvons également 

^mentionnera cette place, quoique l'un d*eux renionte à une 

[antiquité plus haute encore : nous voulons parier des deux 

cplus anciennes traductions qui aient été faites du texte grec 

:ila Nouveau Testament tel que l'écrivirent les apôtres eux- 

Imêmes. L'une de ces traductions, en langue syriaque, s'ap- 

Ipelle le Peschilo, et l'autre, en langue latine, est connue sous 

le nom de Vltala; elles portent, toutes deux, les quatre Evan- 

lestn tête. Il faut bien que Tautorité canonique de ces récits 

delà vie du Sauveur selon Matthieu, selon (Marc^ selon Luc et 

^ Voir ce texte ibid. — Quand môme cet écrivain n*aurait suivi que ses 

conjectures ou celles qui étaient alors répandues, en attribuant le 

ir à Hermas, frère de Pie, é?êque de Rome, sa donnée chronoiogique 

eoosenre pas moins sa valeur, en ce qui regarde ses propres remarques 

* ...qnibus tamen interfuit, et ita posuit. Tereto evangelii librum secundum 
Lucas iste Liedicus, etc., etc. Quarti Evangeliorum Johannes ex 

ipolis (auctor est), tbid. 

' Voir dans les Annales de philosophie comment M. l'abbë Galoet a re- 
itltaé rérangile de S. Matthieu, par les citaUons des Pères du 2« siècle, 
Bt le complément des preuves de M. Tischendorf (Innalc^ t. xix, p. 41 S, 

'i6rie]. 
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selon Jean, fût complètement reconnue et universellement 
établie dans l'Eglise -mère, pour qu'on les fît passer toui- 
quatre^ inséparablement unis déjà, dans la langue particulière 
des communautés latines et syriaques qui avaient été récem- 
ment converties à la foi chrétienne. 

Eh bien, à quelle époque faut-il placer ce fait important des 
traductions^ La syriaque, qui nous transporte en Asie, dans te 
voisinage de l'Êuphrale, est généralement datée de la fin du 
second siècle, et non sans de bonnes raisons, quoiqu'il nous 
manque à cet égard un témoignage formel. La laline avait 
acquis, déjà avant celte époque, une certaine autorité publi- 
que, puisque le traducteur latin du grand ouvrage grec 
d'irénée Contre les Hérésies, qui vivait à la fin de ce 2* ; 
siècle, — Tertullien, en eflet, copie déjà ce traducteur dans', 
les citations qu'il fait d'Irénée, — et Tertullien, à la même 
époque, suivent, Tun etTautre, le texte de Yltala. Cette haute 
considération dont jouissait alors la traduction latine des 
Evangiles, suppose nécessairement que ce travail avait été fait 
depuis quelques dizaines d'années. Quel fait considérable/ 
pour déterminer la date des Evangiles, que celui de les voir 
tous quatre, ni plus ni moins, traduits en latin et en syriaque 
pour l'usage commun des fidèles et pour l'usage public des 
Eglises, durant la 2° moitié de ce siècle ! Aussi y reviendrons- 
nous plus tard ! 

Mais étudions de plus près le témoignage des deux premiers 
grands docteurs de l'Eglise que nous avons nommés plus 
haut, d'Irénée et de Tertullien, et demandons-nous s'il prouve 
uniquement, comme on l'a prétendu, que le crédit et la com- 
plète autorité dont les quatre Evangiles jouissaient de leur 
temps doivent être limités à leur époque? Dans sa réfutation 
des faux docteurs S Irénée n'emploie pas seulement les quatre 
Evangiles avec la confiance la plus illimitée : il fait encore 
remarquer que ce nombre de quatre, ou plutôt, comme il 
s'exprime lui-même, que cette quadruple forme de rEvangiU 
était inévitable d'après les analogies des quatre contrées du 
monde, des quatre vents principaux, des quatre figures des : 

I 

^ Iréoée, Contre les Hérésies, 1. m, c. 11, n« S; Patrol grecque, i. vu, 88S. 
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chérubins. Il dit que les quatre Evangiles sont les quatre co- 
lonnes de l'Eglise répandue sur la surface de la terre^ et il 
reconnaît dans ce nombre une disposition particulière du 
Créateur. 

£h bien ! de bonne foi, ce tableau peut-il s'accorder avec 
l'assertion de ceux qui prétendent que les quatre Evangiles ne 
commencèrent à acquérir de Taulorité qu'au temps d'Irénée? 
ou avec cette autre, que c'est alors aussi qu'un quatrième et 
récent évangile vint si*, rattacher aux trois plus anciens? Ne 
lommes-nous pas plutôt contraints d'admettre que leur auto- 
rité élaii de vieille date et parfaitement établie, et que leur 
nombre de quatre était chose arrêtée et fixée depuis long- 
temps, de telle sorte qu'il pouvait fort bien venir à Tesprit de 
réîêque de Lyon de ju^ti^lerce nombre à sa manière, en dé- 
duisant sa nécessité de raisons empruntées à la vie générale et 
immuable du monde ? 

Irénée mourut en 202; mais n'oublions pas qu'il s'était as- 
lis, danssajeunesse, aux piedsdu vieux Polycarpc, pour lequel il 
mit une vénération profonde ; et que Polycarpc, à son tour, 
imi été disciple de l'évangéliste Jean, et avait eu commerce 
ivec d autres témoins oculaires de l'histoire évaugélique. En 
nous racontant ses souvenirs intimes, Irénée se rappelle avec 
émotion les récits, à jamais gravés dans sa mémoire, des cho- 
ses que Polycarpe avait entendues de la bouche même de 
Jean et d'autres disciples de Jésus, et il ajoute expressément 
qa'el/es concordaient toutes avec les Ecritures. Mais écoutons-le 
hii-mëme, dans sa lettre à Florinus : 

< Etant encore enfant, je t'ai vu (à Smyrne) dans l'Asie Mi- 

• neure, chez Polycarpe, lorsque tu brillais à la cour et que 

• tu recherchais l'estime de cet évoque. Je me rappelle mieux 
> les choses d'alors que les récentes ; car ce qu'on apprend 

• dans lenfance, croissant avec l'àme, devient un avec elle; 
ien sorte que je puis dire la place où s'asseyait Polycarpe 
I pour parler, sa manière de faire, son genre de vie, son ex- 
» térieur, ses discours au peuple, sa fréquentation de lapôtre 
» Jean, selon qu'il la rapportait, et celle des autres qui avaient 
» vu le Seigneur; comment il récitait de mémoire leurs dis- 
> cours; ce qu'il avait entendu de leur part touchant le Sei- 
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s gneur, touchant ses miracles et son enseignement^, corn- 
B ment^ ayant été instruit par les témoins oculaires de lai^ie 
du Verbe, il y avait^ dans tout ce qu'il annonçait, accord 
» avec les Ecritures ^ » 

Voilà la description qu'Irénée, mort martyr en 202, -now 
fait de ses relations avec Polycarpe, et des récils qu'il en avait 
entendus. C'est donc vers Tan 150 qu'il faut placer l'époque 
où, jeune encore^ il vivait dans le commerce de ce disciple de 
saint Jean qui perdit la vie à Smyrne, sur un bûcher, va», 
Tan 165, après avoir été au service du Seigneur, selon sonj 
expression, pendant quatre-vingt-six ans. Et Ton voudrait 
qu'à celt(3 date Irénée, qui se glorifie expressément des récite 
de son !ilaitre sur saint Jean, ne lui eût rien entendu dire sar 
l'évangile de cet apôtre ! Il est vrai qu'un témoignage de Poly- 
carpe en faveur de cet évangile a de triomphantes conséqnen* 
ces, car il nous conduit droit à Jean et nous lait remonter 
jusqu'à lui! 

Pour que ce point si important ait une valeur plus décisiva 
encore, examinons-le plus exactement par son côté opposé, 
c'est-à-dire pesons ce que vaut la négation dont il est l'objet dfl 
la part des adversaires. D'après eux, en effet, Polycarpe n'aurait 

1 Voy. Irénée, Contre les Ilérésies, m, c. 3, n© 4 {Patr, t. vu, p. 851) il 
particulièrement sh lettre à Fiorinus, dans Ëusèbe, Histoire ecclésiastiqHiÊ^ 
V, 20. Pat. grecque t. xx, p. 486. 

Voici ce passage selon la traduction latine: A Vidl enim te, quam adhoi 

pner(7co((c), essem, in Inferiore Asia, apud Polycarpum, quum in imperatoril 
aula splendide ageres et illi te probare conarcrîs. Nam ea quœ tune gesU sinC 
melius niemoria teneo, quam quœ ouper acciderunt /'quippe quse pueri disd*; 
mus, simul cum animo ipso coalescunt eique penitus intiaercnt), adeo atlT 
locum dlccre posslm in quo sedens beatus Polycarpus disserebat^ prooeMlj 
quoque ejus et ingressus, vitseque modum et corporis speciem, sermonesdo*^ 
nique quos ad multitudinem habebat ; et famiiiarem consuetudiiiemqaa 
cum Jolianne ac reliquis qui Domlnum viderant intercessit, ut narrabat, 
qoaliter dicta eorum coramemorabat ; quxque de Domino ex ipsis audit 
de miraculis illius etiam ac de doctrlna, quœ ab ils qui Verbum vita 
conspexerant acceperat Polycarpus, qualiter referebat, cuncta Scripturis col* 3 
Bona (TiàvTa cbfxçwva Tatç TpaçaTç) » — Vouloir rapporter à VAwm.^ 
Testament et non aux Evangiles cet accord complet avec les Ecritures, n'olj 
qu'un très- malheureux essai d'enlever leur force à ces paroles d'irénéa^ fd' 
ont tant de poidi . 
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pas dilun seul mot à Irénée de Tévangile de Jean, quoiqu'il 
lui eûl beaucoup parlé de ce disciple. Eb bien! peul-on se 
figurer, dans ce cas, qu'Irénée ail pu croire, d'une foi aussi 
absolue que l'était la sienne, à cet écrit qui passait pour le legs 
le plus grandiose de Jean à la cbrétienté, à cet écrit que l'on 
Téoérait comme la narration d'un intime témoin oculaire de 
la vie, de la mort et de la résurrection du Rédempteur du 
monde, comme un Evangile qui se posait si grandement indé- 
pendant en face des trois autres? Par cela seul que Polycarpe 
aurait gardé à son sujet le plus complet silence, Irénée n'aurait- 
il pas été convaincu de sa fausseté? Et cependant, que fait 
Irénée? Il l'oppose sans cesse, comme une arme sûre et sainte, 
aux faux docteurs, aux hommes qui falsiliaient TEcriture et 
[ qui prônaient les apocryphes; et il nous le représente comme 
lié aux trois autres, avec lesquels il fait corps par une chaîne 
indissoluble, car ils ne forment ensemble qu'un Evangile à 
quatre ûgnres, tétramorphe ou quadriforme^ comme il dit. 
Est-ce assez d'impossibilités ! 

Les choses que nous venons d*exposer ne sont pas nouvel- 
les : depuis longtemps^ du moins, on a pu les lire, on les a 
lues dans Irénée; mais on ne s'y est pas montré suffisamment 
attentif; car, autremeijt, comment aurait-on pu en faire si 
peu de cas? Poumons, nous estimons que tout homme sérieux, 
qui attache le plus grand poids aux attestations historiques, 
est parfaitement endroit d'accorder à celles d'Irénée appuyé 
de Polycarpe, en faveur de Tévangile de Jean, plus d'autorité 
et de valeur qu'à tous les scrupules et qu'à toutes les contre- 
preuves desavants épris d'un fol amour pour le doute! 

H en est de même de Tertullien et du témoignage qu'il rend 

i nos Evangiles. Cet homme qui. d'avocat païen, devint un 

courageux et puissant défenseur de la vérité chrétienne, s'oc- 

tape si exactement de l'origine et deTimportance de ces quatre 

: récits, qu'il n'attribue à Marc et à Luc qu'une valeur subor- 

, donnée, à cause de leur position secondaire de compagnous et 

d'aides des apôtres, tandis qu'il proclame la pleine autorité de 

Jean et de Uatthieu, en vertu de leur caractère d'apôlres per- 

jnnnellement choisis par le Seigneur. 

c Nous avons élabli d'abord, dit-il dans son écrit Contre 
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» 3farcion^ que Tinstrument évangélique a pour auteurs des 
» apôtres auxquels le Seigneur lui-même avait confié la charge 
» d'annoncer TEvangile, et des apostoliques, qui pourtantn'é- 
» talent point seuls, mais qui marchaient avec les apôtres et 
» après eux... Enfin, d'entre les apôtres, Jean et Matthieu nous 
D insinuent la foi, et d'entre les apostoliques^ Luc et Marc 
» nous la confirment *. » 

Ce même écrivain établit aussi une règle ou un principe in- 
contestable de critique historique, d'après lequel on doit 
juger de la vérité des articles de la foi chrétienne et de l'au- 
thenticité des écrits apostoliques. Cette règle consiste à faire 
dépendre la valeur d'un témoignage de son antiquité, à appré- 
cier ce que Ton regarde /)rcsen^emeni comme vrai par ce qu'on 
en pensait antérieurement^ et à remonter de cette valeur an- 
térieure jusqu'aux apôtres eux-mêmes ; ainsi l'authenticité doit 
être mesurée au témoignante des Eglises apostoliques, des 
communautés qui ont été directement fondées par les apôtres 
en personne. Voici, parmi beaucoup de passages, l'un deceax 
qui, dans son écrit Contre Marcion^ expriment le plus catégo- 
riquement ce principe : 

ce En résumé, s'il est évident qu'une chose est plus vraie qui 
» est plus ancienne, et qu'elle est plus ancienne celle qui date 
p du commencement, et qu'elle date du commencement celle 
)) qui provient des apôtres, il le sera donc aussi qu'elle a été 
B transmise par les apôtres celle que les Eglises apostoliques 
i> ont tenue i)Our sacrée et pour inviolable*. » 

Et maintenant^ ce fait une fols bien établi, je demande sII 
est croyable, à quelque degré que ce soit^ que cet homme si 
sagace ait procédé avec légèreté et sans critique, juste alors j 
qu'il acceptait et qu'il défendait Tauthenticilé des quatre 

i Contre Marcion^ IV, 2. « Constltuîmus imprimis Evangelicum instn* 
mentum Apostolos auctores habere, quibus boc munus Evangelii promolgai- 
di ab ipso Domino Bit impositum ; si et Apostolicos, non tamen solotiai 
cam Apostolis et post Aposiolos... Deoique nobis fidemex apostolis JohanMt 
et filatthsua insinuant, ex apostoiicis Lucas et Marcus instaurant (Pot» (sL 
t. II, p. 363. 

s In summâ si constat id yerius quod prius, id prius quod et ab inltlo^ M 
ab initio quod ab Apostolis, pariter utique ronstabit id esse ab ApostoUi tit> 
ditom, quodapadEccIesias Apostolorumfuerit sacro sanctam (1. iv, c.5p« SU). 
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Evangiles. Les citations que je viens de faire sont empruntées à 
son célèbre écrit contre Mareion, qui avait attaqué le texte 
sacré de sa propre autorité et sous l'impulsion de ses goûts 
hérétiques. Des quatre Evangiles, ce fameux sectaire en avait 
rejeté trois complètement : ceux de Matthieu, de Marc et de 
Jean^ et il avait modifié et mutilé à son gré le quatrième, celui 
de Luc. En le réfutant, TerluUien en appelle, en termes très- 
formels, au témoignage que les Eglises apostoliques rendaient 
aux quatre récits sacré» tout ensemble. Rrétendrait-on que cette 
immuable assurance, dans la bouche d'un homme tel que 
TertulUen, n'aurait ni signiflcation ni portée? Quand il la 
gravait à chaque page de son écrit, il s^était à peine écoulé 
plus de cent ans depuis la mort de Jean. A ce moment, le té- 
moignage qu'il invoque de l'Eglise apostolique d'Ephèse, de 
cette Eglise dans laquelle cet apôtre avait si longtemps exercé 
son ministère et où il était mort, était pleinement décisif a 
l'égard de l'authenticité ou de l'inauthenticité de son évangile. 
Et quoi de plus facile alors que de savoir quels étaient sur ce 
point le jugement et la déclaration de cette Eglise apostolique! 
Il ne faut pas d'ailleurs oublier, en tout ceci, que nous n'avons 
pas affaire, dans la personne de Tertullien, à un savant qui 
expose des observations érudites, mais à un homme qui atta- 
che le plus saint intérêt et le sérieux le plus profond à sa foi et 
f au salut de son âme. Et l'on voudrait qu'un tel homme eût 
' légèrement accepté les écrits essentiels et fondamentaux du 
; Christianisme, ces écrits qui se glorifiaient de leur origine 
. apostolique, et dont se scandalisaient généralement encore 
alors la sagesse mondaine et les écoles d'où il était lui-même 
; sorti? Tertullien affirme expressément qu'en défendant avec 
[ éoergie l'origine apostolique des quatre Evangiles, il s'est 
assuré de la garantie des Eglises apostoliques : 
c Cette même autorité, déclare-t-il, des Eglises apostoliques 

• protégera également les autres évangiles que nous avons 
[ > aussi par elles et selon elles : je dis celui de Jean et celui de 

B Matthieu; quoique celui que Marc a publié soit affirmé être 

• de Pierre^ dont Marc était l'interprète; caron a coutume 

Tl* siRiR-TOMi TII.--N* 37; 1874, (86« wl. delà roll .) 4 
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» d'attribuer à Paul le recueil de Lu(*<. On se plait à considérer 
> comme venant des maîtres ceque les disciples ont publiée » 

Après cela, ne serait-ce pas se rendre coupable de doutes 
incorrigibles, que de suspecter l'examen consciencieux qu'il 
avait fait de l'origine apostolique des Evangiles? 

Nous soutenons donc que l'attestation des quatre Evangiles 
par Irénée et par TerluUien a une valeur et une portée qui dé- 
passent de beaucoup l'horizon historique de cette époque. Le 
témoignage de ces deux Pères provient de ceux des premiers 
temps, qui étaient à leur disposition, qu'ils avaient sous la 
main, et il en a par conséquent la force originale. Telle est la 
conclusion parfaitement légitime que nous avons le droit d 
tirer; et c'est ce que (trouvent non-seulement. les cotémoios 
encore plus anciens que nous avons mentionnés, je veux dire 
l'auteur du Canon du livre du Nouveau Testament, trouvé par 
Muratori, et le traducteur latin-africain des Evangiles, oq 
l'auteur de Yllala, mais encore tous les rapports et tous )ei 
témoignages des temps antérieurs à Irénée et à TertuUieo, et 
qui émanent d'ailleurs. 

TlSCHBlfDORF. 



1 • Eadem auctoritas Ecclesiarum apostullcanim csteris quoque patrodlt 
bitur Ëvangeliis, qus proinde per Ulas et secandum illas habemus, Jobamii 
dico, item Matthsi ; licet et Marcus qood eddidit, Pétri afOrmetur, ci^ai in- 
erpres Marcus. Nam et Lues Digestum Paulo adscribere soient ; capit mt* 
gistrorum vidert quo diâcipuli promu Igârint (ibid. t>. 367). » Aaparayaot H 
dit aussi : Habemus et Johannis alumnaa Ecclesias. (p. 366). 
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TRADUCTION DE L'INSCRIPTION BORSIPPA. 

Dansun articledn mois d'août 1871^ de la Revue de la Suisse 
catholique, M. Grivel de Fribourg s^estattaché à prou- 
Ter l'inexactitude d'une traduction que j'avais proposée en 
1857, d'un passage de l'inscription de Borsippa. 11 y a très- 
longtemps que, dans mes Cours et dans diverses publications, 
j'étais revanu sur l'idée émise bien des années auparavant. 
Dans un discours tenu et publié en Suisse, prononcé à Zurich 
le 22 février 1871, et publié à Bâle immédiatement a|)rès^ 
j'avais, antérieurement à l'apparition de l'article de M. Grivel, 
opéré la correction qu'il propose. Aussi M. Grivel a-t-il raison 
de dire qu'il étiit persuadé que je ne maintenais plus mon 
ancienne traduction. La |)er8uasion était justifiée de son côté; 
mais ayant été sans relation avec moi, depuis qu'il avait bien 
voulu soumettre à ma correction les épreuves de sa traduction 
d'tine inscription assyrienne, il aurait sans doute, dansTinté- 
rct de son article même, dû fournir les raisons de sa convic- 
tion. 

i/argumentation de M. Grivel, en elle-même, est remplie 
de confusions et d'erreurs, et c'est pour cela que je reviens sur 
son article, Voici les faits : 

Dans l'inscription de Borsippa, il se trouve un passage dans 
lequel j'avais voulu voir la mention du déluge et de la con- 
fusion des langues ^ La première s'y trouve, la seconde n'y 
est (>as. Nabuchodonosor dit que le monument de la Tour des 
langues avait été abandonné depuis les temps du déluge, et 
que, sans ordre, les eaux coulant d'en haut, la pluie et les 
orages avaient causé des éboulements destructeurs. J'avais, 
par erreur, mal interprété les mots mu-sie-mi-e-sa qui veu- 
lent dire • les sorties de ces€auxp ; en séparant à tort mtisiemt esa, 
j'avais traduit <i proférant les paroles. • Par hasard, le mot 

• Voir la traduction de oeUe ioBcrlption dans les Annales, t. xiv, p. 44S 
(*• série). 
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musiemi veut dire « parlant » et é veut dire « parole. » C 
expression^ néanmoins, se retrouvant dans différentes insc 
tions assyriennes, où le doute n'est pas permis, force a él( 
revenir à l'ancienne interprétation de M. Rawlinson. 

M. Grivel a raison «ie ne pas accepter celte traduction, n 
il a tort sur tout le reste de ses assertions. D'abord, il a troi 
cette correction dans le dictionnaire de Norris. Mais la vers 
n'e§tpasdeM. Norris, à quiil l'attribue, mais de M. Ruwlins 
version qui est indépendante do la mienne et même elle 
antérieure. Tous les passages qu'il cite sont tirés de l'œuvn 
Norris. 

Mais quand je traduis : depuis les temps du déluge^ je i 
pourquoi j'ai ainsi fait. Souve.iil on rencontre dans ces tex 
la phrase : c depuis les temps éloignés o [ultu gume vuqu 
Mais ici on lit deux fois: uKuyum rekuti. J'ai ex|K)sé en 18; 
les raisons qui me décidèrent alors à ne pas traduire c dep 
les jours éloignés t mais, « depuis les jours du déluge. » M. I 
normant^, qui, par suite d'une explication orale, aabandor 
ma première traduction, a accédé à mes raisons. 

A grand renfort de citations, M. Grivel s'attache à prou' 
que ma traduction d*un autre passage est encore fautive. 
1857 j'ai traduit un passage très-difficile, où il y a uneénun 
ration. Ainsi : « Un ancien roi l'avait construite (la tour), 
» compte depuis là quarante-deux périodes. » M. Rawlinsc 
et non pas M. Norris, avait traduit ; a Un ancien roi l'av 
» construite (la tour) et commencée 42 coudées. » Le ver 
veut dire en effet € compter t^ et dans d'autres passages 
veut dire, a commencer à construire, n y ai longtemps hésité, 
je ne sais pas encore aujourd'hui laquelle des deux traductic 
est la meilleure ; peut-être toutes les deux sont erronées. 

M. Grivel, bien entendu, n'admetque celle de M. Rawlinsc 
Mais il oublie que l'idéogramme en question signifle u 
c mesure, d aussi bien linéaire, qu'aréale, cubique 
temporaire. Faire dire à Nabuchodonosor qu'un ancien i 
n'a construit que 42 coudées, ce qui donnerait 11 mètres* 

^ Inscription de Borsippa p. 105 de mon édition. 

' Commentaire de Bérose . 

< Le mot U oe si^^nifie pas coudée ; ainsi il ne peut élre la demie coudée, 
gomed de la Bible. Cette conciusion résulte du texte trouvé par M. Luni 
qui pourtant n*en a pas tiré les conséquences forcées. D'après ce système, il 
a le» proportions suivantes': 60 grains forment le U, 6 U la canne, 2 caon 
la toisCf 60 toises le stade, 30 stades le parasange. J'avais, et M. Lenorma 
après mui. vu dans cette mesure ie double, lo schoène égyptien. Le stade 
donc 7:20 U, et U est la demi-coudée, 0" 27. 
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hauteur d'après l'ancien ne mesure^ a vraiment quelque chose 
de puéril. Une indication du temps écoulé, depuis la première 
tentative de construction, est bien plus raisonnable. 

En tous cas, rargumeniation de M. Grivel ne prouve abso- 
lument rien contre cette idée, elle se résume par ceci : 
1 M. Oppert explique le signe idéographique en question, par 
» amar^ qu'il traduit par période. Or, ce signe ne veut 
1 pas dire amar, donc le signe signiûe coudée. » M. Grivel pour- 
rait avoir raison en ce que le signe ne signifie pas ici amar. 
Cependant son argumentation se base sur la publication 
d'une inscription que je crois inexactement faite. Maisartmet- 
lons que le signe ne signifie pas amar, est-ce que cela prouve 
que, en dehors de douze valeurs attribuées à ce caractère, il 
n'y en aîtpasune 13*signifiantp(?n"ode?Nousne le pensons pas. 
La traduction par 42 périodes, sans être sûre, reste néan- 
moins; le sens recommande cette version comme très- 
possible. De tout ce long article il ne reste que le fait 
connu depuis longtemps de la traduction des deux mots cités. 
Quant à la confusion des langues, elle ne se trouve pas dans 
ce texte; mais ne manque pas pourtant dans les inscriptions 
cunéiformes. Une manière d'écrire le nom de Babvlone est 
d'écrire « ville du langage » E. Kl. ; puis Tétymologie 
donnée parla Bible du nom de Babel n'a pas pu être hébraïque, 
et ne s'explique grammaticalement que par les règles de la 
langue assyrienne. De la racine Balal^on formerait en hébreu 
Bilbul « confusion, » mais en assyrien Babil. Celte étymologie 
a subsisté à Babylone à côté de l'autre, qui décompose le nom 
€B Bab-il a porte de Dieu. » Nouscroyons que M. Grivelaurait 
lien fait d'ajouter ces faits comme complément à l'article où 
avec tant d'efforts il a enfoncé une porte ouverte. 

Jules Offert. 
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ou LE 

DKRlIk'IER jnOT DES SOIilDAlRES 

PAR MGRGAUME^ 

. Nous pouvons bien dire avec toute vérité que Mgr Gaume 
est, à notre époque, la vraie sentinelle d'Israël, signalant les 
desseins et les invasions de l'ennemi, le Jérémie conjurant le 
peuple de Dieu de faire attention aux dangers qui le mène- 
ront à sa ruine, s'il s'obstine à suivre les voies des nations 
infidèles et à mettre sa confiance dans les secours bumains. 
Mgr Gaunie conseille à la société actuelle de cbercber son sa- 
lut dans le retour à la pratique des lois du seul véritable Dieu, 
celui que l'Eglise adore sous le grand nom de Jésus-Christ. 
On dirait, en effet, et Ton ne se trompe pas en le disant, que 
les Chrétiens de nos jours, les Gouvernants surtout, ont oublié 
cette parole apostolique : a 111 n'y apoinl de Salut dans quel- 
» qu'autre quece soit*.» Us ont, on peut dire, partagé ce Salut 
en deux : salut qui a pour but le ciel qu'ils relèguent dan^ 
les églises et les sacristies, et salut qui a pour but le monde, 
qu'ils se chargent de régir et de sauver sans le Christ. Tout 
nom est invoqué, tout nom est reçu avec respect et soumis- 
sion, pourvu que ce ne soit pas le nom du Christ. — Aussi 
Ton voit comme le monde est sauvé. 

C^^est contre cet oubli que ne cesse de protester Mgr Gaume. 
Il en montre le danger et les funestes conséquences qui en dé- 
coulent tous les jours, et surtout il signale la source, l'origiae 
du mal et en indique les remèdes. Celui qui aura lu ses ou- 
vrages et en particulier ses livres de la Révolution, et du Saint" 
Esprity connaîtra mieux la véritable cause delà perte de la foi !^ 
chrétienne que nous voyons s'accomplir sous nos yeux, que ^ 
par la lecture de toutes les apologies ontologiques, meta- ' 

■ 

1 Vol. iD-12 de tii-350 p. à Paris, chez Gaume, rue de TAbbaye, 3. 
* Non eat in alio aliquo Salua (Actes, iv, 13). 
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physiques, rationalistes, etc., que l'on voit ça et là éclore 
plus ou moins valides. 

L'origine du mal, dit Mgr Ganme, est dans Téducation que 
vous donnez aux jeunes gens. Vous les nourrissez du pur suc 
du paganisme; vous ne leur faites fréquenter que des per- 
sonnages païens^ que vous babillez à la cbrétienne, et ils de- 
viennent en effet des chrétiens-païens; vous leur faites faire 
un cours de sagesse, d'où le Christ est exclu^ et ils deviennent 
des sages, prétendant sauver le monde sans le Christ. 

Pasteurs et maîtres, pourquoi vous plaindre de cet état de 
la société ? Elle est ce que vous l'avez faite. On peut vous com- 
parer à un jardinier qui sème la ciguë au milieu de ses légu- 
mes^ et qui s'étonne que ceux qui en mangent soient empoi- 
sonnés. Vous êtes dea poules qui s'obstinent à couver des œufs 
de canard, et qni s'affligent et s'irritent de voir leurs poussins^ 
dès qu'ils peuvent marcher, se jeter à Teau. 

Le vice dominant du jour est certainement leSolîdarisme, i\m 
s'est attaché aux cadavres et veut les soustraire au Gbrist^ et 
c'est contre cette honteuse dégradation de l'intelligence hu- 
maine que Mgr Gaume s'élève dans son livre duCimetière. Il 
faut l'entendre lui-même exposant le but et l'utilité de son 
travail ; 

c Défendre le Cimetière ! Quelle est la raison et surtout l'a- 
1 propos d'un pareil travail? Quel rapport peut-il avoir avec 
» les grandes questions du moment? Telles ont été d'abord 

• mes exclamations. 

a Cependant la réflexion est venue. Des faits nouveaux et en 
» grand nombre se sont produits; mon élonnement acesséetje 

• crois avoir compris l'importance du point stratégique^ qu'il 
1 s'agit de défendre. Je vais donc monter la garde à rentrée du 
» Cimetière, appelant à mon aide tousles catholiques, évê(|ues, 
B prêtres, et fidèles. La raison du travail qui m'est demandé et 
V l'explication du titre decettecorrespondance, se trouventdans 

• la fornmle suivante : 

» Le cimetière, au XIX* siècle, est le dernier théâtre de la lutte 
I acharnée du Satanisme contre le Christianisme. 

$ En voici la preuve: Après avoir chassé Dieu de la naissance 
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de rtiomme, en excluant le Baptême ; après l'ai^oir chassé de 
son entrée dans la vie sociale, en excluant le Mariage, le Soli- 
darisme le chasse aujourd'hui de la mort de Thomme en éloi- 
gnant de sa sépulture etde sa tombe le ministre d*une religion 
quelconque. An lieu d'être ce qu'il fut, ce qu'il est encore 
pour legs les peuples, civilisés ou barbares, un lieu respec- 
table etsacré, le Cimetière, aux yeux du Solidarisme, n'est plus 
qu'un poùrrissdir , et l'homme un tas de boue. 

D Par ses usurpations et ses profanations habituelles, par ses 
enterrements civils, imposés aux familles, achetés à prix d'ar- 
gent et promenés en grande pompe : voilà ce qu'il s'efforce 
de petsuader aux populations des villes et même des campa- 
gnes. 

Cette scandaleuse ignominie, inconnue dans l'histoire, 
est, d'ailleurs, la conséquence logique des doctrines, mises en 
circulation à notre époque, et dont le Solidarisme-enterreui' 
est la dernière application. Ces doctrines, ou mieux, ces 
erreurs monstrueuses sont TAlhéisme, le Matérialisme, le Po- 
sitivisme, le Socialisme, le Communisme et d'autres encore. 
Si vous mêlez ensemble tous ces rejets de la Libre-Pensée, et, 
après les avoir piles dans un mortier, vous les passiez à Tatam- 
bic, de la cornue sortira infailliblement le produit que, dans 
un énergique langage, le peuple appelle un Enterre-chien. 

» Au nom de la dignité humaine, au nom de la société et 
de la religion, protester de toute l'énergie de notre âme contre 
le Solidnrisme-enterreur qui, à Tinstar du suicide, tend à de- 
venir épidémique dans les jours mauvais que nous traversons: 
tel est est le but général des lettres suivantes. 

» On verra,de plus, comment l'attaqueopiniâtre du Cimetière 
entre dans le plan de destruction universelle, conçu par la 
Révolution. En apprenant à connaître ce qu*est le Cimetièrei 
et réveillant notre foi sur les grandes vérités dont il est le ^ 
prédicateur incorruptible, nous comprendrons que la haine '^ 
acharnée de la Révolution doit être la mesure du courage» ; 
avec lequel nous défendrons ce lieu bénit, ou nous devons ' 
tous reposer. » 

C'est le développement et les preuves de celte thèse que 
Mgr Gaume donne dans tout le cours de ce volume. Et, que 
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Ton y fasse bien attention, ce ne sont pas là de simples regrets 
ou des attendrissements qu'il exprime, mais des faits palpa- 
bles, des documents et une yéritable histoire traditionnelle de 
la manière dont le corps de Tbomme a été honoré dans le 
cours des âges jusqu'à nos malheureux jours. 

Nous ne pouvons pas entrer dans les détails, mais pour 
faire bien connaître ce tr.i\ail, fait en forme de lettres à Fré- 
déric, nous en extrayons la 8« et la 9* lettre, qui donne la vé- 
ritable Genèse du solidarisme. Les apologistes ordinaires font 
remonter la perte de la foi ou à Voltaire et Rousseau, ou à 
Descartes, et généralement à Luther et Calvin, mais ils ne 
disent pas où tous ces maîtres de la société moderne ont pris 
leurs fausses théories et leur infidélité. Mgr Gaumc le dit 
mieux qu'eux. 

HnUlènie lettre. 

t8 juin. 

Généalogie des solidaires. — L'homme est im ctr« eiist-igiié. — Paroîes d'un 
évéque missionnaire chez les sauvnges. — Deux cnAeignenients : le divin 
et lesatanique, le chrétien et le païen. — Les .«solidaires enseignés par les 
païens: Preuves. ~ Erreur d'attribuer nu protestanUsroe l'urigine du Ra- 
tionalisme et du solidarisme : Preuves. — Détails bur Luther. 

Mon cher ami^ 

D'où est sortie cette race d*homnnes qui ont entrepris de 
faire de la sépulture une prédication publique de matérialis- 
me et de nos cimetières des pourrissoirs ? De qui sont nés ces 
êtres dont les doctrines épouvantent les plus fermes esprits et 
font rougir d'être hommes? Si on veut porter le remède au 
mal, il faut avant tout résoudre cette question *. 

La solution en est dans les deux fciits suivants. 

Premier fait. — Uhomme est un être enseigné. Païen, ca- 
tholique, protestant, juif ou musulman, il est ce que rensei- 
gnement le fait, ni plus ni moins. Il y a quelques semaines, 
je recevais la visite d'un évéque du Canada^ qui avait été, 
pendant douze ans, missionnaire chez les sauvages, c Si mes 

1 Un plaisant raconte ainsi la généalogie des solidaires: • Il y avait une 
fDisun sous-ofûcier dans Tannée des singes : c'était l'homme» il fit souche, et 
lût le géniteur d'une lignée de gorilles perfectionnés, laquelle a pris le nom 
4reipèoe humaine et a fait un certain bruit dans Thistoire. • 
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» Têles-Plates et mes Esquimaux, me disail-il, étaient nés en 
» France, ils seraient catholiques. Pourquoi ne le sont-ils pas? 
» Parce qu'ils n'ont pas reçu renseignement catholique. Pour- 
» quoi sont-ils sauvages? Parce qu'ils ont reçu renseignement 
» sauvage? On a beau dire et beau faire : renseignement fait 
» l'homme. » 

Rien n'est plus évident. 

Second fait. — Depuis la chute primitive, il y a deux ensei- 
gnements, qui marchent parallèlement Tun à l'autre, qui 
s'étendent à toute l'humanité et qui la font à leur image: 
renseignement divin et l'enseignement salanique; il n'y en 
a pas d'autre. Duquel des deux sont fils les Solidaires? Est-ce 
de l'enseignement chrétien? mais la doctrine qui fait de 
riiomme un tas de boue, le descendant d'un singe, un animal 
comme un autre animal, cette doctrine n'est ni en principe, 
ni en conséquence dans l'enseignement chrétien. Que dis-je? 
el tu le sais comme moi, pour une pareille doctrine l'ensei- 
gnement chrétien n'a que des anatlièmes. 

Elle est donc dans l'enseignement satanique ou païen. Tu 
Tas dit; et la conséquence est forcée. On la trouve, en effet, 
cetle doctrine, plus ou moins explicite, dans les auteurs païens. 
Sophistes de la Grèce et de Home, apôtres du doute et destruc- 
teurs des antiques croyances du genre humain : jusqu'à eux, 
dit un ancien, la tradition régnait. 

Or, ces auteurs ont été depuis longtemps, ils sont encore 
les maîtres admirés de la jeunesse, de cette jeunesse qui, par 
sa supériorité, fait l'opinion et forme le peuple à son image. 
Il est de toute notoriété (pie ce n'est ni des laboureurs, ni des 
ouvriers, ni des femmes, ni des hommes en sabots ou en 
blouse, qu'est venu l'enseignement solidaire. 

Il est venu, et il vient uniquement de ceux qui ont bu à la 
coupe empoisonnée du Paganisme, les échappés des maisons 
publiques d'éducation. La preuve en est qu'avant la fréquen- 
tation assidue des Païens, rien de pareil à ce que nous déplo- 
rons, ne s'était vu en Europe. Si parmiles classes laborieuses, 
lise trouve aujourd'hui des sans-Dieu^ la paternité appartient 
iux lettrés. Sortis de leurs études, ils transmettent ce qu'ils 
ont reçu, ils ne peuvent transmettre autre chose. Les livres, 
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les journaux, les pièces de théâtre, les publications de toute 
nature, qui sont exclusivenient leur oui^rage, deviennent le 
développement de leurs idées classiques, ccloses au fen des 
passions, et les organes infatifi^ables de leur criminel apostolat. 
Le peuple les lit et s'empoisonne : voilà tout le mystère. 

C'est donc ici, mon cber Frédéric, qu'il faut combattre une 
erreur capitale et malheureusement trop accréditée, môme 
parmi les polémistes catholiques. La plupart font remonter 
au Protestantisme, et imputent à Luther Toriginc du Rationa»- 
lisme et du Solidarisme qui ravagent les nations chrétiennes. 
Rien n'est plus faux. De là, leurs attaques les plus sérieuses, 
exclusivement dirigées contre le Protestantisme. Rien n'est 
moins habile. 

Que Luther soit pour beaucoup dans Tincrédulité moderne, 
personne ne le conteste. Mais autre chose est d'être Tauleur 
du mal, ou d'en être seulement le propagateur. Or, on ne 
saurait trop le redire, le père du protestantisme, Luther, n'a 
pas donné naissance au Rationalisme, il Ta appliqué particu- 
lièrement dans Tordre religieux, en mettant sa Raison au-des- 
sus de Tauloriiéde l'Eglise. 

La vérité est 1*» que Luther n'a été, comme dit Leibnilz, 
qu'un conséquentiaire. Quand il est venu, l'athéisme était 
déjà réduit en système, et la libre pensée une grande fille. 
Née du souffle empoisonné des sophistes grecs, apportés en 
Europe, parles fugitifs de Constantinople, et par eux présen- 
tés à l'admiration de la jeimesse, elle comptait un grand nom- 
bre d'adeptes et d'apôtres en Europe, en Italie surtout. En 
preuve de ce fait, je pourrais te citer cent pages d'histoire ^ 
Je me contente de deux ou trois témoignages d'une incontes- 
table autorité. 

Un ancien auteur protestant, Thomasius, faisant lagénéalogie 
des Rationalistes, qu'il appelle alhéesou atkéistes, écrit ces re- 
marquables paroles : « L'histoire présente un fait bien étrange, 
t Depuis la destruction du Paganisme par l'Evangile, on n'a- 
1 vait point vu d'athées en Europe, il faut venir au 15* siècle 
• pour enrencontrer. 
» En revenant dans le monde, Vancien Paganisme a produit 

iTq les trouveras dans le Rati(malitm$, 8* livraiMO de la Kévolution, 
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» ses fruits, et Ton a tu reparaître non-seulement des athées^ 
P mais une vciste école d*athéisme; et cette école s'est trouvée au 
)> centre même de la catholicité, en Italie. Elle a eu pour fon- 
» dateurs et pour disciples, des bommes épris de l'amour de la 
» belle antiquité^ qui ont ressuscité d'anciennes erreurs, ban- 
» nies depuis des siècles du monde chrétien ^ » 

Spizelius, autre protestant, antérieur à Tbomasius, signale 
le même fait. • Qui oserait nier, dit-il, que c'est la renaissance 
D des lettres, en Italie, au 15* siècle, qui a réchauffé, cultivé, 
» commenté les anciens systèmes de Lucrèce, d'Epicure, 
» d'Horace et autres; que c'est alors qu'un grand nombre de 
» professeurs ont abreuvé la jeunesse du poison de l'athéisme, 
» sous le prétexte de l'autorité des anciens ^. » 

Descendant de la même race, Bayle assigne au Rationalisme 
la même origine, a L'athéisme n'a commence à se faire voir 
» en France que sous le règne de François h', et il commença 
» de paraître eti Italie, lorsque les humanistes y refleurirent... 

t Je ne trouve pas d'athées chez nous avant le règne de 
» François 1*% ni en Italie, qu'après la dernière prise de Cons- 
» tantinople, lorsque Argyropule, Théodore de Gaza, Georges 
D de Trét)izonde, avec les plus célèbres hommes de la Grèce, 
» se retirèrent auprès du duc de Florence. Ce qu'il y a de cer- 
» tain, c'est que la plupart des beaux esprits et des savants hu- 
» manistes qui brillèrent en Italie, lorsque les belles-lettrei 
D commencèrent à renaître, après la prise de Constantinople, 
D n'avaient guère de religion^. »> 

La vérité est 2^» que Luther ne dut son apostasie qu'à son 
admiration fanatique pour les auteurs païens, et à l'exemple 
de ses précurseurs, les rationalistes d'Italie. Écoutons son dis- 
ciple chéri et son historien, Mélanchton : a L'âme de Luther, 

^ Jacob. Thom., Hist. atheismi brevit, deltn.,in-12, édit. 1723, p. 144. 

* Quis etiam facile inflcias ire poterit, renascentibus in Italia bonis iitterii* 
antiqua quoque Lucretica, Epiciirea, HoraUana, etc., reculta, exculta, adaac— 
ta, queniadmodum ressuscilata philosophia Grsca nec non mediclna et nui'- 
thesi, nonnulli earun? professores... atheismos sucs imperitis prœtextu autho— 
ritatis antlquorum, propinarunt. (Spits., Scrutinium atheismû lD-i2. Auf^sl- 
Vindelic. 1663, p. 22.) 

s Dût, art. Takidâin. 
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> avide de savoir^ cherche les sources les phis abondantes et 
» les meilleures. Il Ut la plupart des anciens auteurs; non 
» comnrie un enfant pour y chercher des mots, mais pour y 
p puiser la science et le modèle de la vie humaine ^ » 

C^esl à tel point que les auteurs profanes étaient devenus son 
inséparable vademecum. Ainsi, lorsqu'il veutse faire religieux, 
il emporte pour tout viatique intellectuel et morale soigneuse- 
ment enveloppés dans un paquet, placé sous son bras : Un 
Plante et un Virgile^. 

L'éducation lui avait appris que tel était son trésor; il n'en 
connaissait [)as d'autre. Lui-même écrit : « A vingt ans, je 
» n'avais pas encore lu une ligne des Ecritures ^. » Qu'était 
donc Luther à vingt ans? ce que sont, hélas ! encore aujour- 
d'hui une multitude déjeunes gens,élevés^ commeLuther, par 
des maîtres chrétiens: une âme ivre de Paganisme, et vide de 
Christianisme. 

Pour Luther, comme pour bien d'autres, l'admiration du 
Paganisme fut la cause de sa perte. Parce qu'elles ne respi- 
raient pas la belle antiquité, la langue latine chrétienne, la 
philosophie chrétienne, la théologie chrétienne, n'étaient à 
sefeyeux que de la barbarie. 

« Aussi, dit Brucker, tous ses efforts tendaient non-seule- 
» ment à dénigrer la philosophie scolastique, mais à la faire 
» bannir des écoles. Cette haine avait, à n'en pas douter, le 
» même principe que dans les savants d'Italie. Enivrés de 
i l'amour de la belle antiquité, ils ne pouvaient supporter le 
» joug de la philosophie scolastique. Ainsi, Luther élevé des sa 
> jeunesse parmi les anciens était pénétré d'horreur pour la 
• barbarie des Ecoles *. » 

Ce témoignage peut suffire. Toutefois, mon cher ami, j'en 
ai un meilleur : c'est celui de Luther lui-même. Dans une 
lettre intime, où il révèle toute sa pensée, il s'exprime ainsi : 
« En résumé, je crois tout simplement qu'il est impossible de 

^ Hffic leglsse non nt pueri, verba tantum excerpentes, sed ut humanœ vils 
doctores et imagines. (Melanchthon, Vit. Luth, opp. Luth., t. II, prœfat.) 

* Melaneht., tbid.., p. 6. 

*TMcA-Bcd«n,352. 

* ... Lothero quoque, in Yeterum scriptis ab adolescentla versato horrorem 
Wbariei BcholastltaB iojeciite. (Hitt, phih para 1, lib. 111, c t, p. 97). 
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» réformer l'Eglise, à moins d'abolir de fond en comble le 
» droit canon, les^lécrétales, la Ihéologie scolastique, la logique, 
» la philosophie, telles qu'elles existent^ et de rebâtir à nou- 
» veaux frais *. » 

Comme tu vois, c'ei^t toujours le même refrain. L'antiquité 
païenne est le type unique du beau en tout genre. Or, l'église, 
qui ne l'a pas connue, ou qui Ta dédaignée dans son langage 
et dans son enseignement, est tombée dans la barbarie; une 
église tombée dans la barbarie ne mérite aucune croyance et 
ne peut être la vraie église, La combattre et. s'il se peut, l'a- 
néantir, c'est donc un devoir. aComment voulez vous, disait 
» Luther avec Ruchlin, que je croie au purgatoire, annoncé, par 
» une bouche pileuse qui ne sait pas même décliner Musai • 

Ainsi ont raisonné tous les ûls de la Renaissance, en politi- 
que, en littérature, en architecture; et c'est ainsi qu'ils ont 
accumulé des ruines et multiplié les révolutions, afin de cou- 
ler le monde chrétien dans le moule du Paganisme. 

Ma lettre suivante continuera cette étude fondamentale et 
qui se rattache directement à la question du Cimetière au dix- 
neuvième siècle. 

Toula toi. 

IWeuYlème lettre. 

19 juin. 

Mon cher ami. 

Nous arrivons au moment décisif de la vie de Luther. L'es- 
prit païen qui le dévore ne peut plus se contenir. Le fils de la 
Renaissance va jeter le gant à l'Eglise, afin de la saper par la 
base et de la réformer sur le type que l'éducation lui a fait 
admirer. C'est ainsi que les révolutionnaires de 93 jetèrent le 
ganta la société, afin deladémolir de fond en comble, pour la 
refaire sur le modèle de la belle antiquité. 

Continuons d'écouter les historiens protestants du moine de 
Wittemberg: « Luther, disent-ils, nourri delà belle anti(|uité, 
» était convaincu que la philosophie et la théologie scolastiifue 
» étaient la cause des erreurs qu'il voyait pulluler dans l'E 
p glise. H en conclut qu'avant tout il fallait arracher à l'en- 
» nemi son a mure. 

i Epiti. adJoioCt tpud Brucker, i&id., p. 95, 
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p II comprend la grandeur de son entreprise, et à la vue du 
» péril qui le menace il hésite... Mais t( jette les yeux sur les 
p grands hommes d* Italie, qui lui ont ouvert la voie. Leurexem- 
» pie affermit sa grande âme, et il commence l'attaque ^ » 

Les esprits prédisposés comme ils Tétaient par les renais- 
sants apôtres et admirateurs de Tantiquité païenne, la réforme 
prit en Allemagne, comme le feu dans les épines sèches. « Une 

• grande fhirlie de celte gloire, ajoute Brucker, revient aux 
p lettrés catholi(|nes, entre autres Erasme, Vives, Nizolius.On 
p n'attendait qu'une main hardie pour mettre le feu à la 

• bombe : cette main fut celle de LuthtT*. » 
Je ne sais, mon cher Frédéric, s'il est possible de décrire 

plus clairement, et en moins de mots, la filiation du Protestan- 
tisme. Ici^ rien ne man(|ue : ni la cause efficiente, ni la cause 
déterminante. La première, c'est Tantiquité païenne; la se- 
conde, c'est l'exemple de ses admirateurs : mais ce n'est pas 
tout. 

La vérité est : 3° que lous ces lettrés, prétendus catholi(|ues 
d'Allemagne et d'Italie, professaient avant Luther un tel Ra- 
tionalisme qu*ils enseignaient ouvertement, appuyés sur l'au- 
toritf') des païens, des erreurs si monstrueuses que Luther lui- 
même ne les a jamis soutenues; le Panthéisme, et le Matéria* 
lisme. C'est au point que, cinq ans avant les thèses de Luther, 
le concile de Lalran, tenu en 151'2y fut obligé de condamner 
CCS systèmes renouvelés des Grecs, et déclara infects les prin- 
cipes de la nouvelle |)hilosophie et de la nouvelle littérature : 
radiées philosophiœ et poeseosesse infectas*. 

La vérité est : 4^ qu'Erasme, le grand patriarche de la Renais- 
sance, confirme le témoignage de Mélanchthon et des autres 
historiens^ par ce mot qui dit tout : « J'ai pondu l'œuf, Luther 
» l'a faitéclore : Ego peperi ovum, Lulherus exclusit ». 

^ Qoodlibet magnam illi invidiam mioahotur.. Ezcitaverunt tamen virum 
fortem, animique imperterriti exempla magnorum virorum, qui in Italia bar- 
t^Ë bariem aggressi, scholastics philosophiœ bcllum indixeraiit, (Bruclter, ibid., 
l\ p.98. Seckeodorf. J7û;e. Luth., p. 102.) 

'Taks fuisse Erasmu m, etc. — II aurait pu en citer bien d'autres. — In hoc 
vero negotio arduo et difûciii, summique momenti maximum virum Marti- 
QumLuiherom manum admovisse (ibid., p. 92, 93). 
' Voir la Balle R$gim, apost. 
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La \érité est : 5* que les Protestants du !?• siècle con- 
firment, par la bouche du minisire Jurieu, le témoignage 
d'Erasme et disent : a Sans la renaissance des lettres^ nous ne 
» serions pas nés. » 

La vérité est : 6* que les révolutionnaires, rationalistes et 
matérialistes, de nos jours, se font gloire de descendre de la 
Renaissance : a Nous sommes fils de la Révolution, disent-ils. 
D et nous eti sommes fiers; mais nous sommes fils de la Re- 
» naissance avant de l'êlre de la Révolution ^ d 

Est-ce clair? 

C'est donc un fait, mon bien cher Frédéric, que tous les 
Rationalistes, sous telle dénomination qu'ils se produisent de 
nos jours, sont unanimes à faire honneur à la Renaissance île 
ce qu'ils appellent Vémancipation de la pensée; que ce retour au 
Paganisme, suivant l'expression de Brucker^ rompit le licou qui 
attackail la raison à la foi y la philosophie à l'autorité; et que 
tous saluent Florence et ritalie comme le berceau de cette 
glorieuse révolution. 

Mieux que personne, ces gens-là connaissent leur généalogie, 
et nous les croyons. Comment donc déplorer assez l'aveugle- 
ment de tant d'hommes respectables qui, au lieu de prendre 
acte des déclarations du Rationalisme et d'attaquer dans sa 
racine l'arbre empoisonné, s'en prennent aux branches? 

Tactique inconsciente qui fait sourire nos ennemis; efforts 
impuissants qui, malgré de savantes digues, * laissent couler à 
pleins bords le torrent du rationalisme, aussi bien dans les 
pays catholiques que dans les pays protestants. Veut-on le tarir? 
Qu'on dessèche la source. Cette source, tu la connais : c'est 
l'éducation classique. Sans cela, rien et moins que rien. Je me 
trompe; sans cela, quoi que vous fassiez, vous aurez toujours 
et en abondance des matérialistes, des solidaires et des enterre* 
chiens. 

Cependant toute doctrine tend à se traduire en actes. Se 
sentant trop faibles pour agir isolément, les fils de l'enseigne* 
ment païen forment des associations dans le but d'appliquer 
aux faits de la vie publique et privée leurs doctrines d'athéisme 

i Alloury dans les Débats, 
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atérialisme. De là, les Francs-Maçons, les Libres-Pen* 
es Matérialistes, les Positivistes, les Solidaires et, comme 
aement logique, les Enterre-chiens. Ces ténébreuses 
; sont les régiments ou les brigades de la grande armée 

qui, si Dieu ne Tarrôle^ menace le monde d'un pro- 
nvahissement. 

icore, mon cher ami, si tu veux t'en donner la peine^ 
uré de trouver pour fondateur, organisateur, directeur 
une de ces associations, non pas un homme du peuple^ 
n Lettré. Que conclure, sinon que le mal venant des 
e remède n'est ni dans un arrêté préfectoral, ni dans 
ne législatif. 11 est uniquement dans la suppression de 
^nement païen, c'est-à-dire dans la réforme radicalement 
fine de l'éducation classique. 

. quQ cette réforme n'aura pas lieu, nous jetterons de la 
re au vent. La Révolution se rira de nos efforts, et les 
is sensés continueront de s'écrier avec un protestant de 
irs : a Ce sera un desétonnements de l'avenir, d'appren- 
(u'une société, qui se disait chrétienne, a voué les sept 
ait plus belles années de la jeunesse de ses enfants à 
le exclusive des Païens *. » 

savons maintenant, mon cher Frédéric, d'où viennent 
daires et leur nombreuse compagnie : mais où vont-ils? 
;t le but qu'ils se proposent? En un mot^ quelle est la 
de leur haine acharnée contre la sépulture chrétienne 
re le cimetière chrétien? La réponse est au bout de ma 

I 

mpagné de la sépulture chrétienne, le Cimetière chré- 
; importune. Pourquoi les importune-t-il? Parce qu'il est 
dicateur qui proteste énergiquement contre leurs doc- 
D'autant plus éloquent et plus populaire qu'il parle aux 
t qu'il se trouve partout, dans les villes et dans les cam- 
>y ce prédicateur proclame nuit et jour quatre dogmes, 
inent de fond en comble toutes les théories des enfouis- 
le la matièr^ humaine. 
;endusau-dessous des païens d'autrefois, au-dessous des 

Gaspariii, IrUérêts génér, du Protest, ' 

5ÉWX. TOMB VU. — N» 37; 1874. (86* vol. de la coll.) 5 
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sauvages d'aujourd'hui, lombes jusqu'au niveau de la brute 
ces honttîux sectaires prélendcnl que l'homme n'est qu'un 
vile matière; que l'âme est ud mythe et la résurrection an 
chimère. D'où il résulte que l'homme n'a aucune responsabi 
lilé; qu'il n'y a ni crimes ni vertus; que la loi du plus Tort «s 
la loi uoirerselle du troupeau de loups, qui s'appelle le genn 
humain. C'est ta destruction la plus radicale qu'on ait j;imaii 
vue de toute religion el de toute société. 

Or, leCimetièrechrétien prêche quatre dogmes diamétral» 
ment opposés : l' la noblesse et la sainteté du corps de l'homme; 
2* la grande loi de la fraternité universelle et éternelle; 3' l'ni' 
mortalité de l'âme; 4' la résurrection de la chair. 

Plus puissant que Bossuet, saint Bernard, saintChrysostom 
et les plus grands orateurs, qui ne peuvent annoncer que suc- 
cessivement ces vérités capitales, le Cimetière les prêche tould 
à la fois et dans une langue compriseégalementd'un boutita 
monde à l'autre. Vois-tu maintenant combien est logique 11 
haine des impies^ C'est le cas de rappeler le mot du comte de 
Maistre : « Le mal ne frappe pas toujours fort, mais il Frappt 
toujours juste.» Laissons-le frapper lant qu'il voudra; et, pen- 
dant qu'il usera son marteau sur l'enclume qu'il veut bnser| 
nous écouterons religieusement le sermon du cimetière. 

Le Cimetière prêche ta tiobtesse et la sainteté du corpi i 
l'homme. — Gardien des troupeaux de son beau-père Jélhr^ 
prêtre de Madian, Mol^e s'était avancé au fond du désert, jtiï 
qu'au pied du mont Horeb. Tout à coup, il aperçoit, dans k 
lointain, un buisson environné de Qanimes, et le buisson'Bfl 
brûlait pas. Je veux voir de près, dit Moïse, celte étrange tiwn 
veille et savoir pourquoi le buisson ne brùlu pas. 11 s'avancM 
maisune voix sortie du milieu des flammes lui crie; « N'appnfl 
A chez pas; 6tez votre chaussure; carie heu où vousèlesed 
» une terre sainte: Locus enim, m guo slas, lerra sancta est'^ 

La même voix sorl du cimetière et nous crie: N'approcbM 
qu'avec un profond respect; car je suis une terre sainte. f lB 
ses bijnédiclions, par ses prières, par l'eau sanctifiante répA^| 
du(.-surmoi, l'Eglise m'a Urée delà masse commune; elIei^B 
soustraite aux malignes influences du Démon, le grand cornfl 
I £xod., III, s. H 
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teur de la nature physique comme de la nature morale. Elle 
m'a rendue à ma liberté et h ma pureté native, afin de faire 
de moi un vase sacrée un reliquaire destiné à recevoir et 
à conserver précieusement une chose sainte. Ce n'est pas 
pour moi que je'suis purifiée, bénite, sanctiflée, c'est pour le 
corps de Thomme qui doit reposer dans mon sein. 

Voulons-nous, mon cher Frédéric, connaître la noblesse et 
la sainteté de notre corps? Elle se mesure à la magnificence 
. descérémonies et des prières employées par TËglise pour ren- 
dre digne de lui le lieu où il doit reposer. 

L'explication de cette page si belle et si peu connue de 
notre liturgie catholique fera l'objet de ma première lettre 

Tout à loi. 
Nous laissons à nos lecteurs le soin de juger de la justess 
de ces observations et nous les engageons à lire Touvrage en 
entier. 

A. BONNBTTT. ^ 



\ 
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L'AUTHCNTICITÉ DES LIVRES CHINOn 

L'iNGRNDlE QU'iLS ONT EU A SUBIR, 

Kt leur rélablissemeitt «ubséqiieitt. 

6« ARTICLE^ 

InTentalre sënéral 4eu anelems llTres ehInoU, an l«r •! 
•▼an* J. €., rédigé par lileoo-HIAns e« lileon-ttln, ••o 
«▼ee les romar^nos erlllqves de Pan-Kon, hislorlen 
A*' «lèele après J.-€. 

m. Ghi fou LiOH. Catalogue des écrits de pt 

en divers genres. 

CImsm. TilTM tommtirM. Ktt. 

20. Foù, genre direct. 20 

SI. td* id. 21 

22. id. id. 2S 





Total. 


66 


31. 


Tsah foù, genre mêlé. 


12 


24. 


Ko chî, chaDts, chansons. 


2S 



Total général. 106 

•biiorTatlons géBéralcs de P«ii Koa sur ees cinq els 

de poésie. 

a On lit dans le Commentaire de Tsah-chi (sur le Tcti 
Isiêcu de Confucius) : a Les vers qui ne sont pas char 
» mais seulement récités, sont nommés Fou^, et, s'ils s' 
R vent à une grande hauteur, on peut, après les avoir f 

I Voir le dernier article au N» précédent, t. vi, p. 423. 

* fou. Ce caractère signifie au propre : « lever des impôts » ei 
ture ou en marchandises ; a impôts. » Mais il y a aussi au figuré le sei 
c vers, poésie. « Pan Kou, dans la préface de ses vers sur les deux ville 
pitales qui existaient de son temps, dit : a Les fou (poésies nommées i 
sont un ruisseau émanant des vers de l'antiquité. » 
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> être considéré comme propre à devenir un Ministre d'État, 

> ou officier de premier rang (ta foû), attaclié à la cour d'un 
I prince, t 

> Les paroles que Ton exprime ainsi (dans ce genre de vers) 
produisant de vives émotions (sur les personnes qui !es enten- 
dent réciter), en créant en quelque sorte des aphorismes ser- 
vant de principes de conduite, et qui frappent parla beauté, 
la richesse et la profondeur des expressions , ce genre de 
poésie peut donner une forme visible aux choses en les pré- 
sentant comme dans un tableau vivant. C'est pourquoi il est 
dit que leur auteur a peut être considéré comme propre à être 
» rangé parmi les grands. » 

» Dans Tautiquité, tous les princes vassaux (tchoû héou), les 
seigneurs ou grands de 1 Etat (kîng), les premiers fonction- 
naires (la foû)y entretenaient les relations d'amitié avec les 
Etats voisins, afin que les écrits en vers, même les moins i.Ti- 
poriants, propres à produire des émotions mutuelles, fussent 
communiqués gracieusement. A cette époque on devait (pour 
lear plaire) s'exprimer en vers ou en langage symétrique, afln 
de manifester d'une manière pittoresque ses propres idées. Or 
B arriva que l'on mit de côté les sages, qui ne ressemblaient 
pas (aux poètes], et on put les voir arriver en pleine décadence 
(parce qu'ils ne mettaient pas assez d'images, assez de vie dans 
leurs écrits). C'est pourquoi Khoûng-tsèu a dit : « Celui qui n'a 
• pas étudié le <& Livre des vers » (Chi King) est incapable de 
;• s'exprimer avec éloquence ^ • 

• Après l'époque du Tchûn-tsiêou (de 700 à 479 avant notre 

s), la doctrine des Tchéou dégénéra insensiblement. On 

[n'envoya plus d'exprès à la recherche de vers à chanter; ces 

n'eurent plus cours dans les différents Etats constitués.. 

^ Lûn-yù, ch. xvi,§ 13. Confucîus dit aussi dans le même livre (ch. viii, 
|8|: • L'esprit s'élève avec le ■ Livre des Vers; • il est fixé dans ses devoirs 
le • Livre des Rîtes, o et on devient un homme accompli avec celai de 
itMoâque (Fo^ fct). » 

Oda explique parfaitement cette grande et perpétuelle culture des ver- 

ks ChiQQls, qui la placent au premier rang dans leurs études, et qui con~ 

it encore ai^joard'bui les lettrés qui font le mieux les vers comme les 

propret à parvenir aux premières fonctions de 1 Etat, et à les mieux 
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Les docteui*s qui se livraient encore à Tétude de la poésie évi- 
tèrent de résider au milieu des simples robes de coton {pou4, 
au milieu du peuple), et les hommes sages (hién-jin % les mo- 
ralistes » ) perdirent Tusage d'exprimer leurs pensées dans 
des vers pittoresques. Il n'y eut que le grand lettré Sun Khing, 
a^vec Hihiuh Touen S ministre de l'Etat de Tsou, qui se séparè- 
rent de leurs corporations, en exprimant tous deux, dans des 
vers énergiques, les lamentations des voix des royaumes. Ces 
deux poètes ont sondé à fond les sentiments cachés du cœur, 
et ils les ont exprimés dans le même sens que l'ancien « Livre 
des vers. » 

s Ceux qui viennent ensuite sont : Thâng-leheiSoung-yuh^ 
A l'avènement des Hân, Meï-ching ci Ssema Siang-jou ' ; au- 
dessous d'eux : Tang tsèu et Tun-king firent des compositions 
pleine sde phrases diffuses, vides et redondantes, qui ne re- 
produisaient nullement les pensées ni les sentiments des popu- 
lations. C'est pourquoi Yang-tseu a regretté les siennes en 
disant : « Les vers des poètes réunis dans le a Livre des vors » 
» (le Chi'King) ont une grâce, une beauté qui peut servir de 
> modèle ; celles des compositions que l'on a faites depuis, dans 
» le même genre, sont poussées jusqu'à l'excès de l'afféterie et 
» de la licence. » 

» Si les disciples de Khoûng-tsèu s'étaient livrés à ce genre 
de composition, ils se seraient mis en état de monter dans la 
grande salle, Siang-jou n'est entré que dans une simple maison. 

i Depuis Hiao Wou-ti (140-87) on a rétabli l'Intendance de la 
musique (Yoh foû), et l'on a recueilli les chants, les chansons 
et les ballades (kôh yû) que l'on a pu retrouver. C'est depuis ' 
lors que Ton possède : les < Chants d de TEtat feudataire dd 

1' Les vers de ces deux auteurs sont cités dans le Catalogue de Lieôo Hiftfiffj 
ceux du premier [Sun Khing fou) sont en 10 livres, et ceoz da secoiMl 
{Khiuh Touen fou) sont en 25 livres. Ce dernier^ dit la Glose^ était ministftj 
de Siouen-wang, de l'Éiat de Tsou, qui régna de 370 à 341 avant notre ère. 

3 Les vers de ces deux poètes sont cités dans le Catalogue de Lleôu-Hiftofij 
ceux du premier {Thang-leh fou) sont en 4 livres, et ceux du second (5oimfj 
yu fou) en 16 livres. Ils étaient tous les deux de l'Etat do Tsoo, et eoDti 
rains. 

3 Ce dernier écrivain vivait sons le règne de l'empereor Woc-ti des H«] 
140-87 avant J. C). 
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Tchao ; les « Voixt de ceux de Tbsin et de Tsou, lesquels pro- 
duisent tous devéritables émotions par une musique pleine de 
droiture et de sincérité {yû tchoûng yoh), correspondant avec 
les clioses qui sont exprimées {youén ssi). Ces chants peuvent 
aussi être considérés comme faisant connaître parfaitement 
les mœurs et les pensées des populations. Les divers genres 
de poésie sont divisés en cinq classes. » 

•bserTAfloBs die M. Pavihier. 

On remarque dans le nombre considérable d'écrits en vers 
énumérés dans Iç Catalogue de Lieôu Hâng ses propres 
poésies intitulées : Lieôu Hiâng fou (en 33 livres), et celles 
du célèbre bislorien Sse-ma Tsieriy en 8 livres. 

IV. Piifa CHOU LiOH Catalogue des écrit» sur l'art 

militaire. 

CImms. TitrM tofflmairM. Kiâ. Pite. 

25 Pîng koudn méou. Stratégie. 13 2S9 

36. Pîng htng t. Balistiqop H 92 

27. Tin Tdng, Art des combinaisons. 16 249 

2S. Ptnpfct fcdo. Exercices....... 13 199 

Total général, y compris 14 pion de cartes. 53 '99 

•baerTAllons de M. Booaelty. 

Nous supprimons les explications que donne Pan-Kou sur 
ces ouvrages. Nous citons seulement les sentences suivantes de 
Confucius : 

« Khoûng-tsèu a dit : a Ceux qui gouvernent un royaume 
» doivent pourvoir suffisamment à la nourriture de sa popu- 
» la tion, et faire en sorte qu'il ait toujours un nombre suffi- 
> sant de troupes pour le défendre ^ » Il a dit aussi : 

1 Wa kotie tehê : tsouh chih, Uouhpîng. {Lûn^U, ch. xii, § 7.) C'est eo 
réponse à «on disciple Tsèu-koung, qui lai avait demandé son opinion sur le 
goureinement d'an État, que Confucius s'exprima ainsi. Tsèu-Icoung ayant 
insisté et dit: « Si l'on se trouvai^dans l'impos8iI)ilifé de pourvoir à ces deux 
conditions, et que Tune dût être écartée, laquelle faudrait-il laisser de côté ?» 
Confucius répondît : « 11 faudrait négliger les troupes (la nourriture de la 
population étant de première nécessité). ■ 
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D Employer à rannce des populations noa instruites (dans 
» Tart militaire), c'est les livrer à leur propre perte ^ » 

» Ces passages démontrent avec la plus grande évidence 
l'importance de l'art de la guerre. 

y> \l est dit, dans le TihKîng : a Dans l'antiquité^ un mor- 
D ceau de bois courbé en croissant formait un arc ; un autre 
» morceau de bois ai^juisé formait la flèche. L'arc et la flèche 
B étaient d'une grande utilité p(»ur la garde et le respect de 
Veinyiire (hoû (c'hi tchi m wéî thiên-kia)^. b Leur usage est 
de premier ordre. Dansles temps postérieurs^ on confectionna 
des sabres en acier brillant et des boucliers en peaux décou- 
pées. Les ustensiles de guerre furent multipliés, et on en fit de 
grands approvisionnements. » 

V. Chouh soc LioH. Catalogue de la science des 

nombres. 

Classes. Titres sommaires. K\X P*ién. 

2d, Thiénwên. Astroaornie 21 445 

30. Lih poù Traités du calendrier . . 18 606 

31. Où hîng. Des cinq éléments. ... 31 6S2 
$2. Chl koûeï. De la divination. ... 15 401 

3). Tsah tchên. Idem 18 313 

34. Hîng fah. L'art des formes. ... 6 122 

Total général 109 2539 

29 

ThlèB ▼en. Élode un elel on Astronomie. 

22 ouvrages énamérés dans le Catalogne de Lieôu biflog. 
21 écoles. 
445 piên ou livres. 

. Observations de Pan-Eou. — t L'étude du ciel, ou de lastro- 
nantie^ a pour objet de déterminer la position respective des 

^ Lûtir^ù, cil. iiii, § 30. Sse-kou fait observer à ce sujet que Ktiôung-tsèu 
• indique par ses paroles que l'on ne doit pas employer comme soldats ceux 
» qui ne seraient pas complètement préparft à en remplir les fonctions par 
» des e&ercices répétés. » 

' Ces paroles sont tirées du Hî-thsiu^ ou Appendice au fih-Ktng, de God- 
fucius (Tchang 2, suh fine). 
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28 constellalions on demeures lunaires [souh) ; de reconnaître 
la marche des 5 planètes, du soleil et de la lune, pour consi- 
gner leur influence heureuse ou malheureuse; et de les re- 
présenter par des figures, ainsi que les saints rois de l'anti- 
quité rayaient prescrit pour la bonne administration du 
gouvernement. 

» On lit dans leYih Ring: a II (1**ouh-hi) contempla les 
» si^'nes célestes pour examiner et reconnaître les changements 
«des saisons ^ » 

» Ainsi les constellations exercent une influence fatale sur 
les événements malheureux. Si Ton n'en pénètre pas les se- 
crets les plus profonrls, on ne peut en faire aucun usage. 

» Cette contemplation des astres brillants sert à blâmer les 
fautes commises dans le gouvernement. Si leur forme n'est 
pas brilldnte, c'est que les rois ne veulent pas se prêter à 
écouler favorablement les avis de leurs (roiisi ilîers (wâng i 
fouh nêng fouhtingyé). Et si les ministres ne peuvent faire 
usage de ce moyen de leur faire entendre la vérité, et que le 
prince ne veuille pas les écouler, c'est là ce qui est à déplorer 
(les deux côtés. » 

OliserTAUons de BI. Pauthler. 

Parmi les ouvrages énumérés dans celte première section 
du 5e Catalogue, on remarquera un ouvrage intitulé : Traité 
sur Vinfluence du soleily de la lune et des étoiles^ par Tchang- 
\&oung{Tchang't8oungjihyoueh$ingki,en2i kiouanou livres^). 
Les autres ouvrages paraissent aussi être, d'après leur titre, 
plutôt des traités d'astrologie que d'astronomie. La glose est 
mm tte sur la plupart d'entre eux. 

Observations do BI. Bonncity. 

On voit combien est antique la superstition que les constel- 
lations exercent une influence fatale sur les événements. Elle 
vase manifester dans toutes les écoles de cette classe. 

^ Kouan hâu ihiên u)én i t*cKah eht pien. Paroles de Confucius sur le 
^^houa ou symbole deFuuh-hi. 

' Sse-kou dit que Lao-tsèu fut le maître de ce TCbang-tsoung. L'ouvrage 
^monterait donc au yi« siècle avant notre ère. 
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30 

Llh poA. Traités da ealendrler. 

|g ouvrais énuméres par Lieôu hiftng. 
18 écoles. 
606 livres. 

Observations de Pan-Kou. — c Les traités du calendrier 
déterminent l'ordre des quatre saisons; ils partagent exacte- 
tement les limites et ia durée des tsieh \ ils indiquent les 
conjonctions du soleil^ de la lune et des cinq planètes^ aGn de 
reconnaître les effets du froid et de la chaleur, de la destruc- 
tion et de la vie. Cest pourquoi les sages rois doivent tenir la 
main à ce que les calculs du calendrier soient toujours exacte- 
tcment établis, afin de déterminer les tendances des a trots 
» grands pouvoirs dirigeants du fie/* », elles couleurs de 
vêtements. En outre, au moyen des investigations faites (par 
les' auteurs des calendriers), ceux-ci font connaître le moment 
des conjonctions des cinq grandes planètes» du soleil et de la 
lune ; les troubles, les calamités qu'elles suscitent, les joies, 
les satisfactions du bonheur qu'elles procurent, sont du ressort 
de cette science, (^est aussi la science que les saints hommes 
de rantiquité> qui la possédaient, ont enseignée. Y a-t-il dans 
le monde une science plus importante, qui demande plus de 
génie, que celle de l'établissement du calendrier? 

» Le trouble, le désordre est maintenant dans la doctrine ; 
les calamités proviennent d'hommes sans principes (siào jin), 
et on violente, on persécute ceux qui voudraient connaître les 
lois du ciel (les principes de l'astronomie); on détruit les 

1 Ce sont les 24 divisions lunaires d'une année. 

s San toùng. Un commentateur du C/iou-f'in^, cité dans le Dictionnair 
de Kliâng-hi, au caractère toùng^ dit que « par les saisons, les rois en gé- 
nérai pénètrent les trois toUng. • Un commentateur du premier ajoute que 
le ciel a trois toùng, la terre trois et les rois trois, dont ils se servent 
pour gouverner l'empire. » Koung yang« dans son commentaire sur le Tchûn- 
tsiéou de Confucius, dit que ia « grande ou suprême Unité [taï yih,) c'est ce 
que 1 on nomme aussi toùng, » Le commentateur de ce dernier dit que c le 
toùng en question, c'est Toriglne, le commencement {toùng teké,chi yé), » 

Enfin Confucius a dit, sur le premier houa de Fou hl : « Tous les êtres de 
» Tunivers ont un commencement qui leur est propre (winr^eh txé chi) • et 
• ce commencement, cette origine primitive, c'est le Ciel {nàî toùng thién),% 
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(O^ndes choses pour en faire de petites; on rejette les choses 
éloignées pour ne s'occuper que de celles qui touchent. C'est 
pourquoi la science de la grande doctrine est presque complè- 
tement perdue et difficile à connaître {tao chouh po isout, eûlh 
nàntchîyè).9 

' •bserTAtloDS de M. Paatliler. 

La science de Tastronomie et du calendrier, par suite des 
guerres qui depuis deux siècles avaient désolé la Chine, était 
sans doute grandement déchue à l'époque de Pan Rou, qui 
exprime ce fait avec autant d'exagération peut-être que d*amer- 
tume. Les doctrines les plus étranges et même les plus extra- 
vagantes qui s'étaient produites en foule pendant les troubles 
civils^ contribuèrent beaucoup à cet état de choses. 

Parmi les 18 ouvrages énumérés dans cette section, on re- 
marque celui qui est intitulé : le a Calendrier des cinq écoles 
du temps de Hoâng-ti » {Hoâng-ti où kiâ lih^ en 33 kiotuin ou 
livres); le aCalendrier de l'empereur Tchouan-hiu » (Tchouan- 
hiu lihy en 21 livres); un autre du même temps basé sur les 
cinq grandes planètes {Tchouan-hiu où sing /t'A, en 14 livres); 
un autre basé sur les 28 constellations, le soleil et la lune (Jih 
youeh souh lih, en 13 livres); un autre intitulé : le «Calendrier 
de dynasties Hia, Vin, Tchêou et du royaume de Lou • (Hia 
TinTchéou Loulih en 14 livres). On y remarque aussi un 
ouvrage intitulé : f Règles ou lois mathématiques du calen- 
drier » Liuh lih sou fah, en 3 livres]; un autre intitulé : « iMé- 
moires sur les constellations lunaires et les cinq grandes pla- 
nètes, provenant de l'antiquité » {Tseu kou où sing souh ki, en 
30 livres); deux autres sur la chronologie, l'un intitulé : 
a Computs des générations des empereurs, rois et princes qui 
ont régné ». ( Ti wâng tchôu-hèou chipou^ en 20 livres); l'autre 
intitulé : a Comput des années de règne, depuis l'antiquité^ 
des empereurs et rois » {HCoù lai li U)âng niàn pou, en 5 livres). 
Aucuns renseignements ne sont donnés sur ces ouvrages, ni 
par Pan Kou, ni par les glossateurs. 

•bserTAllons de M. Bonnetty. 

Il est bien à regretter que Ton n'ait aucune information sur 
ces livres qui, assurément^ devaient, à côté de légendes, con- 
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server des restes des traditions primitives. Mais peut-être qu'ils 
ne sont pas perdus. Le P. Gaubil en cite de semblables^ qu'il 
avait lus et négligés^ dit-il^ dans son Traité de la chronologie 
chinoise ^ 

31 

•à htng. Éerlvalns sur les elnq éléments. 

31 ouvrages énuméréspar Lieôu hi&ng. 
3t écoles. 
652 livres. 

Observations de Pan Kou, — 9 Les cinq éléments sont les 
principes primitifs, formateurs, des cinq vertus cardinales*. 
II est dit dans le ChoûKing^ : a En premier lieu sont les cinq 
» éléments; en second lieu, la pratique réservée des cinq choses 
» qui réagissent sur les cinq éléments.» Cela signiûequ'il faut 
s'appliquera faire usage des cinq choses essentielles de la vie 
(les cm} sens) pour se conformer aux influences des cinq élé- 
ments. 

» C'est une manière de parler figurée, pour dire que si la 
parole, la vue, Touïe, la réflexion et la pensée (ydn, chi, tinÇy 
ssé, sin) sont négligées [si on ne fait pas usage de ces cinq sens 
conformément à la nature], la série, l'ordre des cinq éléments 
seront troublés. Les changements qui s'opèrent dans les cinq 
grands corps lumineux [où sing) se produisent tous selon les 
nombres et calculs consignés dans le calendrier, et en divi- 
sant ces nombres on les réduit à l'unité*. Ces lois (du monde 
physique) donnent aussi naissance aux cinq vertus cardinales 
{où teh), dont elles sont le commencement et la fin. Si l'on 
pousse l'application de ces lois à l'extrême, alors on ne man- 
quera pas d'arriver à faire partie de Técole du petit calcul 
{siào sou kiâ), qui ne s'occupe que de dire la bonne aventuré^ 

1 Paris, 1814, în-4». 

* Où tchdng. Ce sont la Bienfaisance, la Justice^ la Convenance^ la Sa- 
gesse et la Sincérité. (Voir mon Dictionnaire cJiinois-iatirirfrançais, colonne 
27 ; l'« livraison.) 

* Ghap. Hoûng-fdn. La « snblime doctrine, o le « grand plan, » de Kl- 
tsèu. 

*> Sse-kou fait observer à ce sm'et : « L*aateur veut dire que tout oonsiete 
dans la connaisance praUque des cinq éléments {choueh lUdî tsaï oU hln§ 
hhi yé). » 
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en prédisant les choses heureuses et malheureuses qui doivent 
arriver^ et qui^ de nos jours^ ne faitque susciter des troubles. • 

•bserratlons de M. PauAkIer. 

Les ouvrages énumérés dans cette section sont nombreux. 
Ils représentent la physique des Chinois, qui a pour base les 
deux premiers principes mâle et femelle^ de la lumière et de 
robscurité Fm et Tâng), auxquels les cinq éléments sont su- 
bordonnés, et sur lesquels les Chinois dissertent depuis cinq 
mille ans. Voici les titres de quelques-uns de ces ouvrages 
énumérés dans le Catalogue : 

P « La suprême Unité des deux premiers principes » (Taï 
yih Tin TânÇy en 23 hiouan ou livres) ; 

2» « Les deux premiers principes de Tempereur Hoâng-li § 
(Hoâng-ti Tin Yâng^ en 25 kiouan ou livres) ; 

3« a Les discours des divers philosophes du temps de Hoâng- 
ti sur les deux premiers principes i (Hoàngti tchoû-tsèu lûn 
lin Tâny, en 25 kiouan ou livres) ;) 

4*" a Les deux premiers principes dans la grande Origine d 
[Taiyoûan Tin Tâng. en 26 livres); 

5** « Le grand secret de l'empereur Chin-noûng concernant 
les cinq éléments » {Chinnoûng ta yéou où kîng, en 27 kiouan 
ou livres) ; 

6"" a Le livre canonique des cinq éléments dans les quatre 
saisons » (Sséchi où hîng King^ en 26 livres)^ etc. La glose se 
tait sur tous ces ouvrages. 

•bservatlons de M. Bonnetty. 

Mêmes remarques que pour la classe précédente. Mais peut- 
être que, malgré le silence de la Glose, quelques-uns de ces 
ouvrages existent encore, et l'on pourra connaître les supersti- 
tions astrologiques qui, de bonne heure, ont envahi tous les 
peuples, excepté le peuple Juif où Moïse défendait expressément 
de consulter les astres pour connaître Tavenir. 

ail ne se trouvera parmi vous personne... qui interroge 
i ceux qui prédisent (qui devinent des divinations) et observent 
» les songes, ou les augures, qu'il n'y ait point de maléfice, 
» ou d'enchanteur, ni quelqu'un qui consulte Python ou les 
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» devins (texte : Ob ou lidonf), ou qui demande aux morts la 
» vérité ^ » 

On voit combien le peuple juif était éloigné des superstitions 
magiques et combien par là au-dessusde tous les autres peuples. 

32 

Ciil koûel. DlTlaaUoo par Tkerlia h mille feBlIlea 

15 ouvrages éDamérés par Lieôu hiftng. 
15 écoles. 
401 livres. 

Observations de Pan Kou. — a La divination par Therbe i 
mille feuilles était le pVocéJé dont se servaient les saints 
hommes de Tantiquité. On lit dans le ChoûKitig : 

«c Si vous avez des doutes sur une affaire importante, con- 
» sultez le sort par l'herbe à mille feuilles ^ » 

a LeYih King dit: «Pour déterminer (régler) les événements 
t heureux ou malheureux qui doivent arriver dans l'empire, 
» œuvre qui exige (pour un prince) des préoccupations in- 
» cessantes^ rien n'est meilleur que Therbe à mille feuilles^. » 

^ Nec inveniatur in te qui... arlolos sciscltetur, et observer somnia aat ao- 
guria, nec ait maleficus, nec incaotator, nec qui pythones consulat, neo Divl- 
nos, aut qusrata murtuis veritatem (Deut, xviii, 10, il). 

s II y a ici une Importante lacune daus le texte du Choâ-Klng ^eh. Voûng» 
fin, p. 4, s. IV, § 2b}, cité par Pan Kou. La phrase intégrale est ceile-ci (Je 
souUgne les mots omis) : « Si vous avez de grands doutes sur une affaire Im- 
portante, consultes votre propre cceur ; consultes les grands dignitaires (le 
texte s'adresse à un souverain) ; consultez même les hommes du peuple : con- 
sultes (enfin) le sort par i'heriïe à mille feuilles. » 

On voit ici que la consultation du sort n*est recommandée qu'en quatrième 
lieu, lorsque rirrésolntion et le doute ont persisté. C'est comme une conces- 
sion Involontaire à d'anciens préjugés. 

s YihKtng, Hi-thséu^ partie 1, tchdng 11. Tchou-hi ayant été Interrogé 
sur ces paroles du Yiti Klng, rapportées par Pan Kou, répondit : « L'homme 
étant arrivé à l'extrême doute et dans lUmpossil^ilité où U est de trouver 
un autre moyen de s'éclairer, tombe alors dans la perplexité la plus grande; 
il no peut pas revenir sur le passé. De quelque côté qu'il se meuve, il ren- 
contre un obstacle qui est le doute ou rincertitude sur ce qu'il doit faire; il 
n'a plus qu'à consulter le sort par l'herhe à mille feuilles. Il apprend alors si 
l'événement sur lequel 11 désire être éclairé sera heureux ou s'il sera malheu- 
reux. Alors ce qu'il n'avait pu obtenir jusque-là par ses efforts iacessaants, 
c'est ce que le sort, qu'il aura consulté par l'herbe aux mille feuilles, lui 
permet d'accomplir. ■ {Tchoâ^tsèu thsiodan choU, Œuvres complètes du phi- 
losophe Tchoû-tièu ou Tchou-hi. K. 31, fol. 49, v?. Voir aussi le 7A tsv>àn 
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C'est pourquoi; ajoute Pan Kou, les hommes supérieurs 
{kiûn-tsèu) se décident quelquefois à recourir à ce moyen de 
s'éclairer et à en faire usage. S'ils interrogent le sort^ ils accep- 
tent sa décision comme fatale. Si les circonstances sont pres- 
santes et qu'il soit complètement isolé, sans avoir ni de près^ 
ni de loin, aucun conseil à recevoir pour ^instruire d'une 
chose, d'un événement à venir, et qu'il n'ait dans le monde 
aucune personne sur rafifection profonde de laquelle il puisse 
compter, un homme peut (en désespoir de cause) recourir à 

ce moyen. 
Aux temps de Tadversité, quand les facultés de l'esprit 

sont dans un état de prostration^ il en est qui se livrent à un 
certain arrangement de nombres pour dissi|ier leur inquiétude 
à l'aide du sort. Les esprits supérieurs {chîn ming) ne répon- 
dent pas (aux demandes qui leur sont adressées) : c'est pour- 
uuoi on consulte le sort par Therbe à mille feuilles pour ob- 
tenir ce qu'on désire. Si le sort ne répond pas selon l'attente, 
on reste alors frappé de terreur dans la crainte d'un mal- 
heur redouté, et on accuse le sort. « La tortue interrogée pour 
» désavouer (certains actes) ne répondit pas,! est-il dit dans le 
» Livre des Vers; t elle fut accusée de méchanceté. » 

•bserraClaiia de M. Paoililer. 

Le passage du CM King ou c Livre des vers » auquel Pan Kou 
fait allusion se trouve dans le kioiuin ou livre 5, fol. 33, inti- 
tulé Siào ya; section Siao min tcMchi, ode 1 . Celui qui écrit 
ces lignes en a publié une traduction entière, avec celle de plu- 
sieurs autres odes, dans un artide sur la Poésie ctUnoisey qui a 
paru dans la Revue encyclopédique du mois de février 1833. 
En voici des extraits : 

« Le Ciel triste et sévère^ comme en automne^ renferme des 
calamités et des châtiments qu'il va verser en grand nombre 
sur la terre. Les conseillers du prince, corrompus et serviles, 
n'obéissent qu'à ses volontés. Quand donc viendra le jour qui 
mettra fin à ces calamités? Dans les conseils, on ne suit pas 

TcMou Tih tchi tchoâng. i. U, fol. 27, yo.) Tchou-hl ajoute plus loin que 
les mots chl koâ€i du texte ne signifient que « consulter le sort par l'herbe 
à mille feuilles •, et non aussi par la tartuê. 
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ce qui est juste et équitable ; mais, au contraire, on ne pratique 
que ce qui est l'opposé du bieu. En voyant ces choses qui se 
passent dans les conseils, je suis accablé de la plus vive dou-. 
leur 

» J'ai demandé des augures à la tortue: elle a hésité à répondre 
et ne m'a pas déclaré le secret du destin.... 

» Le loyaume, pendant ce temps, manque de calme et de. 
tranquillité; et pourtant il y a des hommes sages, éclairés, 
capables de le bien administrer, comme il y en- a de vicieux 
et d'incapables. Dans le peuple, quoiqu'ils soient en petit 
nombre, il y en a de très-^clairés et de très-capables. Comme 
un torrent qui roule ses ondes, devons-nous nous laisser sub- 
merger dans le fond de Tabîme sans chercher à nous en pré- 
server^?» G. Pauthier. 
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LA NORM KDIE A L'ÉTRAKGER. 

Uocumenls inédits, relatifs à Thistoire de la Normandie, tirés des archives 
étrangères (16« et 17« siècles), car le comte Hector de la Perrière-, Un vol. ln-8« 
de 439 p. sur papier fort, Paris, 1873, chez Auguste Au bry. 

M. le comte de ia Fernère, bien connu déjà de tous ceux qui s'intéressent 
particulièrement à notre histoire nationale nous donne, dans le présent 
ouvrage, une esquisse du récit de.4 guerres de religion en Normandie Le 
livre se compose, quant au fond, fie lettres ou fragments de lettres copiée» le 
plus souvent au Record of^ce de Londres. Elles se trouvent reliées l^s unes 
aux autres par une glose on texte explicatif. On conçoit à quel [Oiîit il est 
dilHciie de rendre compte d'un recueil de ce genre. M. de ia Fernère a pré- 
tendu moins donner un livre d'histoire que rassembler des matériaux pour 
les annalistes à venir. On doit avouer, au reste, que malgré son désordre appa- 
rent^ la méthode suivie par l'auteur offre bien aussi ses avantages. Les 
acteurs du drame historique vivent dans ces missives, d'une vie bien vraie, 
bien réeiie et qu'ils ne conservent pas toujours dans les récits postérieurs des 
historiens de profession. Le caractère altier, secret, personnel de la reine 
Elisabeth se peint fidèlement par exemple dans sa correspondance. Celle de» 
Henri IV annonce le profond politique, que chacun vit. alliant à la finesse 
la plus consommée, une apparente bonhomie Enfin, un certain nombre des 
lettres publiées par M*, de la Ferrière permettent d'éclaircir quelques points 
historiques restés obscurs, tels que le récit des dernières années de François 
de Civille^ etc., etc. iilsperons que les détails dans lesquels nous venons 
d'entrer Inspireront à quelques lecteurs des Annales, spécialement slls sont 
normand!^, le désir de faire plus ample connaissance avec le livre de M. de 
la Ferrière. 

H. de Gharencey. 

' Voir Confucii Chi King^ sive Liher carminum, ex latina P. Lachanne . 
interpretalione, cdidit Julius Mohl, 1830, p. 105. 
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RÉPONSE AUX OBJECTIONS. — 2* LETTRE l. 

Monsieur le Directeur^ 

J'ai gardé, pour cette secondé lettre^ une dernière et très- 
sfirieuse objection à l'emploi que je fais de TAnnée religieuse 
dans la famille d'Abraharn; cette objection est tirée de la diffl- 
culté d'expliquer la multiplication des Hébreux pendant le 
temps, trop restreint^ dit-on, que j'assigne à la captivité en 
Egypte. 11 y a là une question historique par dessus laquelle 
on passe communément sans la soulever. 

L'honorable membre de la Société d'Anthropologie et de 
Géographie qui m'écrit, raisonne sur les 215 ans que le sys- 
tème classique assigne à la captivité, et trouve qu'ils sont ab- 
solument insufQsants pour expliquer les 600,000 combattants 
que Moïse compte dans Tarmée d*lsraël et qui supposent, d'a- 
près les évaluations de la science spéciale, une population de 
près de 3 millions d'âmes. Or la difficulté est bien autrement 
grave dans le fait, puisque Jacob est descendu en Egypte en 
1460, et que V Exode eut lieu en 1340 ; c'est donc 120 ans seu- 
lement qui nous sont donnés pour rendre compte de cette po- 
pulation. 

Le point de départ de cette multiplication d'un peuple est 

t Voir la l** lettre aa N* préeëdent cl-dessas, p. 7. 

VI* steiB. TOMB TU. — N* 38; 1874. (%6* vol de la coll.) 
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pris généralement dans les 70 personnes de la famille d'A- 
braham que Moïse énumère dans le c. xlvi« de la Genèse. 

Le problème posé en ces termes est évidemment insoluble; 
ce ne sont ni 120 ans, ni 215, ni même très-probablement 
430 ans qui sufflraient à donner une explication satisfaisante 
des trois millions d'âmes constatés à V Exode. La solution est 
ailleurs, comme nous le verrous, elle est dans l'histoire et dans 
la Bible. 

On a déjà fait de curieux travaux sur les erreurs historiques 
introduites dans l'enseignement et acceptées comme d'indis- 
cutables axiomes par les générations enseignées. Les histo- 
riens, absorbés par la nécesité de réunir d'innombrables do- 
cuments^ s'attachent peu à des vérifications de détail et re- 
çoivent de toutes mains ; l'enseignement, puisé chez eux^ se 
répand à l'ombre de leur autorité, et on commet un crime 
aux yeux du grand nombre, si l'on élève des objections con- 
tre quelques-uns de ces axiomes historiques. Voici un curieux 
chapitre à ajouter à ces erreurs. On va peut-être me lapider 
lorsque j'aurai dit que ce ne sont pas 70 personnes, mais plu- 
sieurs milliers qui descendirent on Egypte à la suite de Jacob; 
mais, comme c'est pour l'honneur de la bible et de Moïse» et 
dans l'intérêt de la vérité, j'y vais de pied ferme, sûr d'être 
encouragé par les esprits calmes et sans parti pris. 

Cette opinion, que la population, sortie d'Egypteà la suite de 
Moïse, descendait directement des ^0 personnes entrées dans 
ce pays avec Jacob, est enseignée si communément que des 
gens fort instruits ne cherchent pas à la contrôler, et que Té- 
tonnementse manifeste très-énergiquement lorsqu'on émet 
une opinion contraire. 

Elle s'est établie et maintenue par plusieurs causes : io parce 
qu'on perd trop facilement de vue le but que s'est proposé 
Moïse dans la Genèse\ 2» parce qu^on ne rappelle habituelle- 
ment que la partie des textes qui rétablissent, ou du moins 
paraissent l'appuyer, et S"" parce qu'on laisse de côté Tautre 
partie des textes qui donnent le sens réellement historique de 
rétablissement de Jacob en Egypte. G'esl dans l'examen de 
ces trois causes que nous trouverons tout d'abord la preuve 
d'un minimum de vérité sur cotte question^ minimum que 
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nous prouverons avant d'étudier la question sous toutes ses 
fàces^ à savoir : qu'il est entré en Egypte^ à la suite'de Jacobj 
$on douar ^ famille^ serviteurs, et composé (Tune dizaine de mille 
âmes. 

Ceci est simplement pour combattre le préjugé de l'opinion 
sur cette question. Puis nous verrons qu'il est à peu près im- 
possible de fixer nn chiffre, fût-il très-élevé, pour évaluer la 
multitudedes populations du désertqui vintse joindre aux Hé- 
breux^ dans la terre de Gessen^ pendant le cours de cette terrible 
disette de sept ans, laquelle mita la merci des Pharaons» toute 
la population de TEgypte elle-même. Geneserontpasdeshypo- 
thèses^ mais l'interprétation légitime des faits historiques. 
l* Le but de Moïse en écrivant la Genèse. 

Rien ne montre mieux l'inspiration du livre de la Genèse 
que le but manifeste que s'est proposé Moïse en l'écrivant. Ge 
but est endehors de toute préoccupation humaine, si naturelle 
à l'esprit de l'homme lorsqu'il raconte des faits. Ge but de l'é- 
crivain sacré est tellement étranger aux habitudes de l'histoire 
profane que l'enseignement usuel, celui que nous avons reçu 
de nos maîtres et qui se donne partout dans les écoles, l'a, non 
pas absolument méconnu, mais laissé dans l'ombre, pour ne 
poursuivre que le récit des faits historiques qui s'y trouvent 
évidemment rattachés. 

On nous a donc accoutumés à rechercher dans la Genèse^ 
après l'histoire de la création^ un peu l'histoire des peuples, 
beaucoup celle du peuple juif, mais surtout rhistoired'Abraham 
et de sa famille; or, pour celui qui lit avec réflexion la Ge* 
nàe, tout cela n'est que l'accessoire, l'accidentel, toutes ces 
choses n'y tiennent que la place indispensable au développe- 
ment du but que s'est proposé l'écrivain inspiré. Tous les dé- 
tails cessent, fussent-ils les plus intéressants, lorsqu'ils ne sont 
plus indispensables à l'ordre d'idées qu'il développe. Ne pas se 
pénétrer de cette conviction en lisant la Genèse, c'est s'exposera 
tirer de ses récits des conclusions qu'ils ne sauraient comporter. 

Moïse ne s'est pas proposé d'écrire l'histoire des commen- 
cements du peuple Hébreu, ni même l'histoire de la famille 
d'Abraham dans ses ancêtres ou dans ses descendants, non plus 
que dans la personne du patriarche. Il n'a pas même voulu 
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faire l'histoire religieuse de cette famille^ car il ne dit pas un 
mot des rites religieux, des observances, des habitudes ayant 
trait à la religion, en dehors de ce que prescrit le Seifi^neur 
lui-même. Je pourrais accumuler des preuves et des citations, 
mais le lecteur auquel ceci s'adresse est assez familier avec fa 
Bible pour les trouver partout. 

Moïse n'a qu'un but auquel il est strictement fidèle : ce$tde 
rappeler les promesses de Dieu^ les prophéties Messianiques , et 
dfen suivre scrupuleusement l'accompliîsement. Les détails his- 
toriques quMl y joint sont ceux qu'il a jugés strictement néces- 
saires soit pour établir l'authenticité des faits prophétiques^ 
soit pour en montrer Taccomplissement partiel jusqu'à son 
époque, soit enfin pour faire ressortir la protection incessante 
dont Dieu environne les patriarches en accomplissement de 
promesses constamment renouvelées. 

Mais de la position sociale d'Abraham et de ses descendants^ 
de ces richesses que les bénédictions de Dieu doivent accumuler 
autour de lui, il n'y a rien ou à peu près rien dans la Genèse, 
et, pour les retrouver tout à l'heure, nous serons obligés de 
recueillir une ou deux phrases incidemment amenées, par le 
courant du récit, sous la plume de l'écrivain sacré. 

Ce livre n'est, pour ainsi parler, que le procès-verbal des re- 
lations de la race humaine avec Dieu, en vue de celui qui doit 
venir efiacer le péché commis aux premiers jours du monde. 

Qu'on n'accuse donc point Moïse d'être resté incomplet sur 
les grands faits de Thumanité, il ne s'est pas proposé de tout 
dire; quand il touche à quelqu'un de ces faits il est exacte 
voilà tout. Qu'on ne tire donc, non plus, comme conclusion 
de son silence sur tel ou tel ordre d'idées, aucune preuve néga- 
tive,car il a pu, ou non, les connaître, mais il a voulu les taire 
absolument. 

Il ne s'est occupé que de la descendance d'Adam qui était 
rhéritière des promesses d'un Rédempteur, il en a suivi la trace 
de famille en famille. 

Après le crime de Caïn, c'est Seth qui devient Théritier de 
la promesse et il indique la filiation qui descend jusqu*à Noé, 
quand, à chaque génération, il a marqué par son nom rhéritier. 
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le reste importe peu, il ajoute seulement: « et il eugeadra 
fils et filles. » S'il donne la descendance^ incomplète cependant, 
de Caîn, c'est qu'il a à montrer comment la terre s'est corrom- 
pue par le mélange des deux races. 

Noéseul estsauvéavec ses fils, de l^ race bénie, la race deSelh ; 
le reste, il ne le dit pas^ car ce n'est pas son but de le dire. C'est 
ainsi qu'il se tait absolument sur la race noire, avant, pendant 
on après le déluge, bien qu'elle lui fût très-certainement con- 
nue en Egypte. 

Noé est devenu le dépositaire de la promesse, et^ après avoir 
assigné brièvement à ses divers'enfants leur place sur la terre. 
Moïse suit de famille en famille pendant le cours des âges, 
dans la descendance de Sem,fils de Noé, le sang du patriarche 
jusqu'au jour où Dieu se choisit spécialement une famille avec 
laquelle il va renouveler son alliance d'une façon formelle, en 
vue de la prochai n.e réalisation de ses promesses. 

L'histoire prend un développement subit à la famille d'Abra- 
ham, mais qu'on y regarde de près et l'on verra qu'elle n'est 
que le récit circonstancié des relalionsdu patriarche avec Dieu, 
des promesses de ce Dieu, des apparitions, des visions, de 
quelques faits particuliers où éclate la protection du Très-Haut, 
et enfin des généalogies si nombreuses de ces enfants d'Abra- 
ham, desquels, selon la promesse qui lui avait été faite^ , de- 
vaient sortir des rois des nations. 

La ravissante histoire de Joseph est là encore pour montrer 
l'accomplissement des desseins du Seigneur, qui voulait faire 
passer cette famille par la servitude d'Egypte avant de la faire 
sortir à la tête d'un grand peuple, destiné à garder et à prépa- 
rer sur la terre la place où devait enfin naître ce Alef^sie si 
souvent promis. 

Voilà tout le résumé de cette paitie de Tœuvre de Moïse. 

11 s'occupe de cette grande famille royale sortie d'Abraham 
aatant qu'il est nécessaire à l'explication et au dévelop|)emeni 
des promesses messianiques et aussi des promesses spéciales à 
la famille, promesses qui ne sont là, avec leur fidèle accomplis- 
sement, que comme un témoignage à l'appui des prophéties 
dont la réalisation est encore éloignée. Mais de la position 
hnmaine, temporelle, mais de la fortune, des richesses, mais 

■ Genéu, XTii, 16. 
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du peuple, dece que les anciens appelaient la famille, des servi- 
teurSy encore une fois, quelques mots incidents^ et c'est tout. 

Si donc nous voulons rechercher la situation sociale des 
patriarches^ qu'on ne nous oppose pas le silence de Moïse. Ce 
grand prophète plane beaucoup plus haut, son œil ne s'est 
arrêté que sur les relations divines de ses pères; le reste, il n'a 
pas daigné récrire. 
2* Examen des textes que Von cite pour appuyer l'opinion qui 

restreint à 70 personnes la famille de Jacob^ à son entrée en 

Egypte. 

Si Ton a bien^saisi le but que s'est proposé le législateur 
hébreu'dans le récit des relations divines des patriarche?, on 
comprendra comment il borne le dénombrement des enfants 
d'Israël arrivant en Egypte à la descendance directe de Jacob. 
Comme il n'a jamais parlé de la famille^ de la maison, des 
serviteurs, il n'en fait point ici le dénombrement, non plus 
qu'ailleurs, cela n'a pas trait à la généalogie du Messie. 

Voici les textes : 

Genèse, ch. xlvi, v. 26. 

a Toutes les personnes qui entrèrent avec Jacob en Egypte 
» et qui sont sorties de lui, sans compter les épouses de ses 
» ûls, soixante-dix. 

V. 27. — Les fils de Joseph qui lui sont nés en Egypte, 
» deux personnes. Toutes les personnes de la maison de Jacob 
» qui entrèrent en Egypte, furent soixante et dix. » 

JDeutéronome, ch. x, v. 22 : 

« Tes pères descendirent en Egypte au nombre de soixante 
» et dix personnes, et voici maintenant que le Seigneur ton 
t Dieu t*a multiplié comme les astres du ciel. « 

Actes des -Ap., ch. vu, v. 14 : 

« Joseph envoya chercher son père et toute sa parenté au 
D nombre de soixante et quinze personnes. » 

Ces textes veulent-ils dire que Jacob et ses enfants se 
dépouillèrent de toutes leurs possessions pour alleren Egypte? 
Non, car il y a des textes formels que nous verrons plus loin. 

Quelle était donc la position de fortune de la famille, lorsde 
la descente de Jacob en Egypte, c'est ce qu'il nous faut exa- 
miner. 



DANS LA FAMILLI d'ABBAHAV. 91 

3* Puissance et richesses des Patriarches. 

Le récit sacré est tellement discret sur la situation tem- 
porelle des familles patriarcales, qu'il est nécessaire de 
recueillir les moindres indices et d'en tirer les conséquences. 

Nous ne connaissons pas les richesses eh serviteurs et en 
troupeaux qu'Abraham conduisait avec lui en quittant le 
pays de ses pères sur Tordre de Dieu. Mais nous savons qu'il 
emportaitavec lui les pi us abondantes bénédictions divines, ces 
bénédictions sont si souvent répétées a ce patriarche et à ses 
enfants, qu'il semble qu'il y ait là surabondance de promesses. 
D*un aulre côlé, il est certain que, destiné à former un grand 
peuple et à fournir des rois de son sang à ce peuple, comme 
Dieu le lui redit sans cesse, toute l'ambition d'Abraham ci de ses 
enfants n'a pas dû consister dans Tacquisition d'or, d'argent et 
dechoses [irécieuses, maisde serviteurs nombreux et, ce qui en 
était la conséquence, dans sa qualité de Famille pastorale, de 
troupeaux de toute espèce. Nous en trouvons déjà rénuméra- 
tion à son arrivée en Egypte, au tt^mps de la première famine, 
c Kt il eut des brebis, des bœufs et des ânes et des serviteurs 
i et des servantes, et des finesses et des chameaux ^ » C'était 
là des richesses que Dieu multipliait comme à plaisir par la 
fécondité des troupeaux. 

Cette multiplication fut telle qu'en 1582, deux ans après son 
départ du Hauran, Abraham fut obligé de se séparer de son 
neveu Loth, parce que, dit la Bible, a la terre ne pouvait plus 
» les contenir tous les dmix; car leurs possessions étaient 
> considérables et ils ne pouvaient plus habiter en commun^.» 
Les serviteurs avaient des querelles. 

L'année suivante, 1581, Abraham apprend que son neveu 
a été enlevé, avec les habitants de Sodome, par quatre rois 
pillards de la Mésopotamie, il choisit 318 de ses plus lestes 
serviteurs *, expeditos, dit la Vulgate, et court délivrer Loth. 

Voilà un texte précieux et positif, un mot, un chiffre tombé 
au courant du récit dans lelivre saint, nous nous en emparons. 

318 serviteurs en état de [trendre part à une expédition 

' Genèse, xii, v. I6. 
* Genèse, xiii, t. 6. 
' Genèse, xiv, 14. 
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hfitée^ supposent de nombreux troupeaux, des familles^ des 
tentes^ pour parler le langage des tribus pastorales. Abraham 
n'a pu prendre (|u'une partie de son monde, car il a dû en 
laisser pour la sécurité de sa tribu et surtout pour le soin et b 
garde des troupeaux, et ce ne sera pas exagérer que d'avancer 
qu'il 7 avait, parmi ceux qui le suivaient, 400 hommes en étafc 
de porter les armes; or le calcul des savants spéciaux qui 
s'occupent de l'évaluation de la population, estiment qu'il 
faut multiplier ce chiffre par 5 pour avoir celui de la popula- 
lation totale, c'est donc 2,000 personnes de tout âge et de tout 
sexe, et, comme nous le dirons plus loin, de conditions diverses 
qui composaient la famille, la tribu, le douar du patriarche 
dès son entrée en Palestine, soit donc dès 1581 avant J.-C. 
2,000 âmes réparties en 400 tentes à peu près et dispersées çà et 
là, dans le sud de la Palestine, pour le soin et la garde des 
nombreux troupeaux qui faisaient la fortune de la famille 
d'Abraham. 

Sans aller plus loin à la recherche de l'importance que 
prit la tribu, arrêtons-nousici et voyons ce que la simple 
progression de la population dut faire de cette tribu de 400 
tentes, jusqu'au jour où Jacob descendit en Egypte, c'est-à-dire 
en 1460. 

C'est un espace de 121 ans pendant lesquels les lois natu- 
relles, en dehors des bénédictions spéciales de Dieu dont nous 
ne parlons que pour rîicmoiie, ont suffi à porter c»^tle popu- 
lation à 32,000 âmes, qui furent, avec les troupeaux, paitigées 
entre les deux frères Jacob et Ksaûà la mort de leur pèrelsaac. 

La loi, selon laquelle une population peut doubler dans un 
temps donné, est soumise à l influence d'une foule de causes 
secondaires qui vont s'aggravant avec la civilisation. ]Uais,dan8 
notre siècle même^ on trouve des peuples qui doublent leur 
population très-rapidement. La Prusse, en 37 ans, double parles 
naissances seules sa population; l'Irlande, en moins de 
30 ans; les Français établis au Canada, abstraction faite de 
l'émigration, se sont multipliés encore plus rapidement. 

Si l'on considère la famille d'Abraham, on y trouvera tous 
les éléments capables de hâter la multiplication des individus. 

lo Une protection spéciale de Dieu qui lui a toujours épargné 
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le fléau de la guerre, cette grande cause de dépeuplement. 

2* Une prospérité constante des troupeaux dont la multipli- 
cation se fait avec une rapidité considérable. Cette multiplica- 
tion incessante du bétail exigeait des serviteurs toujours plus 
nombreux et formait le plus énergique encouragement aux 
nombreuses familles. 

3^ Le mariage était en honneur ainsi que la fécondité, dans 
la famille antique. La stérilité, comme celle dont se plaint 
Abraham, était im malheur, presque une honte. 

4* Toutes les promesses de Dieu, si souvent renouvelées à 
Abrahnm et à ses enfants, d'arriver à former un grand peuple, 
devaient tourner tous les efforts des Patriarches versTagran- 
dissement de la tribu, par les naissances et même par Tachât 
des esclaves et renrôhîment des serviteurs libres. 

Toutes ces causes réunies donnent le droit incontestable de 
dire que la tribu d'Abraham doublait de nombre tous les 
30 ans, et ce ne sont pas les hommes compétents qui nous con- 
trediront. CeUe population a donc doublé 4 fois dans Tespace 
de 120 ans; elle a clé en 1550 de 800 tentes; en 1520, de 1,600 
tentes ; en 1490, de 3,200 tentes ; et en 1460, de 6,400 tentes, 
sur lesquelles, après la mort d'Isaac, Jacob prendra, pour sa 
part, 3,200 tentes et les troupeaux y attachés, soit une popula- 
tion de 16,000 âïnes. Il faudrait y ajouter la fortune particu- 
lière de Jacob qui, en 1492, ramena avec lui, en quittant son 
beau-père Laban, des richesses considérables dont le ch. xxxu 
de la Genèse nous donne une idée dans i'enumération des 
présents que Jacob envoie au devant di' son frère Esaù. Ces ri- 
chesses personnelles avaient dû doubler encore dans les 32 ans 
que Jacob passa en Palestine avant de se réfugier en Egypte. 

Voilà donc le minimum de la fortune et de l'importance de 
la tribu qui entourait Jacob avant la grande famine d'Egypte. 

Encore faut-il dire que ces évaluations sont bien modestes et 
que le texte sacré laisse entrevoir un bien plus rapide accroisse- 
ment. En effet, après la mort d'Abraham, Isaac, pendant une 
famine, alla s'établir à Gérare à l'entrée de TEgypte, et les 
bénédictions du ciel furent si considérables à son endroit que 
Abimelech, roi de Gérare, le pria de se retirer parce qu'il était 
devenu trop puissant. «Isaac sema dans cette terre et recueillit 
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1» cent pour un, en une seule année, et le Seigneur le bénit, et 
» il devint un homme très-ricbe^et ilallait grandissant et s'ac- 
» croissant, jusqu'à ce point qu'il devînt extrêmement grand, 
» magnus vehemcnter.... et le roi lui dit : a Eloignez-vous de 
x> nous, vous êtes devenu beaucoup plus puissant que nous, 
» polenlior nobis facius es valde ^ » 

Ceci se passait ^ers 1525, plus de 60 ans avant l'arrivée de 
Jacob en Egypte, et déjà, à cette époque, la tribu patriarcbale 
formait un petit peuple plus puissant que l'un des petits 
royaumes situés à l'entrée de l'Egypte. 

Voilà donc prouvé, il semble, suffisamment ce que j'ai ap- 
pelé un minimum de vérité sur cette question, à savoir que la 
tribu qui suivait Jacob, à l'époque de son arrivée en Egypte, 
se composait d'au moins une 10® de mille âmes, nous la trou- 
vons de 16,000, il ne faudrait pas presser beaucoup pour mon- 
trer qu'elle dépassait en réalité 20,000 âmes. 

4^ Les textes qu'on laisse de côté sur cette question. 

Puisqu'il est surabondamment prouvé que Jacob était à la 
tête d'une tribu nombreuse, héritage de ses pères et fruit de 
son travail personnel, comment est-on arrivé à prétendre que 
la nation juive est sortie seulement des 70 persones qui sont 
énumérées dans lec. xlvi de la Genèse? C'est qu'on n'a point 
voulu remarquer que Moïse s'attache exclusivement à Ténu- 
mération de la famille royale de laquelle devait sortir le Christ 
promis. Le reste, ce sont les biens, les possessions de la fa- 
mille dont il ne parle qu'accidentellement ; mais est-il admis- 
sible que Jacob ait laissé derrière lui sa tribu dans un pays 
afTamé, stérilisé, qui n'offrait plus de pâture aux troupeaux, 
pour songer au salut de sa famille seule? Est-il possible ^u'il 
ait laissé ces 10 ou 20,000 âmes périr de faim pendant la 
disette qui le força de se réfugier en Egypte ? Poser la ques- 
tion, c'est la résoudre, alors même qu'il n'y aurait pas de 
texte positif; mais il y en a de très-précis, qu'il semble qu'on 
ait lus sans les comprendre. 

Genèse, ch. xlvi, v. 1. 
c Israël partit avec tout ce qu'il avait, et vint au puits du ser- 

1 Geniief ixn, ▼. 12-15. 
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• ment. — y. 5. Jacob se leva^ le matin, au fruits du serment, 
i et ses fils le prirent lui et ses petits enfants, et ses épouses, 

• sur les chars que Pharaon avait envoyés pour porter le 
» Tieillard,— v.6,e^ tout ce qu'il possédait danslalerre de Cha^ 

• naan, et il vint en Egypte avec toute sa descendance :... — 
» v« 32, et ce sont des pasteurs de brebis, et ils ont comme 
» travail Télève des troupeaux et ils ont amené avec eux 

• leurs troupeaux de brebis^ leurs troupeaux de grandes bêtes, 
» ABMENTA, et tout ce quUs pouvaient avoir. » 

Ces textes et plusieurs autres prouvent que Jacob emmena 
avec lui tontes ses richesses pastorales, et ou voudra bien 
nous permettre de croire qu'il ne Liissa pas dans le pays dé- 
solé toute la tribu qui était attachée à la garde des trou- 
peaux. 

f/ens»^i^nement^est donc pris en défaut lorsqu'il nous dit 
que la population qui vint en Egypte ne comptait que 70 per- 
sonnes. 

Nous trouvons un élément déjà très-puissant de multiplica- 
tion, pendant la servitude, dans cette tribu nombreuse qui fut 
le noyau du peuple juif. Cette tribu appartenait au patriarche, 
elle avait comme lui la circoncision qui la distinguait des au- 
tres populations et en faisait déjà comme le (leuple de Dieu. 

Mais telle que nous venons de la montrer, elle n'a point en- 
core l'importance nécessaire pour nous rendre comptf; des 
13 raillions d'âmes qui sortirent d'Egypte, et il faut compléter 
cette étude sur ce point spécial. 

5. Des circonstances qui ont donné rapidement à la tribu des 
Patriarches Vimporiance d'un vérilable peuple. 

Pour résoudre le problème, il faut en étudier les] termes 
'abord dans la Bible. Au ch. xu de l'Exode^ t. 37, Moïse 
écrit: 

c Les enfants d'Israël partirent de Uamessès pour Socoth 
» environ 600,000 hommes à pied, sans les enfants et les ft*m- 
» mes; mais une troupe innombrable et de différentes races, 

> permiscuum, monta avec eux, suivie de brebis, de bœufs et 

> de grands troupeaux en nombre excessif, s 
Cette foule, comme on le sait par la tradition, se composait 
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des innombrables- ouvriers de toutes nations que les Egyp- j 
tiens retenaient prisonniers et employaient, concurremment 
avec les Hébreux, à élever leurs monuments. On a trouvé i 
Rhamessès une inscription qui donne l'énuméralion de ces 
peuples, et parmi eux^ un nom qu'on a légitimement traduit 
par Hébreux. Dans le récit du règne d'Aménophis-Merenpthah, 
que nous avons cité dans cette étude^ Manétbon et Ghérémon, 
transcrit par Josèphe dans son livre contre Apion *, parlent de. ] 
ce départ des ouvriers soulevés avec Moïse et en portent le 
nombre à 250,000. i 

Peut-être faudrait-il en comprendre une grande quantité 
dans ces 600,000 enfants d'Israël; mais il vaut mieux, pour ne 
pas soulever d'objection, prendre ce chiffre pour celui des 
seuls Hébreux ; ce ne fut qu'au désert et dans le dénombre- 
ment, que les étrangers furent inscrits avec le peuple de Dieu 
sur les rôles des combattants et qu'ils en grossirent le 
nombre. 

Le Psaume civ rappelle un fait qui était resté dans la tradi- 
tion au sujet de Y Exode ; il y est dit : a v. 37, a Dieu les fit 
» sortir avec or et argent, et il n'y avait point d'infirmes dcaii 
» leurs tribus-)} 

Cette remarque indique une protection spéciale de Dieael 
montre que le nombre de 600,000 bommes à pied doit s'en- 
tendre de presque toute la population mâle, depuis les jeunes 
gens jusqu'à un âge très-avancé, 60 ans au moins» puisqu'il 
n'y avait pas de maladie ni d'mfirmité. Si plus tard on compta 
plus de 600,000 combattants, c'est, comme nous l'avons dit, 
qu'on enrôla les étrangers qui suivirent en si grand nombre 
les Hébreux au désert. 

Dans ces conditions, en prenant ces 600,000 bommes à pied, 
sans compter les femmes et les enfants, de l'âge de 18 ans 
à celui de 60 au moins, on trouve, d'après les tables de la po- 
pulation admises par les savants, qu'ils représentent les trois 
dixièmes de la population totale, soit environ 2,000,000 
d'âmes. 

Le VulgtAspermiscuum innumerabile^ dont parle Moïse, forma 
l'autre million qu'on attribue ordinairement à Ttxode des 
Hébreux. 

^ Voir Année relig, p. 17 et Annales^ t. v, p. 181 (6« série). 
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Cest donc de ce chiffre de deux miUioas d'âmes qu'il faut 
reudre compte. 

En commençant le livre de VËorode, récrivain sacré nous 
dit qu'après la mort de Jacob, « le& fils d'I^^raël s'accrurent et 
» se multiplièrent; comme s'ils avaient germé, sicul germi- 
1 fiantes. » « La terre les multipliait », dit le texte de 

Septante K 

Il est difficile d'indiquer d'une façon plus pittoresque et plus 
énergique le rapide accroissement que prit la tribu paria fé- 
condité de la famille. Cette remarque permetassurémentd affir- 
mer que la population doubla tous les 25 ans au moyen de ce 
seul chef. On en conclut légitimement qu'elle était dans les 
premières années, pendant la famine, de 70 ou 65 mille âmes^ 
c'est-à-dire d'environ 12,000 tentes; et c'est à ces termes que 
se réduit pour nous le problème à résoudre. 

S'il est possible d'admettre que les7 années de famine grou- 
pèrent autour de Jacob et enrôlèrent dans sa tribu assez 
d'étrangers pour arriver à former une population de 12,000 
tentes, il devient évident que parles lois générales de l'accrois- 
sement, et surtout par la bénédiction spéciale de Dieu, le 
peuple pouvait, àVExode^ s'élever à 2,000,000 d'âmes^ le plus 
simple calcul le prouve. 

Rien n'est plus facile de trouver les preuves de celle hypo- 
thèse, dans la famille patriarcale d'abord, et dans les récits 
de l'histoire à cette époque, mais surtout dans les circons- 
tances toutes providentielles de la grande famine de 1461. 

On trouve quelques mots sur la constitution de la famille 
patriarcale, dans le récit de la circoncision d'Abraham. 

« Abraham prit son fils Ismaël, et tous les serviteurs nés en 
» sa maison, et tous ceux qu'il avait achetés, et tous les 
1 hommes libres qui étaient en sa maison, et les circoncit. 

• — ... Et tous les hommes de sa maison, tant les serviteurs 
i nés en sa maison, que ceux qui avaient été achetés, et les 

• étrangers furent aussi circoncis.^ x> 

Ce sont donc trois catégories bien distinctes : 1^ Les servi- 

> Exode^ I, 7. 

2 Genèse, xva, 23, 27. 
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leurs nés dans la famille; les Septante appellent a otxoY«vttcB 
ce qtie la Vulgate nomme • vernaculi » ; 2* les esclave , 
empiitiiy achetés à prix d'argent; S"" les étrangers, al%enigenm\ 
les Septante, n3v olp^sv t(5v dvSpuv. Le mot a âv^pôSyi ne peut le 
traduire ici que dans le sens de la société antique, par hommes 
libres, serviteurs libres ou à gages et celte tournure, qui parait 
singulière dans sa concision « tout mâle parmi les hommes 
j libres, » montre que, dans cette population libre au service 
d'Abraham« il y avait aussi des femmes, et il faut entendre \ 
également que la famille avait des femmes esclaves aussi bien 
que des hommes ; c'est du reste ce que Ton retrouve dans 
toute la société antique. Un chef de famille ou de tribu, U* 
population même de la tribu qui est sous sa dépendance, ks 
esclaves des deux sexes achetés selon les besoins ou les ri- 
chesses de la famille, et enfin des serviteurs à gage des deux 
sexes, qui passaient d'une famille à une autre, d'une triba i 
une autre, jusqu'au jour où ils trouvaient à se fixer. 

La circoncision, imposée à la tribu des patriarches, devait 
fixer dans la grande famille tous les serviteurs libres qui se 
soumettaient à cette douloureuse introduction dans la maison 
des patriarches. 

Une des causes qui durent multiplier les esclaves et les ser- 
Titeurs à gage partni les Hébreux, fut assurément la multi- 
plication rapide et considérable des troupeaux, dont l'accroisse- 
ment dépassait de beaucoup celui des populations chargées de 
les garder. Aussi il y a là un élément considérable dont il est 
à peu près impossible de rendre compte, mais qui dut avoir 
son importance, à l'époque des guerres successives que 
l'Egypte entreprit et soutint pendant les 16« et 15«siècles contre 
tous les peuples voisins. 

Ce furent, on Ta vu dans Vappendicè A ^, ces guerres qui 
désorganisèrent les tribus anciennes, et préparèrent les voies 
à la domination des enfants d'ismaël, de Gethura et d'Esau. 
C*est à cette époque qu'on les voit apparaître avec le nom 
même des descendants d'Abraham. Les Iribus vaincues dé- 
pouillées de leurs troupeaux se groupèrent naturellement 
autour de ces chefs nouveaux bénis de Dieu, fort riches d'ail- 

1 JnnolM, t. VI, p. 85 (S* série). 
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leurs et surtout vivant en paix avec l'Egyi^te dont ils recon- 
naissaient la suzeraineté. 

La famille d'Isaac et de Jacob, la plus paisible et la plus riche 
de toutes celles sorties d'Abraham, aurait-elle été la seule à 
ne pas proQter du désarroi général des tribus vaincues et, si 
les autres descendants d'Abraham se sont accrus par le fait de 
ces guerres jusqu'à devenir des peuples qui ont des noms 
dans l'histoire et dans la géographie, les Hébreux proprement 
dits sont-ils restés seuls sans s'accroître aussi des débris des 
populations bédouines, ces Schasou que l'Egypte fluit par dé- 
sorganiser, sinon par soumettre? Cela n'est pas probable et il est 
légitime d'admettre que, pendant la longue période qu'Isaac 
passa dans une paix profonde dans le sud de la Palestine, ses 
grandes richesses, ses innombrables troupeaux^ lui amenèrent 
une population considérable qui vint se mettre à l'abri au 
milieu de ses serviteurs et se joindre à sa tribu. 

J'ai montré précédemment que la petite tribu d'Abraham^en 
ne tenant compte que de ses serviteurs nés en sa maison, car 
c'est parmi ceux-là qu'il choisit ses 318 soldats, était devenue^ 
parles seules lois de l'accroissement ordinaire, une population 
de plus de 30,000 âmes^ à la mort dlsaac. 

De combien toutes les causes qui viennent d'être énumé- 
rées, augmentèrent-elles ce nombre? Je ne veux avancer 
ancan chiffre ; mais on pourrait, sans crainte d'erreur, en 
écrire un fort considérable, qui suffirait probablement à 
rendre compte de la population hébraïque à TExode. Mais 
cette première cause d'accroissement de la tribu n'est que la 
moindre, l'histoire nous en offre une autre bien autrement 
paissante et qui suffira aux esprits les plus exigeants : c'est la 
bmine. 

Il est vraiment étonnant que de bons esprits se soient préoc- 
cupés des moyens de trouver la population qui sortit d'Egypte 
avec Moïse, en présence de ce fait si grave, la famine de sept 
ans qui désola l'Egypte et les contrées voisines. Sept années de 
stérilité telle que les pâturages eux-mêmes ne furent plus en 
état de nourrir le bétail « car, sur toute la terre, le pain man- 
• quait; la famine accablait surtout l'Egypte et Chanaan. La 



100 L'aICKÉB BÉLIGIÉUSB ' 

• famine s'aggravant sur la terre de Ghanaan, il n'y a plm 
» d'herbe pour les troupeaux de vcte serviteurs *. > 

La détresse fut telle que les Egyptiens eux-mêmes» après 
avoir donné tout ce qu'ils possédaient d'or et d*argent pour 
avoir du pain^ durent engager au roi parles mains de Joseph 
leurs troupeaux et leurs terres. 

Que devinrent les populations, les tribusde pasteurs errants 
dans les déserts herbeux avec leurs troupeaux? Il est facile 
d'en juger par Jacob, le plus riche de ces pasteurs. Dès la 
première année, la famine est pressante^ la seconde annéei 
elle devient telle que le besoin arrache au cœur du père 11 
douloureuse autorisation d'emmener en Egypte son Benjamin, 

Lorsque la tribu de Jacob s'ébranla tout entière avec ses 
troupeaux, pour se rendre dans la riche et fertile terre de 
Gessen, lorsque le bruit se fut répandu, parmi toutes ces popu- 
lations affolées par la disette, que le ministre d'Egypte était 
précisément le fils de Jacob, et qu'il installait sa famille dans 
une terre fertile en herbes, avec l'assurance de lui procurer le 
blé dont elle aurait besoin, le reste des tribus, qu*elles fus- 
sent ou non sous la protection du Patriarche, n'eut plus qu'on 
but, qu'une ressource, de se joindre aux Hébreux pour échap- 
per par eux et avec eux à la disette et à la ruine. Ceci est dé 
toute évidence. 

Les tribus plus éloignées, groupées autour des enfante de 
Céthuraet peut-être d'Csaû, durent en faire autant. LesScto- 
$ou du désert furent réduits à merci et vinrent chercher du 
blé, mais ils durent se placer naturellement sous la protec* 
tion des Hébreux, et non sous celle des Egyptiens contre les* 
quels ils venaient de se révolter sous Séti et Ramsès I*'. 

La terre de Gessen se trouve aux portes mêmes de l'Egypte, 
et, en voyant ces Hébreux réfugiés dans cette terre féconde eA 
herbages, les affamés du désort ne durent penser qu'à se 
mêler, eux étrangers, à ces étrangers nouvellement arrivés. 
La terre était vaste et qelques centaines de mille de nouveaux 
venus pouvaient y vivre avec leurs troupeaux, puisqu'à TexodA 
il en sortit plusieurs millions. 

Les Egyptiens ne durent pas les y inquiéter, car ils roépri- 

> Genèse^ iLVii, ▼. 4. 
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laient la profession de pasteurs, et si la terre de Gessen était 
admirable pour la production des pâturages, elle ne valait rien 
pour celle du blé ! Les étrangers ne faisaient donc aucun tort à 
TËgyptien, et le gouvernement du roi ne vit pas sans |>laisir 
s'accroître la population d^une muUitude considérable qu*il se 
proposait d'utiliser un jour à son avantage. 

Tout donc concourait à faciliter la. réunion dans la terre de 
Gessen de toutes les populations pastorales qui n'étaient pas 
trop éloignées de TEgypte pour s'y rendre, et ces populations 
furent admises sous la protection des Hébreux et nourries par 
Joseph à titre de tribu de Jacob. 

Lorsque la famine fut terminée^ bon nombre d'émigrés re- 
tournèrent sans doute dans leur pays« mais nous voyons par 
ce qui arriva aux Hébreux que ce ne dût pas être très-facile et 
que les Pharaons considérèrent comme leurs peuples^et peut- 
(tre comme leurs esclaves, toutes ces populations qu'ils avaient 
nourries et arrachées à la mort. 

Ceux qui se retirèrent en paix durent former l'exception et 
il en resta assez autour de la famille de Jacob pour que nous 
n'ayons aujourd'bui^ avec un peu d'observation et de logique^ 
Acune difficulté à nous expliquer les deux ou trois millions 
dîmes qui^ 120 ans plus tard, abandonnèrent le pays sous la 
conduite de Moïse pour fuir un esclavage devenu intolé- 
rable. 

C'est à ce point de vue de l'hiâtoire réelle qu'il faut envisa- 
ger la descente et l'établissement de Jacob et de ses enfants en 
^Egypte. C'est à ce point de vue que le texte de la Bible n'oiTre 
aucune difficulté sérieuse; c'est ce point de vue aussi qui nous 
permet de justifier l'espace de 120 ans que nous donnons né- 
cessairement, et que les faits les plus évidents de l'histoire 
donnent avec nous, à la durée de la servitude. C'est aussi, il 
bat bien le dire, le point de vue que l'enseignement ne pa- 
ntt pas avoir aperçu, et quand il offre une solution si simple, 
li vraie, si historique de ce problème peu embarrassant, on a 
Aé chercher, à côté, des données impossibles, contraires au 
texte même delà Bible, 70 p<;rsonnes comme point de départ, 
et 400 ou au moins 215 ans de servitude. 
TI* SÉRIE. TOlU vn. — N* 38; 1874. (86* vol. de la eoU.) 7 
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70 personnes; c'est une première erreur, il ne se Irou^ 
dans ce nombre que 46 hommes en âge d'avoir des enfants 
qui en aient eu réellement. Moïse le constate offlciellenient 
c. XXVI des Nombres. Ce sont les petits-fils de Jacob qui f( 
mèrent les familles^ c'est-à-dire les enfants de ses enfants 
ceux de leurs-petits enfants \|ui étaient nés pendant la vie 
Jacob. 

Il n'y a d'exception que pour la descendance de Joseph. ' 
Moïse compte 58 familles, 58 chefs; sur ce nombre de pet 
fiU de Jacob^ 12 n'étaient pas nés à sa mort, ce sont les fils 
Manassé et d'Ephralm, six autres étaient très-jeunes, ce so 
les deux fils de Phares^ les deux fils de Beria et les deux fils 
Joseph. On fait donc une première erreur sur le point * 
départ. 

Si ces 46 chefs de famille avaient dû produire la populatii 
de VExode, il eût fallu 12 ou 15 générations successives. < 
Dieu dit à Abraham que ses descendants resteront qiiat 
générations en Egypte, les Septante^ dans un texte traduit a 
trement que dans la Vulgate, disent que ce fut la cinquièn 
génération qui sortit d'Egypte ^ 

Que l'on compte les générations marquées dans la Bible 
plusieurs reprises^ elles sont absolument conformes à 
promesse de Dieu : 

!•' exemple. Levi, Caath, Amram, Moïse. 

2« exemple. Phares, Esron, Aram, Aminadab, Nahasson, 

S'' exemple. Buben, Phallu, Eliab, Abiron. 

Toute l'antiquité acompte 30 ans environ par générâtioi 
4 générations donnent 120 ans. 

C'est le chiffre exact que l'étude de V Année religieuse de 
famille d'Abraham nous a conduit à donner à la servitude 
1460, l'arrivée de Jacob en Egypte, et 1340 l'Exode. 

Cette grave et irréductible objection, qu'on nous opposa 
pour renverser le système que nous proposons, est donc, ell 
aussi, ce nous semble, réduite à ses véritables termes, et el 
ne saurait rien renverser; elle nous a fourni l'occasion c 
débarrasser le récit de Moïse d'une de ces noinbreuses erreui 

> Eaode^ et les Septante, c. xiii, 18. 
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que la routine et l'irréflexion ont entassées autour de sa sim- 
plicité splendide et de son admirable,iréracité. 

C'est à nous, enfants de la foi, lecteurs pieux et respectueux 
de la Sainte Ecriture, de faire, sans hésiter, ce travail de dé- 
broussaillement autour des faits dd FHistoire sainte, et de 
profiter hardiment des données de la critique et de la science 
actuelle, pour montrer à ceux qui traitent nos Livres saints 
de légendes souvent incohérentes, que leurs dédains tombent 
à faux, et que, au lieu de passer.auprès de ce grand monument 
en haussant les épaules, il est plus profitable de détacher res- 
pectueusement la poussière que les siècles ont accumulée sur 
S(tn granit. , 

Et, pour finir, que les vrais croyants se rassurent à la vue 
de toute critique qui tend à mettre à l'épreuve la sainte Bible; 
TEcriture a été inspirée par l'Esprit de vérité, de véracité, de 
sincérité, on ne la prendra jamais en défaut; les hommes seuls, 
en l'expliquant, s'exposent à tomber dans Terreur. 

Je vous remercie à nouveau, monsieur le Directeur, de 
l'hospitalité que vous avez bien voulu m'accorder dans votre 
vaillant recueil, et vous prie d'agréer, avec ma reconnaissance, 
mes plus respectueux hommages. 

A. Chevaixibk, 

Curé de Manires, \Seine-et'Oisé]. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA RELIGION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des traditions birliques^ par uuis 

rapports avec les juifs; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES'. 

LXXXVïl 

58» année après Notre Seigneur Jésus-Christ, 
44* année de la vie delà B. Vierge Marie, 
{[• année du pontificat de Joseph Caïph^, à Jérusalem. 
?• année de Pomponius Flaccus\ Président de la Syrie. 
3« année de Pontius Pilatus, Procurateur de la Judée. 
28* année d'IIérode Antipas, tétrarque de la Galilée. 
28* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Tri* 

conide et de TAuranitide. 
780* année de Home, — Ap. Junius Silanus et P. Silius NervtL 
' — Us abdiquent; à partir de juillet : Q, Junius BUssus et 
L, Antistius Vêtus, consuls. 
15* année du règne de Tibère. 

I. vie de IVoIro Seigneur Jéfluc-Chrlfll. 

Jésus et Marie, sa mère^ continuent d'habiter Nazareth, 
SOUS la domination d'Hérode-Antipas. Ils durent en sortir 
pour venir prendre part à Jérusalem aux fêtes de Pâques^ qui 
eurent lieu, cette année, le 28 mars. 

Jésus continue à assister à la dissolution de la société ro* 
maine. « On tremble devant ses plus proches parents, va noui 
» dire Tacite, on n'ose ni s'aborder ni se parler; connue, in* 
• connue, toute oreille est suspecte; même les choses muettes 
» et inanimées inspirent de la défiance; on promène surks 
» murs et les lambris des regards inquiets. » 

Sous ses yeux, les Daimons font irruption dans la contrée 

I Voir le dernier arUcle au N* précédent, cl-dessun, p. 21. 
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sainte; Tinceste s'est installé au palais d'Hérode. On voit que 
le temps d'agir est arrivé ponr le Libérateur. Aussi Toici son 
Précurseur, son hérault qui parait et l'annonce. Ce début de 
TËvangile est solennel: 

% L'an 15 de Tempire de Tibère César, Pontius Pilatus 
I étint Procurateur de la Judée, Hérode Tétrarque de la Ga- 
1 lilée, Philippe, son frère, Tétrarque de Fllnrée, de la région 
» Irachonilide, et Lysanias, Tétrarque deTAbylène ^ sous les 
B princes des prêtres Anne et Caïpbe ^, la parole de Dieu fut 
» sur Jean, fils de Zacharie, dans le désert. 

Q Et il vint dans toute la région du Jourdain prêchant le 
» baptême de pénitence pour la rémission des péchés, selon 
9 ce qui est écrit au livre des paroles du prophète Isaîe : < La 
» Voix de celui qui crie dauh le désert : préparez la voie du 

> Seigneur ; faites droits ses sentiers ; toute vallée sera com- 
1 blée, et toute montagne et toute colline seront abaissées; 

> les chemins tortueux deviendront droits et les raboteux 
» unis, et toute chair verra la salut de Dieu^. » 

Voilà répoque historique fixée, la venue du Rédempteur 
annoncée, et son arrivée rattachée aux temps antérieurs parla 
prophétie d'Jsaïe. 

Jean n'étail pas un inconnu pour les prêtres et pour le peu- 
ple juif. Fils du prêtre Zacharie, sa conception et sa naissance 
^avaient été enlourées de prodiges, a Ces prodiges, dit S. 
» Luc, avaient été divulgués dans toutes les montagnes de la 
) Judée, et tous ceux qui les entendirent les recueillirent 

> dans leur cœur, disant : Que pensiz-vous que sera cet en- 



^ L'Abylène était une petite tétrarcbie, située au-dessus de celle de Phi» 
• %pe Les historiens ne parlent pas de ce Lysinias, et citent seulement Zéno- 

iioras, fils de Lysinias, qui y régna. Mais une inscription trouvée A Balbeek, 
: tous apprend qu'il avait un frère nommé Lysinias, qui régna après lui et 

dont parle S. Luc. 

* Anne ou Ananos avait été grand -prêtre, déposé par le gouverneur ro- 
tiaio, qui, comme nous l'avons dit, faisait et déposait les pontifes, il eut cinq 
Ib qui tour à tour furent pontifes. De plus U était beau-père de Caîphe, ce 
fpû loi donnait une autorité à peu près égale à celle du pontife en exer- 
«fee. 

* Lue, u, 1-6, et Isaîe, XL, S. 
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» fant? Car la main du Seigueur était avec lui ^ » Sa retraite 
dans le désert^ son genre de vie avaient été prédits. 

Alors se rendaient vers lui/Jérusalem et toute la Judée, 
» ainsi que tout le pays autour du Jourdain ; les populations 
» étaient baptisées par lui dans le Jourdain, et confessaient 
» en même temps leurs péchés. Voyant plusieurs des Phari- 
» siens et des Sadducéens qui venaient à son baptême, il leur 

> dit : Race de vipères^ qui vous a montré à fuir la colère 
» qui approche? Faites donc de dij^nes fruits de pénitence, 
» et gardez-vous bien de dire en vous-mêmes : Nous avons 
» pour père Abraham. Car je vous déclare que Dieu peut, de 

> ces pierres mêmeS; susciter des enfants d'Abraham. Déjà . 
» la hache est à la racine de Tarbre, et tout arbre qui ne pro- , 
» duil pas de bons fruits sera coupé et jeté au feu *. i 

Jean profite de ce concours pour rempHr sa mission, qui \ 
était d'annoncer la venue du Messie. 

a Tout le peuple pensait, et chacun gardait en son cœur \ 
» cette idée que Jean était peut-être le Christ. Il leur répondit ; 

> ouvertement à tous : a Je vous baptise, il est vrai, dans 
» l'eau, mais il viendra UN plus puissant que moi, dont je ne 

> suis pas digne de porter les souliers, ni même de me mettre 
» à ses pieds pour en délier les courroies. Pour Celui-là, il 
tt vous baptisera dans TEsprit-Saint et dans le feu. II. a son van 
D à la main et il. nettoiera son aire, et il ramassera le froment 
• dans son grenier; mais les pailles, il les brûlera dans un feu 
» inextinguible. H ajoutait beaucoup d'autres choses dans les 
» exhortations qu'il adressait au peuple^. » 

Ceci se passait vers l'automne de cette année. Jean avait 
choisi cette année qui était Tannée sabbatique et s'était placé 
à Beth-Abara, où se trouvait le gué par lequel les nombreux pé» 
lerins arrivaient d'au delà du fleuve pour assister aux fêtes de 
Jérusalem. 

Ainsi voilà Jésus annoncé, et le peuple juif averti de se pré- 
parer à le recevoir. 

t Voir tons les textes, AnnaUi, t. xix, p. 171 et 364 (5* série), et t. tf, 
p. luO (6« série), 
t Matthieu, m,; — Marc, i; » Lac, m. 
> Matth. ui; Mare i; Lac m; Jeuo i. 
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H. iwénewnenim politiques. 

Pour se faire une idée de ce qu'était devenue la brillante so- 
ciété romaine, il faut lire le tableau que trace Tacite de ce (|ui 
se passait alors à Rome, 
a L'année des consuls Junius Silanus et Silius Nerva s'ou- 
Trit sous d'alTreux auspices ; on la commença par traîner au 
cachot fatal un chevalier romain du premier rang, Titius 
Sabinus, coupable d'attachement à Germanicus. Il n'avait 
cessé d'honorer sa veuve et ses fils, les visitant dans leur 
maison, les accompagnant en public, resté seul après tant 
de clients, et„à ce titre, loué des bons, odieux aux pervers. 
Latinius i^tiaris, Porcius Gato, Petilius Rufus et M. Opsius, 
anciens préteurs, se liguent pour le perdre. Ils voulaient le 
consulat, auquel on n'arrivaitque parSéjan,etron n'achetait 
Tappui de Séjan que par le crime. Il fut convenu entre eux 
que Latiaris, qui avait quelques relations avec Sabinus, ten- 
drait le piège, que les autresseraienttémoins,etqti ensuite on 
intenterait l'accusation. Latiaris commence par des propos 
vagues et indiiTérents. Bientôt, louant la constance de Sabi- 
nus, il le félicite de ce qu^ami d'une maison florissante, il 
ne la pas, comme les autres, abandonnée dans ses revers. 
Bn même temps, il parlait honorablement de Germanicus 
et déplorait le sort d'Agrippine. Les malheureux s'atten- 
drissent facilement : Sabinus versa des larmes, se plaignit à 
son tour. Alors Latiaris attaque plus hardiment Séjan, sa 
cruauté, son orgueil, son ambition. Tibère même n'est pas 
épargné dans ses invectives. Ges entretiens, comme des 
confidences séditieuses, formèrent entre eux l'apparence 
d'une étroite amitié. Bientôt Sabinus fut le premier à cher- 
cher Latiaris, à le visiter, à lui confier ses douleurs conune 
à l'ami le plus sûr. 

« les hommes que j'ai nommés délibérèrent sur la moyen 
de faire entendre ses discours par plus d'un témoin. Il fal- 
lait que le lieu du rendez-vous parût solitaire. S*ils se te- 
naient derrière la porte, ils avaient à craindre quelque re- 
gard, le bruit, un soupçon que le hasard ferait naître. L'es- 
pace qui sépare le toit du plafond fut l'ignoble théâtre d'une 
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> ruse détestable. C*est là que se cachèrent trois sénateurs, 
» roreille attachée aux trous et aux fentes. Cependant Latia- 
» ris, ayant trouvé Sabinus dans la rue, feint d'avoir des se- 
» crets tout nouveaux à lui apprendre, Tenti aiue chez lui, le 
» conduit dans sa chambre. Là, le passé et le présent lui four- 
» nisssent une abondante matière, qu'il grossit de la terreur 
» de Tavenir. Sabinus s*abandonne aux mêmes plaintes, et 
» plus longtemps encore; car la douleur une fois qu'elle 
» s'exhale, ne sait plus s'arrêter. L'accusation est dressée à 
» l'instant. Les traîtres écrivent à César, et, avec le détail de 
p l'intrigue, ils lui racontent leur propre déshonneur. Jamais 

> plus de consternation et d'alarmes ne régnèrent dans 
» Rome. On tremble devant sçs plus proches ï)arents; on 
• n*ose ni s'aborder ni se parler; connue, inconnue, toute 
» oreille est suspecte. Même les choses muettes et inanimées 
p inspirent de la défiance : on promène sur les murailles et 
» les lambris des regards inquiets ^ » 

Il faut voir maintenant quel fut le sort de Sabinus. Sur une 
lettre de Tibère qui demandait vengeance en termes non 
équivoques, cette vengeance fut prononcée à l'instant parie 
Sénat. 

a Sabinus condamné, on le traînait à la mort, la gorge 
» serrée, la voix éiouffée avec ^es vêtements; et,. en cet étal, 
» ramassant toutes ses forces : « C'était donc ainsi, s'écriait-il, 
» que Ton commençait l'année ! voilà quelles victimes tom- 
» bent en l'honneur de Séjan! » Partout où il portait se« 
t regards, où arrivaient s(*s paroles, ce n'était plus que fuite et 
D solitude ; les rues, les places étaient abandonnées. Quelques- 
» uns |>ourlant revenaient sur leurs pas et se montraient de 
i> nouveau épouvantés de leur propre frayeur. On se dmandait 
» quel jour vaqueraient les supplices, si, parmi les sacrifices 
9 et les vœux, quand l'usage défendait jusqu'aux paro!es pro- 
n fanes, on voyait mettre les chaînes, serrer le cordon fatal? 
» Non, ce n'était pas sans dessein que Tibère avait affronté 
» Todieux d'un tel exemple. Sa cruauté réfléchie avait voulu 
» que les Romains s'attendissent à voir désormais les nou-' 
» veaux magistrats ouvrir le cachot aussi bien que les 

> Tacite, Ànnaletf 1. iv, c. 68 et 69. 
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ft temples. Le prince écrivit bientôt au sénat, pour le remer- 
» cier d*avoir fait justice d'un ennemi de la république. Il 
» ajouta que sa vie était pleine d'alarmes, qu'il redoutait 
9 d'autres complots. Il Dénommait personne; mais on ne 
» douta pas qu'il n'eût en vue Agrippine ef Néron^ a 

Dion ajoute un récit touchant à cette mort : 

« Une circonstance singulière, dit-il, vint encore augmen- 
» ter l'horreur de ce supplice; un chien de Sabinus suivit son 
» maître dans la prison, resta près de lui au moment de sa 
» mort, et finit par s'élancer avec lui dans le fleuve^. » 

On dirait que les animaux seuls avaient conservé les 
instincts de la nature. 

Il ne reste plus maintenant qu'à voir la basse et lâche com- 
plaisance de tout ce que Rome comptait de gens de noble 
race à l'égard de Séjan et de César. Ceux-ci, pour se dis- 
traire, étaient sortis de l'ile de Caprée, et étaient venus se 
montrer en Campanie. 

« \jd Sénat, dit Tacite, interrompît une délibération com- 

> mencée pour voter un autel à la Clémence et un autre à 
» l'Amitié, entourés des statues de Tibère et dé Srjan, dont 

> l'accès plus difficile ne s'ouvrait qu'à la brigue ou à la com* 
» plicité. On s'accorde à dire que son arrogance fut accrue par 
» le spectacle d'une servitude si honteusement étalée. A Rome, 
» les yeux sont accoutumés au mouvement, et la grandeur de 

> la ville ne permet pas de savoir quel intérêt dirige les pas 
» des citoyens. Ici, c'est dans la plaine ou sur le rivage que 

> cette multitude étendue pèle-méie passe les jours et les 
» nuits, pour ^ubir, à la porte du favori, les dédains ou la 

. » protection de ses esclaves. Bientôt on leur ôte mêniO ce 
..«droit; et ils reviennent à Rome, les uns di'^sespérés de ce 

> qu*il ne les a pas jugés dignes d'une parole, d'un regard, les 

> autres follement enivrés d'une amitié qui leur prépare de si- 
• nistres destins*. » 

Malgré les délateurs, les suj^plices et les bourreaux, l'indi* 

' Tacite, Annales, 1. rr, e. 70. 
^Bion, Hitt. rom., 1. lviii, o. i. 
* Taotte, AnnaUi, I. iv, c. 74. 
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gnation publique osait afQchér sur les murs de cruelles 
satires : 

Asper et immitis, breviter vis omnia dicam : 
Dispeream, si te mater a mare potest. 

«c Dur et inhumain, veux tu que je dise tout sommaire- 
» ment ? Que je périsse, si la mère peut l'aimer ^ » 

C'est ici que se place la mort de cette 2* Julie, petite-fille 
d'Âugusle, et qui, comme sa mère, avait été exilée, pourcrime 
d'itnpudicilé et d'adullère, par Auguste, qui fit mettre à mort 
Fenfant innoeentqui naquit d'elle ^ 

a Dans le même temps, dit Tacite, mourut Julie, petite- 
» fille d'AugusIe, convaincue d'adultère et condamnée pour ce 
» crime; son aïeul l'avait jetée dans Tîle de Trimère, non loia 
9 des côtes d'A|>ulie. Elle y endura vingt ans les rigueurs de 
D Texil, subsistant des libéralités d'Augusta, qui, après avoir 
» renversé par de sourdes intrigues la maison de son époux, 
» étalait pour ses malheureux débris une fastueuse pitié ^. >' 

En Germanie, les Frisons se révoltent. Voici quelle en fut 
l'occasion et la suite : 

« La nation était pauvre, et Drusus ne lui avait imposé 
» d'autre tribut qu'un certain nombre de cuirs de bœufs pour 
» l'usage de nos troupes. Personne ne les avait inquiétés sur la 
» grandeur et la force de ces cuirs, jusqu'au primipilaire 
» Olennius'qui, chargé du commandement de la Frise, choisit 
» des peaux d'aurochs pour modèle de celles qu'on recevait. 
» Cette condition, dure partout ailleurs, était impraticable 
T> en Germanie, où les animauxdomestiques sont petits, tandis 
» que les forêls en fournissent d énormes. Us furent réduits i 
» livrer d'abord les bœufs mêmes,ensuite leurs champs, enSo 
1» adonner comme esclaves leurs enfants et leurs femmes. Delà 
n l'indignation, les plaintes et les guerres, dernier remède à 
» des maux dont on n'obtenait point le soulagement, lissai- 
» sissent les soldats qni levaient le tribut, et ks mettent en 
» croix*. » 

^ Suétone, Tibère, c. &8. 
* Suétone, Auguste, c. 6S. 
s Tacite, Annales, L iv, c. 71. 
A Tacite, Annales, 1. it, c. ''*' 
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Cette guerre finît comme les an très après des prodiges de 
yaleur, et un grand carnage des Romains. Les terribles légions 
romaines arrivent et les Frisons sont exterminés ou soumis a 
merci. 

m. Rapport de* Momalna mwee le* Juifs cl laflueBce d« 
p«nplc ehoUI de Dieu pour tfonaervrr Ica traditions priait* 
tlves sur le peuple eoaquéraat du aioade. 

Pilafe ne tarda pas à faire sentir eux juifs sa dure hostilité* 
Jusqu'à ce jour les Procuratenrs de la Judée, connaissant la 
grande fidélité que les juifs portaient fit leur loi, et l'aversion 
qu'ils avaient pour toute pratique idolâtrique, avaient toujours 
eu soin de faire disitaraitre du bouclier des soldats qui 
entraient à Jérusalem, tout signe, toute inscription qui rap- 
pelât un culte païen. Pilale, qui était sans doute un adorateur 
des Dieux de sou pays, voulut faire entrer par surprise dans la 
Ville sainte un emblème de son culte. Voici les détails donnés 
parJosèphe: 

c Piiate fit passer des troupes de Césarée à Jérusalem, pour 
» y prendre des quartiers d*biver ; il affecta de les y faire 
» entrer avec des enseignes sur le.<qu'elles était peinte Timage 
>de TEmpereur, au grand mépris de nos lois qui nous dé- 
» fendent de nous faire des images. Aussi, mil autre de ses 
» prédécesseurs n'avait introduit dans Jérusalem des enseignes 
1 chargées de semblables ornements ; il fut le seul qui tenta 
1 celte entreprise, et choisit pour cela Tobscurité delà nuit 
» Dès que les habitants ce Jérusalem s'en furent aperçus, ils 

> coururent en foule à Césarée, pour le prier de les retirer ; 

> mais il refusa de les satisfaire, parce que ce serait offenser 
«TEmpereur. Comme ce|>endant ils ne cessaient de l'en cou- 
» jurer avec importunité, il monta le septième jour sur son 
» tribunal^ qu'il avait fait placer dans le cirque comme étant 
» le lieu le plus propre à cacher ses soldats à qui il avait fait 

> prendre secrètement les armes. Les juifs s'y étant rendus, et 

> persistant opiniâtrement dans leur demande, Piiate les fit 
» envelopper par ses troupes, et les menaça de les fairo mourir 

> s'ils continuaient à l'importuner et s'ils ne s'en retournaient 

> incontinent chez eux. A ces menaces, les juifs se jettèrent à 
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» terre, et ayant découvert leur gorge, ils protestèrent qu*ils se 
» laisseraient plutôt égorger, que (l'être assez malheureux que 
D de transgresser leur sainte loi. Pilate admira leur ferme té à 
» conserver leurs usages, et ordonna sur le champ qu'on ôtftt 
» ces enseignes de Jérusalem, et qu'on les rapportât à Césarée*.» 

Ce qui prouve que les légions metiaieni des portraits sur 
leurs enseignes, c'est ce que dit Suétone^ que «c Tibère fit 
» des présents aux légions de Syrie, parce que, elles seules, 
» n'avaient mis aucun portrait de Séjan sur leurs enseignes*.» 

Philon, contemporain de l'événement, a conservé une lettre 
du roi Agrippa à Caïus Galigula, où il raconte la chose autre- 
ment. 

a Pilate consacra dans l'intérieur de Jérusalem, dans le pa* 
» lais d'Hérode des boucliers d'or, moins pour honorer Tibère 
D que pour déplaire au peuple. Ils ne portaient aucune image, 
i> ni rien qui fût expressément interdit, mais seulement une 
» inscription contenant les noms de celui qui les avait dédiés, 
B et de celui auquel ils étaientconsacrés. La nouvelle s'en étant 
D répandue, le peuple se rassembla et députa au Procurateur 
» les quatre fils ciu Roi (Hérode) qui, pour la dignité et te rang, 
» ne le cédaient en rien aux rois; on leur adjoignit les autres 
» membres de la famille royale et tout ce qu'il y avait de hauts 

> personnaires |)Our le prier de renoncer à cette innovation et 
» d'enlever les boucliers, de ne pas violer les usages de nos an- 
» cêtres, jusqu'alors respectés par les rois et les empereurs. Pi- 
» laie op(>osa à Cf;s prières un refus plein de roideur, car|il était 
» d'un caractère dur et oiûniâlre. 

» Alors on s'écria : « Ne nous provoque pas à la révolte eti 
» la guerre ; ne cherche pas à troubler la paix ; ce n'est pas 
» honorer l'Empereur que de violer les lois depuis longtemps 
» établies; que ce ne soit pas un prétexte pour toi de persécu- 
» ter la nation. Tibère ne veut rien changer à nos usages. Si 

> tu le prétends, montre-nous dn lui un édit, une lettre ou 
» quelque chose de pareil. Dans ce cas nous ne nous adresse- 
» ron s pas à toi, nous enverrons des députés porter unesup* 
» plique à l'empereur •. » 

^ Josèphe, Ànt, jud., 1. xviii, c. 3. 

* Suétooe, Tibère, c. 48. 

* PhlloD., Légat, à Caius, p. S67; traduction delf. Delhunay, Paris 188T. 
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Pilale fut irrité de cette réponse. Mais il ne voulut pas per- 
nettre qu'on envoyât des députés, craignant qu'ils ne fissent 
connaître ses nombreux méfiits. Il ne sut que résoudre, ne 
roulant ni enlever les objets consacrés^ ni donner s<*itibfa(!tion 
lux Juifs. Les grands le devinèrent et s'a|)erçurent qu'il se 
repentait de sa conduite sans vouloir le témoigner, tt alors 
ils écrivirent à Tibère une lettre remplie d'humbles prières^ 

a L'empereur, ajoute Philon, ayant appris la réponse de Pi- 

i late etBes menaces, bien qu'il fût peu enclin à la colère, s'ir- 

• rita si violemment qu'il est à peine utile de le dire, tant 

i l'événement le prouva. Sur-le champ, sans vouloir remettre 

i l'affaire au lendemain, il lui écrivit pour blâmer énergique- 

i ment son audace et lui ordonner de faire aussitôt enlever les 

i boucliers. De la métropole on les transporta à Gésarée, à la- 

» quelle son bisaïeul Auguste avait donné son nom, et on les 

i lui consacra dans son temple. De la sorte on accorda le res- 

i pect dû au prince avec l'observance des mœurs antiques du 

» pays*. » 

C'est que Tibère, tout entier à ses débauches, craignait par- 
dessus tout les révoltes. Mais Pilate n'en continua pas moins 
à persécuter les Juifs. 

LXXXVllL 

29* année après Noire Seigneur Jésus»Christ. 
45* année de la vie delà B. Vierge Marie, 
12* année du pontificat de Joseph-Caïphe, à Jérusalem. 
8* année de Pomponius Flaccus, Président de la Syrie. 
4* année de Pontius Pilatus, Procurateur de la Judée. 
29* année d*Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée. 
29* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Tra- 

conide et de l'Auranitide. 
781* année de Borne. — L Bubellius Geminus et C. Fufius 
Geminus, consuls. — Ils abdiquent; à partir de juillet: 
Suffius Plautius et I. Nonius Àsprenas, consuls. 
16« année du règne de Tibère. 

Au lieu de commencer p ar la ie de Jésus, nous plaçons ici 
'6s évtnements politiques pour faire voir dans quel état de 

* Philon., LegaHon. à Caius, p. 369. 
' Pfailon., ibid., p. 369. 
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société et dans quel infâme milieu Jésus a commencé sa 
mission. 

Disons d'abord qu'ici il y a une lacune malheureuse dans 
les liisloriens. Lî\ plus grande partie de ce 5« livre de Tacite, 
comprenant la fin de Tan 29, tout l'an 30 et 10 mois de Tan 31, 
est perdue; et comme si les événements de ce triste régne ne 
devaient pas voir le jour, Dion aussi n'offre que des frag- 
ments, et des fragments réunis en désordre. Suéione seul est 
complet, et Ton sait qu'il ne suit pas Tordre chronologique. — 
Recueillons ce qui reste. 

La guerre, la corruption et les meurtres sont toujours en 
permanence à Rome et dans la famille im|)ériale. 

Ici existe la lacune très-regreltable de 8 mois dans les 
récits de Tacite. 

En cette année mourut, à l'âge de 86 ans*, cette lAvit, 
femme d'abord de Tibère Néron,enlevée par Auguste, à son mari, 
mère déjà de Tibère, et enceinte de Drusus, puis sa fille adop- 
tive sous le nom de Jalia Augusla, puis la grande prêtresse de 
sonculle, la femme fatale de l'empire etde la famille d'Auguste, 
dont on l'accuse d'avoir fait périr par le poison tous les mem- 
bres Tun après Tautre, et Auguste même, pour donner l'em- 
pire à Tibère son fils. Le^énatservile veut lui voler rapothéose 
pour l'élever au rang d'une Divinité. Mais Tibère, qui la subis- 
sait malgré lui, et qui la haïssait, s'y oppose. Nous avons déjà 
dit comment de son vivant Ovide et les Romains l'avaient qua- 
lifiée, de Vénus, de Junon, de mère de Tunivers, de Pantb^e^ 
et comment l'empereur Claude la mil quelque temps après au 
rang des Déesses *. 

Voici, d'après Suétone, comment Tibère se conduisit à sa 
mort. 

« Pendant les trois années entières qu'il passa loin de sa 
» mère, il ne la vit qu'une seule fois et pendant quelques 
» heures; lorsque ensuite elle tomba malade, il s'abstint de la 
3> visiter, et, quand elle mourut, il larda si longtemps à venir, 
» tout en annonçant son arrivée, que le cadavre était cor- 
» rompu et infect le jour des funérailles; il défendit qu'on lui 

1 Dion, llist. rom,^ 1. lviii, c. 2. 

* Voir Annales, t. v, p. 4G6 (6« série). 
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> rendît les honneurs divins, comme si elle-même l'eût or- 

> donné. Il ne tint non plus aucun compte de son testament, 
1 et acheva en peu de temps la ruine de tous ses amis, même 
» de ceux à qui elle avait confié le soin de ses funérailles; un 

> d'eux, de Tordre équestre^ fut condamné au travail de la 
» pompée » 

« Cependant^ raconte Dion, l'orgueil de Séjan augmentait, 
» un décret ordonna que son jour natal serait célébré comme 

> une fête publique. Le nombre des statues élevées en son 
» honneur par le sénat, par les chevaliers, par les tribus et par 
» les principaux citoyens, ne saurait se calculer; car sénateurs 
)» etvchevaliers, chacun en leur particulier, lui envoyaient 
» des députations; le peuple lui envoyait ses tribuns et ses 
» édiles, avec autant d'empressement qu'à Tibère lui-même; 
» on faisait des vœux et des sacrifices également pour l'un et 
» pour l'autre, et on jurait par leur fortune*. » 

Délivrés de l'influence de Livie et de l'autorité qu'elle exer- 
çait, Tibère et Séjan s'attachent à perdre Agrippine et son 
fils aîné Néron, futur successeur de l'empire. 

Une lettre qui, dit-on, avait été arrêtée par Livie, est lue dans 
le sénat peu de jours après sa mort. « Elle contenait, dit Ta- 
» cite, des expressions d'une amertume étudiée. Au reste, il 
» n'y était question, ni de révolte, ni de complots. Tibère im- 
» putait à son petit-fils des amours infâmes et Toubli de sa . 
» propre pudeur. Quant à Agrippine, n'osant même calomnier 

> ses mœurs, illui reprochaitun air hautain et une âme rebelle. 
» La peur et le silence régnaient dans le sénat. Enfin quel(|ues- 

> uns de ces hommes, qui n'attendent rien des moyens hon- 

> nêtes (et Pambition particulière sait tourner à son profit les 
» malheurs publics), demandèrent qu'on délibérât. Déjà Afes- 

> salinus Gotta, pins empressé que les autres, pro[iosait un avis 

> cruel; mais le reste des grands tremblait et surtout les ma- 
»gistrats; car Tibère, malgré la violence de son invective, 

> avait laissé sa volonté douteuse ^ » 
Un sénateur, plus courageux que les autres^ demande qu'on 

* Suétone, Tibère, e, 5!. 

' Dion., Hist. 7om., 1. Lviii, c. 2. 

' Tacite, ÂnnaUt, i. t, c. a. 
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renvoie la délibération; et le peuple entoure le sénat portant 
les images d*Agrippine et de Néron, et au grand déplaisir de 
Tibère et de Séjan, la perte de ces deux membres de )a famille 
impériale est différée. 

Cependant les accusations du crime de lèse majesté à Tégard 
du Dum-Auguste continuent et sont punies d'une manière 
atroce et ridicule. 

a Cette espèce de crime, dit Suétone, prit peu à peu une telle 
» extension qu'on courut la peine capitale pour avoir frappé 
» un esclave ou avoir changé de vêtements auprès de la statue 
» d'Auguste, pour être entré dans des latrines ou dans an 
» mauvais lieu avec une pièce de monnaie ou un anneau por- 
» tant l'empreinte de ses traits, pour avoir blâmé verbalement 
» quelqu'une de ses paroles ou de ses actions. Enfln, on fit 
)» mourir un citoyen qui s'était laissé rendre des honneurs dand 
» sa colonie le même jour qu'on en avait rendu autrefois à Au* 
» guste*. » 

A la lettre, Tibère se JLOuaitde la vie des hommes et ceux-ci| 
avilis, i^e savaient que mourir sur le moindre de ses désirs. 

I» Conune Tibère avait coutume, dit Sué|one, de pro- 
» poser à table différentes questions puisées dans ses lec- 
D tures quotidiennes et qu'il sut que le grammairien Seleucus 
9 s'informait auprès de ses domestiques des auteurs qu'il lisait 
D journellement, et se trouvait ainsi préparé, il commença 

• par réloigner de sa personne, puis le força même à se don. 

• ner la mort ^ » 

c II serait trop long, ajoute Suétone, d'énumérer ses cruau- 
9 tés une à une : il suffira d'en donner une idée générale. Il 
» ne se passa point un seul jour, sans en excepter même ceux 
9 consacrés à la religion et aux devoirs pieux, qui ne fût mar* 
« que par des exécutions. On sévit même au commencement 
D de la nouvelle année : bien des citoyens furent accusés et 
D condamnés avec leurs femmes et leurs enfants. Il était dé- 
D fendu à leurs proches de les pleurer ; de brillantes récom- 
penses furent décernées aux accusateurs, quelquefois mêoie 
» aux témoins. Tout délateur était cru sur parole ; toute acca- 

1 Suétone, Tihére, e. 58. 
* Soét., Tibère^ c S6. 
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i ^tion. entraînait à la mort ; quelques mots, les plus simples» 
étaient criminels ^ • 

La terreur régnait partout. Beulemeni, une main inconnue 
osa écrire sur les murs de Rome : 

FBStidit vinum: jQm ftitit iste cruorem, 

Tarn bibit huiic avMe, quani bibii anle merutn *, 

« H déJuigne le vin, parce qu'il a maluleiiaut soif de sang; 
» n le boit aussi avidement *qu*il buvait auparavant le vin 
m pur. » 

A cela Tibère répondait en insultant à la basse soumission 
des Romains et surtout du Sénat, qui prononçait toutes les 
condamnations qu'M demandait. cQirils me haïssent, pourra 
» qu'ils m'approuvent, oderint , dum probem ^. » 

Cet homme était alors le maître du monde, et le monde, à 
genoux devant lui, lui offrait des sacriflces comme à un Dieu. 
Il- était il pas temps (|ue Dieu vint sauver le monde ? 

If. Bta* de* croyaneen Juive* h «ctte éyo^ve. 

Nous venons de voir en quel état étaient les croyances et les 
règles morales chez les Romains et en général chez tous les 
païens, 41 est nécessaire de connaître aussi ce qu'il en était 
chez les Juif^. Le dogme de Tunité de Dieu et le culte du sa- 
crrtce y étaient observés, selon les prescriptions de la loi. 
Mais combien d'obscurités et de défaillances dans les esprits? 
Noas avons déjà vu que trois sectes exislnient parmi eux, plus 
ou moins pénétrées par les idées des païens, auxquels ils 
étaient soumis. 

Les Pharisiens^ durs et orgiieilleux observateurs de la lettre 
de la loi, en avaient complètement perdu l'esprit, et le Christ 
va être obligé de les appeler sépulchres blanchis *. « Tls attri- 
» buaient tout au Destin, nous dit Josèphe, tout en conservant 
^ Vhomme le pouvoird'y consentir ; » ils croyaient à l'immor- 
talité de l'âme, mais pouvant revenir habiter d'ni.tri'S corps, 
détalent là. les docteurs de la loi, que le peuple euiv.iit aveu- 

^Soétonc, Tibère, c, 6!. 
^ SoéUine, Tibère, c 59. 

* Soétone^ ibid. 

* Matthieu, xxiii, 27. 

Vl«sfciig. Tou fil.— N« 38; i874.(86*voi.<ti làeoll) i 
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glément, et qui vont être les instigateurs de la mort do 
Christ. 

Les Sadducéens professaient (Quelles âmes meurent avec le 
corps, et que cependant on est tenu d'observer la loi ; c'étaieni 
les personnes de la plus haute condition et Ton prenait leui 
avis en tout. 

Les Esêéniens étaient irréprochables en dogme et en ino« 
raie ; utaiSiils avaient abjuré les rites de leurs pères en refu- 
sant d'offrir des offrandes au Temple, et en pratiquant chez eux 
leurs sacrifices ; dé plus^ ils rendaient la société impossible en 
s'ihlerdisant le mariage. C'étaient les communards de Tépo- 
que, mettant tout en commun entre les mains des eacriflca* 
teurs, qui leur distribuaient les choses nécessaires. 

Une 4' secte formait ce que Ton peut appeler les EépubU- 
eains. lis ne reconnaissaient que Dieu pour maître, et suppri- 
maient toute hiérarchie, souffrant le martyre plutôt que de 
donner à quelque homme le nom de seigneur et de maitre^ et 
comme leurs récents imitateurs, ils remplissaient toute la Ju« 
dée de brigandages et de meurtres ^ 

La nation, il est vrai, attendait toujours le Messie, le Libéra- 
teur promis, mais elle l'attendait sous la flgure d'un grand 
guerrier, qui devait conduire lesJuifs à la conquête du monde, 
et mettre toutes les nations à leurs pieds. 

La morale aussi avait été grandement obscurcie, et Tadul- 
tère et Tinceste étaient assis sur le trône quasi-royal d'Hérode* 

ZZI. Allenle géoéralo du Messie h celle épe%|ve. 

D'ailleurs le moment était arrivé. Ce n^était pas seulementles 
Juifs, mais les Païens même, qui, en Orient et en Occident, \ 
attendaient un Messie. « C'était une vieille et ferme croyancej | 
» dit Suétone, répandue dans tout l'Orient, quMl étaildansles ; 
» Destins^ que des hommes, partis en ce temps de la Judée^do- 
» mineraient toutes choses. 3» 

Percrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio, esse in Fatis, ut, M 
tempore^ Judaea profecti, rerum potîrentur (Suétone, Vespasiên^ c. 4). 

Tacite confirme la môme croyance : 
tt La plupart étaient persuadés qu'il était écrit dans lesao- 
» ciens livres des Prêtres que, à cette même époque^ TOricnt 

^ Voir le texte entier de Joaèphe dans les Annales, t. n, p* M 
e« lérif). 
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t prévaudrait, et que des hommes, partis de la Judée, domine» 
» raient toutes choses. » 

Fluribus persuasio inerat, anliquls sacerdotmn literie contineri eo Ipio 
tempore fore, nt valesceret Oriens, profectiqae Judsa remm poUrentur (Ta- 
cite. Histoirci, 1. ?, c. 13). 

Les deux auteurs latins croyaient, comme la phipart des 
Juifs, qu'il s'agissait d'une domination matérielle et conque* 
rante, et ils appliquorent la prédiction à Vespasien, comme le 
fait Josèphe lui-même ^ 

Mais la notion de ce (Conquérant pacifique, prédit dès le 
commencement du monde, s'était mieux conservée aux con- 
fins de rOrient, chez les Chinois ; ils en connaissaient l'épo- 
que et la véritable qualiflcation. Ce n'était pas un Conquérant 
qu'ils attendaient, mais le Saint, et en effet on a trouvé, avec 
étotmement, dans leur histoire, que, Tan 65 de notre ère, Tem- 
pereur Ming-ti, d'après Ips traditions conservées, fut persuadé 
que le temps de l'avènement du Saint, dont parlait Confucius> 
était arrivé, et il envoya une députation en Occident pour le re- 
connaître et lui en apporter la doctrine. Nous avons donné 
tous les textes chinois, qui contiennent cette importante tradi- 
tion, et le commentaire de M. Abel Remusat qui l'explique ^ 

Tel était l'état du monde que Jésus entreprend de changer 
complètement. Par quels moyens? Par des moyens inouïs, et 
impossibles aux yeux de ce monde. 

Suivons-le donc dans sa grande entreprise. 

IT. OéméAlogle divise de Jé«a«.CIirUt, 

Une des plus grandes erreurs de notre siècle est de croire 
que le Christ n'a existé, n'a parlé, n'est intervenu dans le gou- 
vernement de ce monde qu'il y a à peine 19 siècles. En par- 
lant de son existence comme homme, on a oublié son exis- 
tence comme Dieu. De là l'ignorance si regrettable de la source 
de toutes les Religions païennes dans ce qu'elles ont de vrai> 
de là l'attribution qui en a été faite aux prétendues forces na- 
turelles, à la prétendue raison seule ; de là l'exclusion du 
Christ dans l'enseignement de la Philosophie ; de là l'indépen- 

t * Josèphe, Guerre des Juifs, 1. m, c. 8, n. 9; édition Didot. 

* Voir Annales, t xix, p.33, et pour l'époque t. iTl, p. 129 (}• série}. Voir 
ttttii am diverses Tables générales, le mot Saint. 
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dance qu'affectent tous les gouvernements dé se diriger sans 
aucune intervention du Christ. 

Or, il n'en a pas été ainsi. Le Ctirist avait prévu cette grande 
erreur, quand il dit par la bouche de Jean : 

« Au conimencement était le Verbe (Aoyoç, Parole) et le 
y* Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu, il était au corn- 
» menCement en Dieu ^ » 

Tous nos philoso[)he8, non chrétiens, soutiennent que<:'est 
dans Platop que S. Jean a puisé cette notion du Verbe, du 
AoYo; ; tous nos philosophes chrétiens soutiennent qae 
cette notion n'a éié révélée qu'à cetle époque à S. Jean. Lqs 
premiers, se posant horsdes traditions humaines, nesavent pas 
que Dieu a jparW, a verbe, a agi par son Verbe, par sa Parole, 
dès le commencement ; les secon is, envahis par les ftux sys- 
tèmes de la prétendue révélation intérieure et directe, sans 
Parole et ^ans Verbe, ont oublié la révélation positive exté- 
rieure faite par la Verbe, et l'ont supprimé dans Iburs Cours 
de philosophie, dite naturelle. 

Or, rien de mieux accentué que l'existence du Verbe, de I 
Parole de Dieu, dès le commencement. 

Dès le verset 3 du chap. i de la Genèse nous lisons : 

tt Et Dieu dit, Veïçba : Que !a lumière soit et la lumière fut. » 

L'expression TDK , parler, est répétée 7 fois, et par celte 
Parole sont créées toutes choses. S. Jean n'a fait que redire 
la Parole qui était dans l.i Bible, ce qu'ont redit aussi les 
écrivains sacrés qui, continuellement, parlent delà bouche 
de Jehovah miT ^D ', de la parole de Jehovah mm Tïl ', 
%>erbum Dominiy Parole de Dieu. C'est là ce qu'ont répété tous 
-les auteurs païens, qui ont toujours attribué quelque Pardi 
à leurs Dieux. C'est là que PLiton a pris son Loyos, et ce D*es( 
pas chez Platon ou les platoniciens que S. Jean l'a trouvé. 

Continuons cette magnifique histoire du Christ. 

tf Toutes choses ont été faites par Lui, et rien de ce qui a élé 
» fait n'a élé fait sans Lui. » 

C'est par son Verbe en effet que Dieu a tout fait; or, c'est 

i Jean i, 1-2. 

* Deut.f VIII, 3. 

• Genèse, xvi, i3. 
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précisément ce Verbe que roii a exclu de ce cours de Sagesse^ 
où l'on prétend enseigner la cause (Je toutes choses. 

Bien plns^ Platon en plusieurs, endroits de ses œuvres per- 
sonnifie son Logos , ou la Pardfe : a Et pourquoi donc, disait 
> le Logos, doutes-tu encore^? » Ficin avait traduit: Hie 
ergo Ratio $uperior ad me conversa, sic inquiet ^, Mais 
Astjus abrège la traduction : Quid igitur^ Ratio dixerit^ adhuc 
dubitas ^? DansConsin ce logos disparait complètement, a Qui 
f arrête donc^ me dira-t-on * ? » 

L'expression â>c "ko^, selon la parole^ est souvent dans Pla* 
ton^, et avait passé en proverbe; nos philosophes tr«-^duisenty 
selon la raison ^. 

C'est ainsi qu'on nous fait connaître Tantiquité. C'est de là 
qu'est venue la règle, reçue par tous les prétendus pasteurs des 
peuples, de tout l'aire sans lui, le Logos. 

< En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes. 
» La lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne Font 
I point comprise. » 

On ne sait plus à présent que le Christ est la vie, et la lu- 
mière. Il est au milieu de ces ténèbres, et, comme le dit S. 
Jean, Its ténèbres ne le comprennent pas. 

« Il y eut un hommeenvoyé de Dieu, dont le nom était Jean, 
i Cet homme vint comme témoin, afln de rendre témoignage 
• à la lumière, pour que tous crussent en lui ; il n'était pas la 
> lumière, mais pour qu'il rendit témoignage à la lumière. » 
Nous avons vu en effet Jean déclarant qu'il nVtait pas la 
lumière et annonçant Celui qui était celte lumière, eu termes 
d'une humilité et d'une grandeur vraiment magnifiques. 

• Celui - là était la luuuère véritable, qui éclaire tout 
'homme venant en ce monde. Il était dans le monde, et le 

i T( o3v, hi çaitj 6 A($YO« ^ti «TiKrreîç (Phédon., p. 87, A) ûuls AsUus, 1. 1, 

p. 544. 

* Ficin, PlatonU opéra, p. cct, Venise. 1517. Edit. de Gr>n»iiit, p. 293, 
Venise, 1570. 

s Astias, Phédon, t. i, p. 545. 
A Cousin, Phédon f t. I, p. 25S. 
» Voir PhiUhe, p. 18, B. 

• Voir dans le Lexicon platonicum d'Astias, le paragraphe ayant poar titre z 
Sirwu> tanquam Persona ipu loqwnt induàlur. 
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? monde ne Ta pas connu. Il vint dans les choses siennes, et 
» les siens ne l'ont pas reçu. » ' 

S. Jean \a nous dire que cette lumière est celle que le 
"Verbe ou la Parole, par une Révélation positive et sociale* faite 
primitivement par le Christ revêtu plus tard de la chair, a 
allumée en nous. 

Tous les Philosophes, tous les Ontologistes, se sont emparés 
de la première phrase de ce texte pour dire que c^tte lumière 
n'a jamais été incorporée, peut-on dire, mais que c'est une lu- 
mière innée, naturelle, émanée de Dieu, constituant tout 
homme à l'état de Verbe partici[)ant à Dieu. C'est avec cette 
prétendue lumière naturelle qu'ils construisent tout Tédifice 
de la science et de la religion dite naturnelle, dont ils ont 
éliminé le Christ, qui seul est cette lumière. C'est ce que dit 
S. Jean^ que le inonde ne Ta pas connu, que les siens n6 
l'ont pas reçu. Ce sont ces erreurs qui, eoseijinées en philo- 
sophie, se sont répandues, cl imprégnées partout. C'est là que 
nous en sommes K 

« Mais à tous ceux qui l'ont reçu il a donné le pouvoir de 
» devenir enfants de Dieu; à ceux qui ont cru en son nonii 
» qui ne sont point nés du sang, ni de la volonté de la cbairj 
> ni de la volonté de l'homme, mais sont nés de Dieu. 

£t en effet ceux-là seuls peuvent se dire nés de Dieu^ qui 
croient que le Christ leur a donne la vie de l'âme, c'est-à-dire 
ce qu'il faut croire et ce qu'il faut faire pour être sauvé; les 
autres croient qu'ils tiennent tout cela du sang et de la volonté 
des hommes, et surtout de leur propre raison et force naturelle. 
Et ces hommes se croient chrétiens? Puis voici S. Jeaa 
qui dit une parole vraiment nouvelle, et qui constitue la Kévé- 
lation dernière que le Verbe a faite aux hommes. 

« Et le Verbe s'est fait cAatr, et il a habité parmi nous (et 
» nous avons vu sa gloire, une gloire comme elle convenait 
» au;Fils unique du Père), plein de grâce et de vérité '. » 

> Voir le beau discours de Mgr d*Avanzo, lu à TAcadémie de la relfgkn 
eathoUque de Rome, dans lequel U montre que le Christ a été exclu de toutai 
les posiUons sociales et qu'il est nécessaire de le rétabUr partoat (lunalif, 
|. Zf, p. 204 et 24& (&• série). 

* S. Jean, i, 1-14. 
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VoWh la Téritable nonyeanté que le Christ est venu révéler 
à ^LolnnM^ Dans Tantiquité^ il était voilé, il parlait par 
d'autres. En ce jour, il s'est manifesté lui-même, pour com- 
pléter ce qu'il avait révélé dès le commencement. «. Ne croyez 
» pas, dii-il lui-même, que je sois venu abolir la l^oi ou les 
» Prophètes, je suis venu non abolir, mais accomplir ». » 

Et pour cela, il s'est fait Homme, confime nous ; en prenant 
notre nature, il nous a fait participer à la sienne, et nous a 
élevés h la dignité de frères de Dieu^ plus que cela, à la dij^nité 
de ses membres, plus que cela, il nous a identifiés î lui en nous 
nourrissant de sa chair. Voilà ce qu'il a fait pour nous comme 
individus ; comm^ citoyens, il a formé une société au milieu de 
laquelle il sera toujours présent jus^qu'à la fin des siècles, et 
en tête de laquelle il a mis un Chef, qu'il assiste pour con- 
server tout ce qu'il nous a enseigné. •— Voilà les choses 
nouvelles que le Christ est venu apporter au monde, et par 
lesquelles il a accompli ses relations avec les hommes. 

Mais qui admire, qui connaît même ces grandes conceptions? 

On enseigne en philosophie L s concef)tions de Socrate, de 

Platon, d'Aristole, pour les grecs ; de Cicéron, de Sf nèque, de 

Porphyre, pour les latins; on commence à faire connaître celles 

de Bouddha et de Confucius; mais la grande conception de 

Jésus-Christ est exclue du concours ! 

11 est au milieu des siens et les siens ne veulent pas qu'on 
parle de lui. 

T. Géoéalogle huniAloe de Sémum Cbrlut. 

On sait que la généalogie donnée par S. Luc diffèTe de 
celle que rapporte S. Matthieu. C'est que Tune est selon la 
Joi, et l'autre selon le sang; en effet la loi ordonnait (jue, lors- 
qu'un homme serait mort sans enfants, son plus proche 
parent devait épouser la veuve. L'enfant qui en naissait était 
fils légal du défunt et fils naturel du second mari. Ce qui expli- 
que les deux généalogies. Mais il est plus probable que la 
généalogie de S. Matthieu est celle de Joseph el que celle de S. 
Luc est celle de A/ane. Plusieurs Pères l'ont soutenu, et le 
Talmud dit expressément que iMarie, mère de Jésus, élail fille 

> Nolite piitare quoniam yenl «tlvere legpmaut prophetas, non veni nol- 
Tere, sed a(Uinpiera.(MaUh., v, 17). 
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d'Héti. Le texte grec aurait mis Joseph au lieu de Jfone ^ 
Il faut remarquer dans S. Luc la hardiesse et )a grandeur 
de la dernière parole proooneée dans la généalogie de 
Jésus comme homme : a Qui fut d'Henos» qui fut de Siftb, 
» qui fut d'Adam, gut /ut de Dieu^. L'origine de l'homme 
y est attachée à Dieu dans les mêmes termes (|u'il est attachée 
son père naturel. En ce moment le Rationalisme anti-tra^li- 
tionnel a remplacé cetteglorieuse foiTnule par celle^'Ci : Qui fut 
(Hun animal. La bête a remplacé Dieu, dans la généalogie que 
se donnent les savants de notro é[K>que. Cest là te cas d*appli-> 
quer ce que disait un gardien des traditions aux Darwinsel 
aux Positivistes de son temps que, « l'homme était m 
yt honneur, et il ne Ta pas compris; il s*est comparé aux 
» bêtes sans raison et il est devenu leur semblable^. » 

» 

▼I. Sémnm vlcnl recevoir le baptême des iu«la« de Jeas. 

Voici enfin que Jésus sort de Tobscurité où il s'était résigné 
pour paraître au grand jour : 

« Jésus, dit S. Matthieu, vin! de Galilée au Jourdain vers 
T> Jean, pour être baptisé par lui *. » 

Le voyage lut long, car il y a environ 30 lieues de Nazareth 
au Jourdain, (lomme c*est là le premier théâtre des actions et 
des miracles de Jésus, nous croyons devoir décrire le pays et 
le site, d'après un voyageur récent. 

a Jésus choisit cette vallée heureuse, ce paradis terrestre, 
D pour le séjour le plus fréquent de son apostolat. Nous le sui- 
» Yons de la pensée dans ses pérégrinations sur les bords da 
y> Jourdain, depuis les hauteurs de Césarée de Philippe, oàle 
» fleuve grossit considérablement jusqu'à son embouchure 
y> dans la mer Morte, en amont de laquelle, à !adistance à peine 
9 de quelques kilomètres, eut lieu le baptême parles mains 
9 de Jean > 

» Jésus est là réellement entre les deux mondes^ entre les 
1» deux civilisations de rurientetde l'Occident. Si Ton s'élève 

) Voir M. l'albé Chevallier, Récits évang., c. 15. p. 120. 
s Qui fuit Adam, qui fuit Dei (Luc, lU, 38.) 

* Homn, cum in tiunore esset, non intellexit; comparatuBestjumentii \nAr 
pleotibus et similis factus est illia (Psaume iltiu^ i8). 
*• MaUb., m. 13. 
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.'•->neDtaa delide la cbaïne arubique, oa tombe dans le 

-^MD de l'Eu|>brate; <?n deçà, nous t'avonti dtt, on touche 4 

MéiliterraDée. Il D'est jias i>oseitilet|ue le clioii de la con- 

- r- hèaie ijuedeiiail habiter le Réparaleur du monde ne 

. I pas ûiê |>ar iiae haute sagcsie ; L't, autant que Is faible 

' ,<a-ée de l'bonime (leut pénétrer la pensée ioliaie de Dieu, 

t U Palet lioe DOUE apparaît comme le terrain <le la fusion dee 

> races anlipattiùiups, comme le point de de{)art d'un ordre 

> ''OiiTsau dans les destinées du monde '. >> 

':ii} DtS. liallbieu,ni aucun d>is évangélistes ne parlent des 
T-^ Toyages de Jésus et ne disent par quil clitimia il est 
l'è fur tes bords du Jourdain. 

r_— ayons de retaire les itinéraires de Jésus |>our cette année. 
.1 abofd, il sortit de Naznretli a^ec su B. Mère pour venir as- 
:r â Jérusalem à la fête de Pài|ue!r judaîi|ue <]ui fut célé- 
I krèe le 17 avril. 

Beniré â Nazareth, U y demeure pendant les grandes cba- 

I ksrs. et au mois d'octobre, il commence à remplir sa dure et 

I fonde mission. Il dut revenir à Jénit^alem (lour Jiïïisier â la 

t dt /'fjTpial'OH ou du Boucémitsairf, qui eut lieu le 10 du 

ti de IhiTi, le 8 octobre. Dans l'institulion de celte lete, oa 

"5. paroles prophétiques : 

I> Ciniiid Prêtre, ayant les deux mains posées sur la tAle 
'j Bouc, ({u'd coniesse toutes les ini(|iiiléâ des enfants 
! iiTaêi, tous liiirs délit» tt tous leurs pécliés, et les ayant 
ii« ïur ia tête du bouc, il l'enverra, par un bommecboisi 
nr cela, dans le désert ^ ■ 

émissaire Qguratif se présente alors en réalite ; c'est 

ecliargi- en effet des péchés du monde, et s'offre 

PmoinenlàS'in Père, comme le vrai Itouc émissaire. 

tlttl séjourner alors à Jérusalem pour assister à la 

kfiU dt» TnbtTTiarles, qui eullieudu Iti au 20 octobre, 

B^eople coucliait 8 jours mhis les tentes, et se réjoui>sail 

tuetdu Seigneui- ion £(«u, en souvenir de son séjour 

Ile désert*. 



1 



If de Jém», ttc.. par 
' ÎHttiff. ISIU, 36. — HvéX., Ht. 
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Le 8« jour était le jour le plus solennel ; c'était te jour de Ift 
Collecte ou de l'Assemblée^ jour du Sabbat., oti Ton devait lire 
le livre de la loi, devant tout le peuple et devant les étrangers* 

« Et^ il leur ordonna disant: Après sept ans, à Tannée de la 
> rémission, à la solennité des tabernacles, tous ceux d'Israël 
» venant ensemble pour paraître eu la présence du Seigneur 
» ton Dieu, au lieu qu'aura choisi le Seigneur, tu liras ks pa^ 
» ro/e.s de celte loi devant tout Israël, qui écoutera^ et tout le 
j> peuple étant assemblé, tant les hommes que les femmes, les 
» petits enfants, et les étrangers qui sont au dedans de tes portes^ 
» afin que les écoutant ils les apprennent, et qu'ils craignent 
i> le Seigneur votre Dieu, et qu'ils gardent et accomplissent 
» toutes les paroles de cette loi *. » 

Que Ton fasse bien attention à cette institution et à ces paro- 
les. Chez le peuple Juif seul, la loi, les sacrifices, tout le culte 
était public; point d'initiation secrète, point de mystères d'£- 
leusis, point délivres Sibyllins, point de culte nocturne de la 
Bonne Déesse, point de Caste sacerdotale conservant pour elle 
seule la connaissance de la vérité; la Loi, c'est-à-dire l'histoire 
du monde, et du rapport extérieur et positif de Dieu avec les 
hommes, était livrée à tous, juifs et étrangers. 

i^ Christ a conservé cette institution dans son état social: 
a Ce que vous avez entendu à l'oreille, prèchez-le sur les toits, 
3> dit-il à ses disciples^. » El c'est là la preuve, comme ledit 
S. Paul, (c que Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, 
» et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité ^. » 

El en effet l'Eglise n'a point dinslilution cachée, point d'i- 
nitiation nocturne, point de monila sécréta, point de franc- 
maçonnerie. Son histoire c'est la Bible^ son dogme le Credo, 
et son signe de fraternité le signe de la Croix, 

Jésus dut partir le lendemain du Sabbat, avec la muldtnde 
des pèlerins, qui rentraient dans leur demeure; il suivit ceux 
qui demeuraient auprès ou au-delà du Jourdain, et arriva à 
Beth-Araba, où se trouvait un Gué pour passer le fleuve, etoù 

* Deut.y XXXI, 10-12. 

* Quod in aurn audistis, pradicate super tecta (Matth., x, 27). 

s Qui omnes homineB vult salvos ûeri et ad agniUuoem veritatlt twiin 
QTim., II. 4). 
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ean distribuait le baptême, prêchant la pénitence, et annon- 
ant Tarrivée du Messie. 

Il arrive, en effet, « mêlé à tout le peuple, qui était Imptisé, 
I comme dit S. Luc ^^ • et se présente à Jean pour être baptisé 
ivec les antres. 

t Mais Jean le refusa, disant: C'est moi qui dois être baptisé 
» par toi, et c'est toi qui viens à moi? — « Jésus répondant lui 
» dit : Laisse faire en ce moment; c'est ainsi qu'il convient que 
I nous accomplissions toute justice. » Alors Jean le laissa^. > 

Mais voici que les miracles commencent. Jésus va être 
reconnu positivement et extérieureinent par Dieu le père, et 
reçoit ainsi de lui l'investiture de Fils de Dieu. 

a Or, ayant été ba|)tisé, Jésus sortit afissitôt de l'eau et voici 

> que les cieuxlui furent ouverts et il vit l'Esprit de Dieu des- 

• cendant, sous forme corporelle (Luc), comme unecolombe, et 

• venant sur lui, et demeurant en lui (Marc), et voilà une voix 
» du ciel disant : Celui-ci esi mon Fils bien-aimi^ en qui je me 
«luts plu à moi-méme^y — et Jésus était alors commençant 

> environ 30 ans » (Luc). 

¥11. ReIrallA cIabs le dé«er*j Jeâoe et «eaiAlleB. 

Matthieu iv^ Marc i. Lac iv. 

I Mais Jésus rempli de TEspril-Saint sortit du Jourdain et 

> aussitôt l'Esprit le poussa dans le désert, où il babitiit avec 

> les bêtes. Et ayant jeûné 40 jours et 40 nuits, ensuite il eut 
>faim. » (Matth. iv, 1, 2.) 

C'est alors que Jésus éprouva, ce qu'éprouvent tous les 
bonimes, les différentes tentations de luxure, d'ambition, et 
d'impiété. Notre siècle, qui a cessé d'être chrétien, ignore d'où 
viennent ces tentations. L'évançile apprend aux chnliens qui 
en est l'instigateur, il l'appelle le Diable, Satan, et le Tentateur. 
Celui-ci, voulant savoir ce que c'était que ce Jésus, qui entrait 
en scène lui dit: a Si tu es le fils de Dieu, dis que ces pierres 

> se changeant en pain. » 

Jésus, sans lui apprendre ce que Satan voulait savoir, ré- 

^ Luc, m, 21. 

* MatUi., m, 15. 

' aie est filins meus dUeetoi^ in qao nUhi eomplacni (Matth, m, 17}. 
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pond : <K II est écrit daifis la loi que Thomme ne vit pas seiH 
D lemcnt de pain mais de toute parole qui procède de lA 
» bouche de Dieu^ » 

Le diable déconcerté l'emmène (et non pas Femijorle, iwtpa- 
Xa{xêav£i) à Jérusalem. C'était probablement le jour de la 
grande fêle des /.timi^re^^ qui avait lieu le 21 décembre, où 
tout le f)euple éifiit assemblé autour du temple, et là il lui 
renouvela sa curieuse queetion : « Si tu es le fils de Dieu, 
» jette-toi en bas; car il est écrit: Il a chargé les anges de te 
» garder et de te porter sur leurs mains, de fieur que tf>n pied , 
» ne heurte la iderre^ .» —Et Jésus lui ferma la bouche en lui 
T> disant: «Il est encore écrit: Tu ne tenteras pas le Seigneur 
» ton Dieu'. » 

Alors Satan repoussé ainsi le tenta par l'ambition et rim- 
piété: « Et il le conduisit, dit S. Luc^ sur une haute montagne 
y> et lui montra tous les royaumes de la terre et lui dit: Jeté 
» donnerai tout cela si, te prosternant, lu m'adores. » — Mais 
Jésus indigné lui dit : « Arrière, Satan, il est écrit :Tu adoreras 
» le Seigneur ton Dieu, et ne serviras que lui seul*.» 

Et alors Salan vaincu se retira c pour un temps, t dit S. LuC| 
méditant dès lors sa passion et sa mort, a Et losanges s'appro- 
» chèrent et servirent Jésus. » 

Ces paroles feraient penser que Jésus dut rester encore quel- 
que temps sur la montagne de la Quarantaine; peut- être 7 
resta-t-ii pendant le nioisde décembre et une partie dejanvier^ 
plus probableuK'ut il retournaeuGaliléeauprèsdesa sainte mère. 
Quoi qu'il en suit, nous le retrouverons, vers la fin de janvier 
de Tannée suivante, sur les bords du Jourdain auprès de Jean. 

VZZZ. Portrall. de M. 9. Jéans-CbrlsC. 

• 

Non? venons de voir agir Jésus. Il n'y a personne qui ne 
désirât connaître quelle était la forme humaine qu'a revêtue le 
VerBe, qui au[»aravant n'avait parlé que par la forme des 
anges, des patriarches et des prophètes. Malheureusement les 

1 Deut. MU, 3. 
* Psaume xc. 11. 
> Deut. VI, 16. 
> D#ul. ?l»13. 
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ÉTaiigélistes elles Apôtres n'en disent rien. Il ne nous eh reste 
que deux Légendes fort peu au(hentii)ues, el que uos lecteurs 
seront cependant bien aises de connaître, parce que, quels 
qu'eu soient les auteurs, elles conservent des triditions ou 
des croyances anciennes sur la personne du Sauveur. 

La première, tirée d'un manuscrit Je la biblioUièque 
dléna \ porte en têle : , 

«c On assure que, au temps de César Octavei PubUus Len- 
» talus, proconsul en Judée, sous le roi Uérode, écrivit aux 
» sénateurs romains la lettre suivante, qui fut trouvée plus 
» tard par Euirope dans les annales de Rome. » 

D'abord Gésur Octave était u)ort depuis 16 ans, ce n'est pas à 
lui que celte lettre a pu être écrite. Ensuite il n'y eut point de 
Proconsul de ce nom en Judée à celte époque. Pilate succéda 
àValériusGratuBen 26 et fut remplacé par Marcellus en 38, 
c'est-à-dire 5 ans après la mort du Christ. Mais on a dit un 
peu légèrement que Ien(a/a5 était un (lersouiiage nctifàcette 
époque. Nous venons de voir qu'à Tan 25 de J.-C, il y avait un 
consul du nom de Cossus Cornélius Leniulus^ et qu'à l'an 26, 
il y eut aussi pour consul Cn.Corneliu> Lentulm Gaetulicus,son 
Us. Celui*ci fut même proconsul en l'année 28, mais ce ne fut 
pas en Judée. C'est en Germanie qu'il fut envoyé et c'est de là 
qu'il osa écrire à Tibère une lettre % presque insolente, dont 
nous parlerons. 

Le P. Xavier, qui cite cette lettre dans le singulier ouvrage 
persan, Miroir représentant la vérité, imprimé sous le titre 
Historia Cluristi pet sue conscripta simulque multis modisconla^ 
«ûiata^, dit résolument: «Aentu/us, qui, avant Pilate, gouverna 
» Jérusalem, écrivit au Sénat*. » Nous ne savons où le P. Xa- 
vier a pris ce détail, faux d'ailleurs puisque avant Pilate le 
Christ ne s'était pas encore manifesté au monde. 

Quant à Eutrope, les uns veulent que ce ^oit cet Euirope, 
disciple d'Abdias, que Tondit premier évèque de Babylonê et 

1 Elle se trouve aussi dans la BibUoth. nationale ^ n*« 1716, 8168, 3159, 
3382, 553(\ 

s Tacite, Annales, I. ti, g. 30. 

s li)-4*, Lugd. fiât. 1639. Ouvrage mis à Tindez par décret da 4 juillet 
1661. 

^ Ouvrage cité p. 631. 



*. 
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Tun des 72 disciples du Christ, auteur d'une Historia certami* 
niê aposlolici, que cet Eutrope aurait traduite de Tliébreu en 
grec, et que Jules Africain aurait traduite du gïxc en latin ^ 
les autres que c'est Eulropey abréviateur de l'Histoire romaine 
de Trogue-Pompée^ mort \ers 390; Mais on ne trouve aucune 
trace de cette lettre dans son histoire. Il n*y a donc rien de 
certain. 
Voici toutefois cette lettre : 

I3K. Lettre de Lentulna «or la peraonne de Jé«a0- Clirlst. 

a Un homme a apparu dans ce temps et yit encore, un 
» homme doué d'une grande puissance; son nom est Jésus- 
j> Christ. Les hommes disent que c'est un prophète puissant; 
Ti ses disciples rapi^ellent le Fils de Dieu. Il rend ta vie aux 
» morts, il guérit les malades de tout genre de maladies et de 
i> souffrances. Cet homme est d'une stature élevée et bien pro- 
» portionnée; laspect de son visage est empreint de sévérité 
3> et rempli d'expression, de sorte que ceux qui le voient soct 
» disposés à l'aimer et à le craindre à la fois. Sa chevelure, (!• 
j> rant sur le roux, descend droite et sans |)lis jusqu'au bas des 
3> oreilles, et de là tombe en boucles sur ses épaules et aa- 
3> dessous; au sommet de la tète ils sont partagés en deux * 
» selon l'usage des Nazaréens. Le front est uni et pur, le visage 
jt est sans tache, et une rougeur qui est cependant modérée le 
j> décore. Son aspect est ouvert et agréable, le nez et la bouche 
» ne peuvent être exposés à aucune critique. Sa barbe, de la 
» couleur de ses cheveux, se bifurque. St s yeux sont bleus et 
» extrêmement brillants. Il est formidable quand il répriraan- 
» de et qu'il reproche; lorsqu'il enseigne et qu'il exborte^son 
» langage est caressant et aimable. Il y a une grâce admiraide 
» mêlée de gravité dans son visage. Personne ne l'a jamais vo 
D rire, mais on l'a vu pleurer. Sa taille est allongée^ ses mains 
» sont belles et efQlées, ses bras gracieux. En s'exprimant il est 
» grave et mesuré, et il parle peu. £nfin^ c'e^t le plus beau 
> des hommes^ » 

1 Voir la préface de ceUe ïïistoriay \n-A^, fol. Bas)e 1552 et non 1561, eomiiM 
le dit M. Brunet dans la traduction quMl en a donnée dans les Apocryphes de 
Migne, t. Il, p. 16; il se trompe aussi en disant que cette préface ne se troate 
pas dans cette première édition de Basle. 

* L'authenticité de cette leUre, qui a été inoprlmée plusieurs fois, a éléioa- 
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IL. Portrait dn Jéfloa-tClirlat. d'aprèa Hleêphore. 

La 2« Légende est pri$e dans Nicéphore Galliste, historien 
do 14« siècle, qui soigneusement, quoique peu critiquement, 
ft recueilli toutes les traditions qui existaient de son tem()S. 

« Voici le portrait de notre Seigneur Jésus-Ciirist, d'après 
» ce que nous en ont appris les anciens, et tel, à pen-près, 
D qu'on peut le rendre dans une description par écrit et tou- 

> jours imparfaite. Son visage était remarquable par sa beauté 
» et par son expression. Sa taille était de sept palmes au moins 
» (5 pieds 4 p. 2 lifT.). Ses cheveux tiraient sur le blond, ils 
'n'étaient pas fort épais, mais un peu crépus à l'extrémité. 

> Ses sourcils étaient noirs, mais pas exactement arqués. Ses 

> yeux tirant sur le brun et pleins de vivacité, avaient un char. 

> me inexprimable. 11 avait le nez long. Sa barbe était rousse 
» et assez courte; mais il (sortait de longs cheveux. Jamais le 

> ciseau n'a passé sur sa tête; nulle main d'homme ne Ta 
» touchée, si ce n'est celle de sa Mère, lorsqu'il était encore 
) enfant. Il penchait un peu la tête, et cela lui faisait perdre 

> quelque chose de sa taille. Son teint était à peu près de la 

> couleur du froment (lors()u'iI commence à mûrir). Son visage 

> n'était ni long ni allongé, il tenait beaucoup de celui de sa 
. » Mère, surtout pour la partie inférieure. Il était vermeil. La 

» gravité, la prudence, la douceur et une clémence inaltérable, 

> se peignaient sur sa flgure. Enfin il ressemblait en tout à sa 
» divine et chaste Mère^ » 

On voit que la description de Nicéphore ne diffère guère de 
celledeLentulus que pour la couleur des yeux que l'un fait 
hhus et Tautre bruns ; tout le reste est assez semblable, à part 
quelques détails énoncés par l'un et omis dans l'autre. Il est 
probable qu'ils ont puisé aux mêmes sources. 

Voir en outre dans les Annales^ les détails que nous avons 

teoae par H. Lemnich, dans Vindicatio incamati veri Messiœ promUsif 
Bostochii, 1666, et combaUue par Reiske, de imagintbus Jesu ChrisH, par 
Varenias, Rationarium de Script, EccL, et par Glaber, Dissert, iena, 1819. 

Voir le latin de cette lettre, seul texte connu, dans les Annales, t. viii, 
p. 876 (!'• série) 

t Nicéphore, Hist. euh, ). i, c. 40; Pat. grecque, t. 145, p. 747. 

* Voir Annales^ U viu» p. a77, et la planclie p. 884 (r« série). 
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donnés sur les portraits du Christ, trouvés aux Cataârombes, et 
gravés sur des médailles juives et chrétiennes. A la planche 
oïl nous les avons réproduits, il faut ajouter la belle figure 
donnée par M. Porrel dans son grand ouvrage lesPetnlurei du 
Catacombes. 

Tels sont les seuls renseignements qui nous restent sur la 
personne divine du Clirist. 

A. BOKRCTTT. 
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nEHEOIRE 

SUR 

L'AUTHENTICITÉ DES LIVRES CHINOIS. 

l'incendie qu'ils ont eu a subir^ 
El leur rél»bli«0emeiit «ubséquent. 

7* ET DERNIER ARTICLE 1. 

liTenlalre général de* «nelens llTrea ehtnota, «a 1*' «tèele 
tnmni J. €., rédigé par Lleon-Hlâns et Llean-HIn, 000 III0 
«Tee le« remarque* erlllqaea de Pan-Kea, litelerleB du 
!•' «lèele aprèa J.-€. 

OkierTalloB0 de M. Bonnelly «ur la fln da préeédeni aHlele. 

Les prescriptions de Moïse citées précédemment garantis- 
saient le peuple Juif de ces superstitions, queTEglise aussi a 
sévèrement défendues, mais depuis qu'on enseigne en philo- 
sophie^ qu'il faut chercher la règle des actions dans les facultés 
naturelles, toutes ces superstitions^ en particulier celle des 
Dombre^^ ont reparu dans la société chrétienne. 

33 

Tsah tehèn. Sar l'arl dlTlnaCetre en dlfférenla genres. 

18 ouvrages éimmérés, par Lieôu-HiâDg. 
18 écoles. 
313 livres. 

Observations de Pan-Kou. — « L'art divinatoire « mêlé, t 
ou de différents genres, recueille et représente par des figures 
toutes les affaires des hommes, il s'enquiert dans ses recher- 
elles des indices certains du bien et du mal. 

c Le Yih Kîng dit : a Quand on pronostique une chose, on 
sait qu'elle arrivera (tchén ssé tchi Iffi)^. » Les pronostics sont 
en très-grand nombre; ils sont loin de se réduire à une seule 

1 Voir le dernier article au' N» précédent ci-dessas, p. 72. 
* Bi-thseu^ 2* partie, tchdng 12. 

VI« sÉftis. TOXB Yii. ^ M* 3 8; 1 874. (86! voU de la €oU. 9 
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espèce : les songes passent pour être les plus grands. Cest 
pourquoi, sous les Tchêou, il y avait un établissement offlciel 
pour ce genre de divination ^ Et le Ch\ Ktng (Livre des Vers) 
contient une pièce^ dans laquelle on rapporte les songes d'an 
homme qui avait rêvé d'ours et de serpents ou de dragons de 
diverses espèces, comnïe ceux qui sont figurés sur les ban- 
nières portées aux funérailles. Et ces songes furent proposés i 
Tinterprétation d'un homme expérimenté dans Tart de la divi- 
nation, pour examiner s'ils signifiaient du bonheur ou de l'ad- 
versité. 

a Quant aux trois modes de divination ou d'interprétation 
(des songes), le Tcbun-thsiêou en parle comme étant propres 
à flatter les personnes en les interprétant d*une manière favo* 
rable (Tchûn-thsèiou Ichî choue yâo yè). 11 y est dit : c Ce qu6 

> les hommes craignent le plus, c'est que le souffle qui les 
» anime ne se consume promptement (jin tchi sso ki : k*iti 
» yân), et, pour le retenir, les pronostics heureux qu'on leur 

> fait les relèvent de leur abattement (t i'siu tchi yân yéou jk 
» hing yiè). » L'homme qui s'abandonne ordinairement lui- 
même, les pronostics heureux lui rendent du courage et le re- 
lèvent; mais rhomme qui est absolument privé de toute force 
physique et morale, les pronostics les plus heureux ne le re- 
lèveront pas (jfn u)ôu hiâ yen, yân pouh tseu tioh). C'est pour- 
quoi on dit que : a la vertu ou la force d'âme (teh) est supé- 
» rieure à tout [chlng), sans jecourir aux pronostics de bon- 

^ Voir à ce sujet le Tchêou-liy nommé aussi Tchéou^kaiiân c Maglstrataw 
des Tchéoa », au kiouan 24, où les fonctions du « Grand augure » (Ta ponA 
sont décrites, et où l*on indique les trois règles ou modes d*interprétetiOB 
des « songes. » 

9 ChUKÎng, siào yà. Section Ki fou tchi chi, k. 5, fol, 16, p. 2. eh. |f, 
ode 5. Le P. Lacharme a ainsi traduit le passage en quesUon (ouvrage dti 
p. 95) : 

• Humi sternuntur stores ex paleis Intexts, quibus superponuntnr roatta 
opère subtiiiore contexts; ibi decumbit et somnum carpit (Tir sapiens), 
somno evigilans : somnia, inquit, mea mihi interpretare ; f^usta sunt semnii; 
quomodo fausta P non somniasti nisi ursos, nisi ursos peï dictos, nisi draconei 
houei dictos, nisi serpentes. 

■ Accedunt Yates somnia interpretaturi. Ursi illi, inqulunt« prolem mtiCQ- 
lam portendunt ; serpentes autem prolem femininam. » 
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> hear; > dont le sens est que Ton doit repousser toute espèce 
de pronostics et ne pas y croire (iyin pouh hoéî). 

» Les mûriers et les fruits de la terre croissent ensemble; 
ils se développent d'une manière luxuriante; le cri des faisans 
s'élève dans les airs ; mais on les délaisse pour ne s'occuper 
que des hommes de guerre [ling woû-ting u)ii ttoûng)^. » 

» Ainsi, ceux qui ont l'esprit aveuglé^ troublé, ne réfléchis 
sent pas en eux-mêmes et s'effrayent à la vue des pronostics. 
C'est pourquoi; dans une ode véhémente du a Livre des vers^ » 
il est dit : « On appelle les vieillards ainsi que ceux qui sont 
tt préposés à l'interprétation des songes. » En se livrant à ces 
pratiques (divinatoires), on porte de grands préjudices à sa 
maison d'abord, et, en fin de compte, au milieu de ses cha- 
grins, on ne peut arriver à surmonter les calamités que l'on 
voulait prévenir {chdng cheh pin, eûlh yiou mouh néng ehing 
hUmng kiu yè.) « 

•baerTAtlona de M. Paulhler» 

Nous croyons que Ton ne s'exprin^erait pas d'une manière 
plus nette, plus sensée, de nos jours, sur un sujet qui a préoc- 
cupé toute l'antiquité et qui est même loin d'être négligé de 
notre temps. 

On remarque, dans cette section, parmi les ouvrages énu- 
mérés au Catalogue, un « Traité pour obtenir la pluie, ou pour 
la faire cesser » {Thsing yù tchi yù, en 26 livres) ; un autre in- 
titulé : « La manière de cultiver la terre, selon la doctrine de 
Cbin-noûng, en labourant et ensemençant dans telle saison, 
et à tel jour {Chîn- noûng kiào ihiàa siâng thoù kéng tchoùng 
en 14 livres); etc. 

Ob«orT«ltoii0 de M. BobbcIIj. 

En lisant les observations de Pan-Kou, on voit qu'au milieu 
des superstitions la plus accréditées, il y avait encore des es- 

1 Sse-kou dit que ce paragraphe est tiré da Kiâo ssé où htng tchi « Des- 
cription des sacrifices sans Yictlmes faits aux cinq éléments. • 

* CM Ktng. Siào yày section Kifou tchi tchi. Ode Tchîng youeh (K. 5, fol. 
28, strophe 5). Le texte chinois du CM Kîng ajoute à la phrase citée : « Tous 
» disent d'une commune voix : Nous sommes du nombre des hommes les plus 
9 sages et les plus éclairés ; et cependant, comment poarrioiit*iiom discerner 
t le mâle et la femelle parmi les corbeaux f • 
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prits, qui avaient conservé les prescriptions antiques, et qai 
connaissaient bien la vanité de toutes ces pratiques. Mais la 
plupart les ignoraient ou étaient emportés par leur curiosité 
naturelle. 

34 

Htng f«h. L'Art dea forme* •« eonlonrs des elMaee. 

6 oavrages énamérés par Liôou Hiâog. 
6 écoles. 
122 livres. 

Observations de Pan-Kou. — « L'art des formes on contours 
(c'est-à-dire la géographie ), est celui de lever des plans des 
neuf divisions (de Tempire de la Chine anciennement), de les 
réunir comme dans la main [tchih) pour y placer^ figurés, les 
villes fortifiées, les bourgs, les habitations et les hahitantSi y 
compris les six espèces d'animaux domestiques. Les règles de 
cet art, ou les moyens qu'il emploie, sont le calcul, des instru- 
ments appropriés {soù ki), des objets de différentes formes 
{weh tchî hîng) qui servent à rechercher et à déterminer la 
constitution climatérique des diverses régions (cftln^ ki]^ leur 
richesse ou leur pauvreté {kouéi tsian), leurs avantages et leurs 
dé^vantages pour les- populations (A:teA Aïoânjjr). Gomme les 
notes de la musique sont longues ou brèves, et que chaque 
division minutieuse de la gamme a une intonation qui lui est 
propre, sans avoir toutefois la propriété des nombres que pos* 
sëdent les Esprits ou Intelligences supérieures; cependant la 
forme ou les contours, et le climat, ressemblent, par com|)a- 
raison, à la tête et à la queue d'un animal ; et même que Ton 
possède la forme ou le corps de l'un, sans ce qui ranime et le 
vivifie, ou que l'on possède ce qui le vivifie sans son corps et 
sa forme, ce serait une chose toute différente, qui ne serait 
plus que curieuse et de peu de prix, p 

Ob^errallone de M. Paaihter. 

Cette 6* section 5« Catalogue ne comprend que six ouvrages, 
en tête desquels en est un qui s'est conservé jusqu'à nous : le 
Chân hàï kingj ou a Livre des montagnes et des mers, • en 
13 p'ién (l'édition que je possède, de 1667^ avec figures, est 
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en i8 khuan). On y trouve aussi le Koûng tuh ti hing c Des- 
eription des territoires où sont situés les palais impériaux, » 
en 20 kiotMn; \eSiâfigjin • Hommes représentés, figurés^» 
en 24 kiouan ; le Siâng pào kien lâo c Représentations figu- 
rées de sabreSy poignards et autres armes précieuses, en 
20 kiouan; le Siâng louh Ic'houh a les Six espèces d'animaux 
domestiques représentés, b en 38 kiouan ou livres. Ces divers 
ouvrages, recouvrés après l'incendie des livres, et sur lesquels 
il n'est donné aucun détail, prouvent à eux seuls une civili- 
sation avaucée. 

•baorTAllon» de M. Bosnelly. 

Nous possédons nous-même deux exemplaires de ce curieux 
ouvrage. Quelques chapitres ont été traduits par M. Bazin, 
dans le Journal asiatique^ t. vni, p. 337 (3« série). S'il était 
traduit en entier on y trouverait bien des documents qui ser- 
viraient à expliquer bien des faits et des croyances des nations 
orientales et surtout les fables mythologiques grecques et ro- 
maines. 

tJ^rrallona générml^m de Pan-ILea «or le* «eloBeea dep 
nemlirea, eomprUes dan« le tt^ Calatosue. 

f La science du calcul (ou les mathématiques théoriques et 
appliquées) se trouve déjà tout entière chez les historiogra- 
phes Hi eiHo du a Temple ou Salle de la lumière > [Ming^ 
Mng); dans l'art des devins ipouh tchi chih)^ et dans le Bureau 
des historiographes (Szè koiian), qui succéda aux familles {Hi et 
Bo). Cette science est tombée depuis longtemps en décadence 
ifiikiéou t). Les livres que cette science a laissés ne peuvent 
suffire pour la remplacer. On a bien les livres, mais les hom- 
mes de la science wanqueni (y èoukHchôu^ euik WôuwkH jin). 
f On lit dans le Yih King ^ : Si les hommes qui ont établi 
i la doctrine, qui en ont reçu les instructions, manquent, 
fe cette doctrine ne peut plus être pratiquée sans yide. » 

c A l'époque du Tchûn ts'iêou (de 722 à 468 av. notre ère)^ 
l'Etat de Lou avait un arbre précieux dont on avait grand soin 
[le Uzè); l'Etat de Tchin avait ses esprits protecteurs des 

1 Bi f '«Ac, )• partie, 8* khdng. Ces paroles sont de Confueins. 
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foyers (pitsao); TEtat de Tçin a\ait son genre de diyination en 
se prosternant à terre {pouh yen) ; l'Etat de Soung avait des 
enfants en peau tannée {tsèu wéî). Au temps des six royaumes, 
celui de Tsou avait des princes en sucre (kân koûng); celui de 
Wei avait des lettres missives en pierre (chihchin). Notre dy* 
nastie des Hàn a pour ville capitale celle de Fempereur Tào. 
Dans tout cela on ne trouve que des choses puériles, vulgaires. 
Or, lorsqu'on s'appuie sur des bases solides pour entreprendre 
une chose, elle s'accomplit facilement; quand on ne s'y appuie 
pas, elle s'accomplit difficilement. C'est pourquoi je me suis 
appuyé sur les anciens livres (canoniques) pour exposer les 
sujets que j'ai traités. 



iilil«r. 



On voit, par ces dernières paroles de Pan Kou, que les livra 
canoniques des Chinois existaient tous de son temps, sauf les 
chapitres du Chou Ring signalés. La difTérence des cilations 
qu'il en fait avec le texte actuel est presque nulle. » 



ée M. Bonneity. 



Il faut surtout remarquer dans les paroles de Pan-Kou que 
toute la science des anciens livres est tombée depuis longtemps 
en décadence; même quand les livres existent, les hommes 
nécessaires pour les expliquer ont disparu. Et c'est cependant 
dans ces livres que quelques chrétiens, redevenus païens, 
s'ëtTorcent d'aller chercher les origines des documents et des 
prescriptions conservés dans la Bible. 

VI. j& ^ S^ Fai«g El LioH. L'art de guérir, ou la mideciu 

^ et la pharmacologie. 

CiMiM. Titres •ammaint. 

^- ff S ' Mn^. Livres sur la médecine. 

^- iK jlSr ^^ f^^* l^' médecine locale 

11,^ 4* l^àngichoûng.UédedntûomuUqnem^, 

18. lî lui Chtn iién. Sur les Esprits 



• . • . 



lit. 


pai. 


7 


316 


11 


34 


s 


IBI 


10 


20S 



Total général. . . , 3fs 881 
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35 
I ktng. Livre* eanoBlqws mnw la MéJeelne. 

7 ouvrages énomërés dans le CaUlogae de Ueôo Hinâg 
7 écoles. 
216 kiouan ou liYres. 

Observations de Pan-Kou. — c Les livres canoniques sur la 
médecine ont pour principe la connaissance des propriétés 
du sang de rhomme, qui dans les veines circule, pénètre 
dans la moelle des os, constituant, à l'intérieur et à l'extérieur^ 
Faction des deux principes yin eiyàng^ pour donner naissance 
àtoutes les maladies, et faire le partage de la vie et de la mort; 
ils indiquent le traitement des maladies, l'emploi que Ton 
doit faire des épingles (racupuncture), de la pierre (destinée 
au même usage), des bains chauds et du feu. Ils apprennent 
aussi l'art de composer, dans des proportions convenables, tous 
les médicaments. 

» Quant à la préparation des médicaments selon la vertu 
qu'ils doivent avoir, ou les effets qu'ils doivent produire, 
comme l'aimant attire le fer^ les ingrédients doivent être mé- 
langés de manière à s^assimiler complètement. Si l'agent em- 
ployé pour cette préparation est ignorant ou inexpérimenté, le 
médicament perd son efficacité ; au lieu de procurer la gué- 
rison, il peut augmenter le mal ; au lieu de la vie^ il peut 
donner la mort. » 

•baerrattoBS de M. Paathter. 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette classe se 
trouvent : 

l"* Le « Livre sur la médecine intérieure de l'empereur 
Hoang-ti » {Boang-ti néïkîngy en 18 kiouan ou livres); 

2^ Trois ouvrages différents sur la « médecine extérieure » 

^ ^ M ^ M M ^^^ tszé'Chih t'siu tieh. Litt. • Gomme la 
fierre aimante prend (attire) le fer. » Ce texte chiDOis constate la connais- 
nnce de la propriété de l'aimant par les Chinois au 1"' siècle de notre ère. 
Mais ils Ja possédaient bien en avunt; car on trouve la môme expression danf 
les écrits de Konan-tsèo^ qui était de quatre siècles antérieur. Hiu-tchin, 
l'anteiir du Dictionnaire intitulé : Choueh Wén, en fait menUon, en expli- 
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(aï king, 1/un en 37 livres, l'autre en 12 et Vautre en 33 livres). 
La glose ne donne aucun renseignement sur tous ces ou- 
vrages. 

36 

ILlng F&ns. ïïAwrem de Médeetno locale. 

11 ouvrages éoumérëspar Lleôa Hiâng. 
11 écoles. 
274 livres. 

Observations de Pan Kou. — < Les livres de médecine locale 
ont pour principe et pour base l'étude des propriétés des vé- 
gétauX; des minéraux; la mesure du froid et du chaud, la 
légèreté ou la gravité des maladies^ la distinction de celles 
qui ne sont que fictives ou imaginaires, le goût ou la saveur 
des médicaments, pour Taccroître ou la diminuer, et ne 
laisser que la proportion convenable dans l'influence qu'ils 
doivent exercer. Ils enseignent aussi la manière de distinguer 
les a cinq amertumes » {où k'ôu), les « six âcretés > {louh sin) 
qui conduisent à reconnaître la proportionnalité de l'eau et du 
feu (des éléments de l'humiditrî et de la chaleur dans le corps 
du malade), afin d'ouvrir les voies naturelles ou de les 
fermer, de les relâcher ou de les resserrer. Ceux qui agissent 
contrairement à ces principes en suivant une pratique uni- 
forme, en même temps qu'ils omettent d'employer ce qui est 
naturellement convenable à chaque genre de maladie, ajou- 
tent de la chaleur à la chaleur (i jeh yih jeh) du froid au froid 
(i hûn t'sêng hân). Les esprits vitaux s'altèrent à l'intérieur, 
sans qu'on s'en aperçoive à l'extérieur. C'est ainsi qu'arrivent 
les veuvages et les pertes de ses parents. Un proverbe dit : 
« Quand on a une maladie non soignée, on guérit ordinaire- 
)) ment aussi bien qu'avec un médiocre médecin (yéou ping 
» pouh tchiy tch'àng tehlchoûng I). » 

quant le caractère 1^ composé du radical 1^ pierre et du groupe phoné- 

tique ^ tszê (c'est-à-dire : pierre proooDcée tssi) ; » de cette façon : « nom 

d'une pierre au moyen de c laquelle on peut diriger raiguille. » Notre texte 
plus primitif, est aussi plus pittoresque : c*est la • pierre aimante qui attira 
» le fer. » 
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Ofcfler¥*ltoB0 de M. Paaikier. 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette classe, il y en 
a quatre sur les • cinq viscères > (du t$'ang), sur lés « six 
composants du corps > {louh fôu^ litt. les t six départements,») 
sur les c douze» et « seize* régions des maladies» (chih eulh et 
louh p'ing fàng)^ en 30 ou 40 kiouan ou livres. Mais les deux 
plus curieux^ assurément^ s'ils étaient authentiques, ce sont : 
1* l'ouvrage attribué à Tancien empereur Hoàng-ti (2697 ans 
avant notre ère) et intitulé ; les c Tablettes deHoâng-ti, sur le 
:» commencement primordial o ou « la pie qui répond sur la 
1 manière de traiter les régions »(('ai chi Iloang-ti p'ién, ts'ioh 
yufou fâng, en 23 livres). Un écrivain chinois, Ying-tchao,dit 
eo note que c'est un livre de médecine composé à l'époque de 
Hoâng-ti. Et, 2° celui de Chîn-noûng et de Hoâng-ti, sur les 
précautions à prendre dans l'usage des aliments (Chin'noûug 
Hoàng-li chïh kin, en 7 livres). 

^ ObserTatloB0 do M. BonneUy. 

On voit ici combien sont dans l'erreur ceux qui attribuent à 
Aristote ou à Hippocrate, la fameuse division du chaud et du 
froid, de l'humide et du sec, dans toutes les maladies ou 
tempéraments du corps humain. Elle est clairement établie 
en Chine, et on la fait remonter jusqu'au premier empereur 
Hoang-tiy le Seigneur rouge ou ildam^ terre rouge, d'après 
M. de Paravèy ^ 

37 

VAag Tehdang* Médeelne do rintërlear ondomeiillqae. 

9 ouvrages éDumérés par Liôou Hiâng. 
8 écoles. 
186 livres. 

Obieroaiiom de Pan-Kou, — a La médecine de l'intérieur 
consiste à mettre des limités aux sentiments et passions poussés 
à l'extrême, en les maintenant dans la voie de la raison. C'est 
pourquoi les saints rois de l'antiquité avaient établi des règle- 
ments pour diriger la musique extérieure, afin de prévenir 
l'excès des passions intérieures et de les maintenir daus une 
lage mesure. • 

^VoirUtrès-curiease Dissertation sur les' patriarches retrouvés en Chine 
.to ÀnnaUs t. xvi, p. 115 (2« série). 
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» On lit dans le Commentaire (de Tsoh R'ieou-ming sur le 
Tchûn-t'siêou de Confucius) : « La musique que les anciens 
w rois composèrent avait pour but de maintenir toutes les ac- 
3 tions dans une juste mesure. » Quand la musique est ainsi 
néglée, alors Tharmonie, la concorde et la paix ont une longue 
et complète durée; et les déceptions que produit Tabus des 
passions ne sont plus recherchées avidement pour produire i 
leur tour des maladies et entraîner à leur suite la perte de la 
santé et la mort (eûlh yùn »éng ming). p 

•bfierTalloii0 de M. P*aih!er. 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette classe on re- 
marque : 1^ « La doctrine du principe faible (ou de la modéra- 
tion des passions) de Yao et Chun 2> {Tao Chun yin tao^ en 23 
livres); 2*" un autre ouvrage sur le même sujet, intitulé : oLa 
doctrine de la modération des passions, de Pankeiig b (roi de 
la dynastie Yin, qui vivait 1400 ans avant notre ère, en 20 
livres); 3*" a La manière d'entretenir le principe fort, pa# 
Hoâng-ti et les trois rois : Yao, Chun et Yu {Hoâng-li $ùn 
Wang yàngyâng fâng, en 20 livres). 

La glose ne donne aucun renseignement sur ces ouvrages. 

38 

Chts Slên. •oTrages sor les eaprlls proteetears. 

1 1 ouvrages énumérés par Liéou Hiâng. 
10 écoles. 
205 livres. 

Observations de Pan-Kou. — t Les ouvrages sur les t Es- 
prits protecteurs, » enseignent comment on doit conserver 
sa vie en se maintenant dans la vérité et la droiturei 
quand on se met à la poursuite des choses qui sont hors de 
nous-mêmes. Il est douteux qu'en livrant sa pensée aux dissi- 
pations extérieures on conserve le repos du OBur, avec la 
place qui nous est destinée pendant la vie et après la mort 
(Coûng $sè sing khi yuh), et que dans les chagrins, les terreurs 
que l'on éprouve, on puisse y trouver des distractions ou des 
soulagements. Mais il en est qui disent que l'application [aux 
choses extérieures) rend le corps et l'esprit plus forts; alors œ 



f 
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wnt des paroles extravagantes qu*ils prononcent pour en im- 
poser et Eaire croire aux choses extraordinaires^ aux mer« 

j Teilles (i^i AotMl), lesquelles choses paraissent d'autant plus 
belles qu'elles sont plus éloignées. 

' « Ce n'est pas là ce que les saints rois de Tantiquité ensei- 
gnaienty Rhoûng-tsèu a dit : « Rechercher les choses secrètes 

> ou mystérieuses (qui sont dérobées à Tintelligence humaine); 

> pratiquerdes actes extraordinaires (qui paraissent en dehors 
1 de la nature de Thomme), pour être renommé dans les 
» siècles à venir, c'est ce que je ne veux pas faire moi-même' 
(ou potiA %JDéî tchi i). » 

Tous les ouvrages énumérés dans cette classe, au nombre de 
onze, paraissent en grande partie^ par leurs titres, appartenir 
à des écoles se rapprochant de celle du Tào, et adonnées au 

> Ssé-kou dit que ces paroles sont tirées du li-ki, ou « Mémorial des 
BUas. » Elles s'y trouvaient effectivement de sou temps (au 7* siècle de notre 
Mb]» parce que le Tchoûng-yoâng (le 2* des Ssé-choû, les « Quatre livres » 
~ ictaels) formait encore alors les kiouan ou chapitres 66 et 67 du LUki 
tomme le Ta hioh, ou la « Grande Étude, • le P' des ■ Quatre livres » actuels, 
«Q formaient le 73». Dans la grande édition du Li-ki^ publiée en 1748, la 13« 
innée de règne de Khién-loûng» en 48 volumes \uA^, et en Bt kicman, intl- 
talée Kîn tîng Li-ki % ton, ces deu\ ouvrages de Confucius ont été conservés 
à leur première place. Les paroles citées, de Klioûng-tsèu, sont les sni* 

tantes ITchoâng-yoûng. Ch. 11) : §^ H ^ g ^ ift ;^ 

i ît ^0 © # iS 5l ^ ""^ ^^ ^^"^ *^'^**' ^"^ 

tki yèou ehouh ydn: *oîl fèh wH Uht i. Mot à mot: • Qtuxrtre recon^ 
, ^Uif patrare extraordinaria, posteris saculis adhibendos sectatores, ego neu* 

Uquam hoe facerem. • 
Ce passage du Tchoûng yoâng est très-important, non-seulement sons le 
\ Upport de la pensée qui y est exprimée, mais encore sous le rapport philo- 

logique; car il donne la véritable leçon qui a été altérée plus tard pour des 

IHlioos qu*il serait trop long d'exposer ici, mais que nous indiquerons seule* 
taeot en disant que cette altération fut probablement due à l'influence, deve- 
nue pendant assez longtemps prédominante, des doctrines du Tao et de Foh, 
eelte dernière introduite ofBcieliement en Chine, l'an 61 de notre ère. Cette 
lltération porte sur le caractère ^ soh, quctrere, remplacé, depuis Pan Koa 
fÊt ^ fou, qui signifie : rimplex, purum ; ce qui change complètement le 
•eiw de la phrase. Le célèbre Tcbou-hi, qui vivait sons les Soung^ fut le pre- 
mier qui signala cette altération. Mais le caractère altéré est resté dans le texte, 
m hû donnant toutefois le sens primitif. 



144 INYENTAIRI DES AI^CIBRS LIVRES CHINOIS. 

merveilleux. Quatre de ces ouvrages se rattachent à Tancien 
empereur Hoâng-ti^ un à Chin-noûng, et un autre à la « pri- 
mordiale Unité )) {taï yiA)), ce dernier en 31 livres. 

ObserTallona de M. BonneUy. 

Il faut faire une grande attention à cette parole de Pan Koa: 
c La place qui nous est destinée pendant la vie et après U 
» mort. » C'est une bien belle preuve que les Chinois croyaient . 
à ri m mortalité de l'âme, et aux récompenses et aux peines 
dans l'autre vie. L'ouvrage sur la primordiale Unité montre 
leur croyance à un seul Dieu. Que de choses nouvelles^ si Ton 
possédait encore tous ces ouvrages. Mais beaucoup existent en* 
core^ et il n'y a nul douté qu'à la suite des temps ils seront 
traduits. 

•bflerTallon générale de Pan K.on sur les oaTragea eoatprli ' 

dans le 6" et dernier Catalogue. 

« Les « arts médicaux » et autres, dit Pan Kou (k. 30, fol. 
53 v°), embrassent tous les êtres vivants, et ils étaient aulre| 
fois une attribution spéciale d'une magistrature royale. Dans 
la haute antiquité, il y eut Ki-pé et Yu-fou qui l'exercèrent; 
dans les siècles intermédiaires, il y eut Pien-Tsioh et Thsin Ho^ 

» Les ouvrages de cette classe traitent des maladies dans 
leurs rapports avec les conditions climatériques et hygiéniques, 
ou de salubrité dans le royaume, afin de connaître le traite- 
ment que Ton devait suivre à leur égard^. 

» A l'avènement de la dynastie des Han parut Tsang- 
koung. Aujourd'hui sa doctrine médicale est devenue secrète; 
c'est pourquoi je ne parle ici de son livre qu'en passant. • 

Résumé général de* iilx Catalogne*. 

38 classes ; 
596 écoles ; 
13,2S9kiuuanS. 
1 Sse-kou dit que Ho est le Dom d'un me'decîn de TEtat de Thsin. 

/Ilifêm^ m B t^ J^ ^ ^ lùnpingi 
ki koue^ youdn tchin ï tcht tching. Je reproduis ici le texte de ce pissage, 
parce quM me parait important au point de yue de la civilisation ancienne de 
la Chine. 

Sse-Iiou dit que je caractère |^ tMn signifle rBxaminer attentivement II 
pouls et le teint du malade. » 
s Tels sont les totaux généraux donnés par Pin Koa. Hais eo réalité, \» 
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ObservalloB de M. Panililer. 

Tel est c l'Inventaire général ^ des livres chinois, rédigé 
par Liêou Hiâng et Liêou Hin, ^n fils^ dans la dernière partie 
du 1*'' siècle avant notre ère, tel qu'il a été publié dans la 
grande histoire des premiers Han, de Pan Kou. On a pu voir, 
par son contenu, que les anciens monuments littéraires des 
Chinois sont loin d'avoir été entièrement détruits par le feu 
comme on l'a prétendu, et que tous ceux qui sont considérés 
par tous les lettrés chinois comme c antérieurs à Tédit de 
)i Thsin Chi Hoâng-ti, de Tannée 213 avant Tèrechrétienne, ne 
)i sont pas apocryphes. » Car il serait impossible de ^outenir^ 
avec quelque apparence de raison, que les 620 ouvrages diffé- 
rentsénumérés à a Tlnventaire » aient pu être fabriqués dans 
l'espace de 200 ans au plus^ (quand même il y en aurait 1000). 
L'histoire ne se fabriqua pas comme on'fabrique les romans 
de nos jours; et quand ce sont des romans historiques, ces ro- 
mans ont pour base des histoires existantes, Dans l'hypothèse 
qoe l'on soutient, les romanciers chinois auraient manqué 
absolument de ce secours indispensable. La fabrication après 
coup des anciens livres en question est donc^ en dehors même 
de l'histoire qui prouve le contraire, un fait matériellement 
impossible. 

; HgemeBft porté «ar rinTenlalre bibliographique de I«lèo« 

Hlftng par dos éerlTalD* ehinol*. 

11 ne faudrait pas croire que le document historique traduit 
Précédemment dans toute son intégrité exagère le nombre 
^ ouvrages chinois qui furent recouvrés après Tédit de 
proscription. Loin de là. Ma Touan-lin, un des plus savants 
lettrés critiques qu'ait possédés la Chine, et qui vivait sous la 

Bliiffres spéciaux de chaqae classe et de chaque copie d'ouvrages énumérés 
lans les c Six Catalogues, » s*élèvent à la somoie totale de 13,205 kiouan ou 
tÊién, et 597 Écoles, sauf erreur. La diCTérence n'est pas grande. 

1 On a vu, d'ailleurs, Annales^ t. xx, p. 161, (S« série)que de « grands eCTorts 
Ibrent faits dans les premiers temps de la dynastie des Han, deux siècles avant 
lotre ère, pour recouvrer les anciens livres proscrits par Thsin Chi Hoâng-ti, 
* pour les réunir dans des dépôts publics. » Il y avait alors douze ans teule- 
BBOt que l'édit de proscription avait été promulgué* 
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dynastie mongole» dit, , dans son « Examen approfond 
monuments littéraires > (Wén hién thoûng k*ào^ k. 
fol. 17 y<^)^ qne « Ilntentaire général » de Liêoa Hin 
divisé en Stpt Catalogues {Limu Hin tsaùng kiûn chou te 
^st/ihoA), et qu'il comprenait, dans son énumération to 
33,090 kiouan ou livres^ Pan Kou, dans son histoire^ a 
omis la section la plus nombreuse formant le septième 
ou a Catalogue \ » 

1 Les Six Catalogues (louh lioh) publiés par Pan Kou n'en compreanei 

13,269. 

* Le môme nombre de 33,09) k. est donné dans le Kiûn choâ pi k'ào 
fol. 44 T*) de Youan liao-fan^ éd. 1642 ; dans le Tuh hà% (la « Mer de 3t 
encyclopédie publiée sous les Soûng, k. 52, fol. 8-9. Dans le King 
(déjà cité, AnnaUs^ t. xx, p. 2) ; 6« série) on a vu que, poui les 
•eulement, il devait y avoir une augmentation de 1676 kiouan ou livres 

VInventaire de Lieou Hiang et de son fils Lieou Hin, publié et comi 
par Pan Kou, fut reproduit et imprimé sous la dynastie des Soung, a 
^Itre de : Han i wên tchi kào tehing « Examen critique avec preuves à 1' 
de l'Inventaire littéraire des (premiers] Han, ■ en 10 kiouan ou livre 
Wang Yirig-liu. Cet ouvrage e^t décrit dans le grand Catalogue de la 1 
thèque de Tempereur Khiên-loung {Kîn ting ssé k'ou t'siouûn chou t 
motth, en 128 pèn ou vol. in-4o, et en 200 kiouan ou livres ; k. 85, fo 
publié en 1781 ; et aussi dans l'abrégé du môme Catalogue, en 20 livre 
blié en 1782. k. 8, fol. 18 v»). Il y est ilt que Wang Ying-lin y a suppU 
omissions du Catalogue publié par Pan Kou, principalement en ce qa 
cerne les < livres de Tantiquité • {koii ehoû). On s'explique facilemen 
Liéou Hiâng, mort avant d'avoir pu accomplir sa tâche, ait laissé son I 
taire incomplet, et que Liôou Hin, son fils, ait manqué de moyens sufl 
pour le compléter. Pan Kcu, mort aussi avant d'avoir pu compléter sa 
de histoire, achevée par sa sœur Pan Hoe!-pan, est aussi excussble. 

Selon la Notice du grand Catalogue cité ci-dessus (k. 85, foL 12 v«), ' 
Ting-lin aurait ajouté, entre autres ouvrages, a:ix Catalogues de Liôou I 
!• à la classe du Yih King (la V^\ le commentaire de Tsèu-hia, disci] 
Confuclus {Tsèu-'hia yih tchoâan) ; 2^ à celle du Chl Ktng (3«], le coœ 
taire de Youan Wang (qui régna de 475 à 469 avant notre ère : Youan 
tchoûan) ; S*" à la classe du LX-ki (la 4«), les textes revus et comment( 
deux frères Ta-Taî, le t grand Taï, » et Siào Tai, le « petit Ta! » ( Ti 
U, Siào TaïLi) ; 4» à la classe du Yoh ki (la 5«), il ajouta le Yoh yoûi 
c Entretiens primitifs sur li musique ; » 5<^ au Tchûn-thsiéou de ConI 
il ajouta le Tchûn-thsiéou dt Ming ; 6* à TËcole du Tao (il« classe), il a 
le LàO'tseU tchi koûeï « Retour au vrai sens du livre de Liotsèa; • 
SotMJodng miao lûn « Discours merveilleux de Sou-wftng sur le môme H 
7* à la clause deVÀstronomie (29«), il ajouta leHia-chijih youeh teh 
9 Commentaire de Hia sur le soleil et la lune; » le Kan^hi soui ting 
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Quoi qu'il en soit^ en admettant seulement les nombres 
donnés par Pan Kou^ on petit se convaincre que l'ancienne 
littérature des Chinois était encore grandement représentée au 
commencement de notre ère, et qu'aucune autre nation au 
monde ne pourrait nous offrir pour la même époque un pareil 
bilan. 

J'ajouterai encore ici une remarque qui n'est pas sans im- 
portance dans la question : c'est que VInventaire officiel de 
Liêou Hiàng, achevé par son fils L!éou Hin, ne comprenait pas, 
ne pouvait pas comprendre toutes les copies des livres échappés 
à redit de proscri[)tioù, parce que ce furent seulement les 
livres qui purent être inventoriés par les commissaires nom- 
més à cet effets qui figurent dans les Six Catalogues 
publiés par Pan Kou. Il dut nécessairement, dans un grand 
empire comme la Chine, échapper beaucoup de livres à la 
recherche des commissaires. Il est vrai qu'un assez grand 
nombre des ouvrages énumérés dans les t Six Catalogues » 
Itarent rédigés par des auteurs qui survécurent à Tcdit de pros- 
cription, ou par leurs disciples. Mais la plupart de ces écrits 
sont des # Commentaires » sur les anciens livres de cbaque 
école, par des écrivains appartenant à ces mêmes écoles, et 
qui en continuaient les traditions; de sorte que ces mêmes 
', traditions ne furent nullement interrompues. 

)e crois utile de résumer ici, dans un tableau synoptique, 
YInveniaire général de Liêou Hiftng. 
« 

le c Livre canoniqae sur rinnée et les constellations, » de Kan ; et le Chih^ 
■ éi ring king, le « Livre canonique sur les constellations, i» de Chlh ; le Tehèou 
f& ring tchoûan • Commentaire sur les constellations, » ouvrage le plut 
iseien pour les calculs astronomiques, dans lequel sont exposées les pro- 
' piiétës du triangle rectangle, etc. ; 8<» à la classe du Calendrier (li S0«), il a 
l|oiité le Kiéou tchâng sou(m ehouh oU ki lûn « Cinq discours recueillis sur 
b fivre de la science du calcul, » en neuf chapitres ; et enfin 9« à la classe de 
AkMédeeine (la 36*}, il a igouté le Pénr4'sào c Herbier médicinal dont la com- 
: pMitien primitive est attribuée à Chin-noûng. 
. * Voie le 2* arUcIe dans Annales, t. xx, p. 207 (5* série). 
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ordonné par l'empereur Chi Hoang-H, :13 ans avaM J. C, ; Jnom 
rédigé, sur an ordre officiel, par Lléou Biang et liiou Bin son fiU, 
la seamde moitié àa premier tiicU avant notre ire. 




ïih Klng, Llrre des Transfarmationa 

Choi Ktng, Livre dea Anoules 

Chi Klna. Uïre des Vers 

Li fClng, Livre des Rite» 

ïoh ki, Méinorlal de la Musique 

Tchiln J/ifleou, Le l'rlnieDips et l'Automne. . 
£iln yù, Lei Eniretiena pliiioanptiiquea. . . . 

Biao King, Livre de la piété filiale 

Sido Hiok, Études ptlnialrea 
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Joà Kf), Ëïa)e des Lettrés 

Toa Kiâ, Ecole du Tao 

Yin Ting £id, Ecole des deux premiers principes. . 

Fah Kii, Ecole des Luis 

Ming KiA, Kcole de'a Homs 

Keti Kid. Ecole de Heh 

rsoilnif-lioiinf £'ia. Ecole des jambes croisées. . . , 

Tsah Kia, Ecule mille 

Nùtïng Kia, Ecole de l'AiirlcuIture 

"'- cJiouflli £ia, Ecoledeia llilératuro légère. . . 
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!0|Fou, Odes (genre direct) 

!l Fou, Ud es [genre direct) 

niFou, Od'.a (iieiire ditecl) M^M^ 

!3 riaft fou, Genre mêlé lî l2 

îVKô-chl, ChaiiL', cbanaons I 2gl is' 
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A rsporler "^ '23 

i Voir Annaiî», t. »ï, p. îll.(S*8érle)et t. VI, p. 62etl20, (6»iérie), 

* Voir Jnnatei, t. ti, p, SOS, 413 (6° série). 

* Toir annales, el-dessDS, p. I!. 

* Voir InnalM, cl-destns, p. 7&. 
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ng fah, Géoaraiihie 



î! 
IB 




18 
S 


'e 



— aÏBECiric'. 



CIng, Llrnï ■iirhMéiteRlni'. , . . 
ng fang, Utiea piir In Mnlerina I 
inj Ickoûng, Méitnnl'"» dumestiquB 
lin -Sien, Sur lu EsprltJ 



TotAUï 6Î0 S9îj la IB 



•haep»tl*iia d« M. ■•■■eMf. 

US n'avons qu'à recommantler aux réflexions de nos lec- 
les ob>iervations précédftntes de M. Pautbier. Elles nous 
rent combien sont imparfaites les notions que l'on donne 
état de l'Iiumanité, dans nos é<lucattORS où l'on ne nous 
3nnaUre que la maigre science de la littérature grecque et 
ï.Voilà une mine immense ouverte aux investigations des 
» savants qui dans la suiteapprendront lalanguecbiooise. 
làdes documents ou des légendes qui remontent jusqu'au 
nencement du monde, et nous avons la ferme assurance 
:ette litlcrature sera tdt ou lard traduite, fouillée et com- 
léecoinmeraété la littéral ure grecque et romaine. Un ya 

Dir itmaUi, cl-dcsBUB, p. It et I3î. 

olr intMlw, ci-desBUB p. 13S. 

l*sËiii.TOKiTii.— N<38; iili,(ti»90l.éêUnU.) tO 
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plus rien de nouTeau à y chercher. C'est dans la littératurs 
cfainoisè qae la plus grande moisson est à faire, que It 
ouvriers arrif ent et se metleni à r«tv^e. 

£n aiiendant nous croyons que nos lecteurs ne pourront 
que se féliciter de savoir que cette littérature existe. C*est déjà 
une grande science. 

G. Pauthob. 
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eintùtxon (lonatqite. 



t>I LA 

LAÎ^GUE LATLNÈ RAISOiNNÉE ET SIMPLIFIÉE 

D'après de Doovieanz principes expliquant le lalln par les règles de la taiH 
gae française, renfermant cinq noa?elIes listes alphabétiqaes des Terbes irré- 
goliers, des prépositions des verbes composés, des moU régissant le sabjoactlf, 
des désinences irrégnlières, et surtout la liste Inédite, en 81 colonnes, det 
4ea\ temps primidfsqni changent le radical do présent, par le deeteur J. lf« 
Eâbbliowicz ^. 



Z. •bserrailoii* préllmliialn 

Nous avons déjà rendu compte dans les Annàlei des diffé- 
rents travaux qui ont été publiés récemment pour faciliter la 
connaissance de la langue latine. 

En première ligne, nous avons signalé le grand travail 
qo'avait entrepris M. l'abbé Bondil sous le titre de ; 

tes anciennes langues dévoilées^ ou introduction facile au leh 
tin^ au grec et d Phébreu, au moyen du français *. 

Ceux qui voudront bien- relire cet article verront combien 
^fétude du latin et des autres langues peut être abrégée par la 
[méthode de la recherche des racines, et par un examen» 
Tailleurs facile, de la filiation et de la transformation des 
lots. De plus, les jeunes élèves qui passent 7 à 8 ans à ap- 
prendre à coups fie dictionnaire^ comme Ton dit, le latin ou le 
(rec, sus{)endu en l'air, dans leur mémoire, y apprendraient, 
^sleur entrée dans la science, que la langue qu'il< ont apprise 
leur mère a été apprise par celle-ci d'une autre mère, et 
linsidesuite, jusqu'à une première mère, qui constitue par 
idition la fraternité de toute la famille humaine. 
Le savant auteur qui avait entrepris ce grand trayait Ta mis 
exécution dans le volume : 

* Td. in-a^de xxiii-400 p. Paris, chez Delagrave libraire, rue des Ecoles, 
't;prix6fr. 

* Voir irniolff , t. VII, p. 169 (i'« série). 
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întrodwlion à la langue latine, au moyen de l'étude de les 
cines et de ses rapports avec le français ^ 

C'est un livre qui devrait être entre les mains non pas 5 
lement de tous le^ élèves^ mais encore de tous les professeï 
II y a non pas seulement une liste à peu près complète 
tous les mots latins qui se trouvent dans le français, mais 
y voit par quelles transformations des lettres les mots 
"passé d'une langue dans une autre, suivant des règles f 
et qu'il est facile de reconnaître. Nulle part non plus oi 
trouvera un traité plus comfilet de la désinence des mots 
•des modiflcations et significations que ces désinences 1 
font subir. 

De plus appliquant sa méthode à l'étude des lang 
vivantes^ il a publié : 

Introduction à la langue Anglaise^ d l'aide de ses racines, e 
leurs rapports avec le français, le latin, le grec etc. 

Les Annales en ont rendu compte, en ont montré l'util 
et la nouveauté d*un grand nombre de règles et d'exemple 

H. l'abbé Bondil, dont nous nous glorifions d'avoir été 
lève, était un de ces vraissavants, modestes et trop peu souci 
de la gloire, qui pendant 50! ans avait creusé profondes 
toute la facture et structure des langues latines, grecque 
hébraïques. Sa traduction des Psaumes ^ n'a été effacée 
aucune autre, soit pour l'élégance, soit pour les ex 
cations '^ 

M. l'abbé Bondil avait fait pour le grec et l'hébreu le me 
travail que pour le latin et l'anglais. 11 est mort avant d'ai 
pu le publier; mais nous apprenons que son neveu M. Tal 
Royer, curé de Volonne (Basses-Alpes), Ta confié à M. Ségi 
libraire à Avignon, qui va bientôt le faire paraître. Noos 
rendrons compte à nos lecteurs. 

^ Voir Annales, t. xviu, p. 381 (2« série), à Paris. 

» Voir Annales, t. ii, p. 462 (5* série)^ 

3 Le livre des Psaumes traduit sur l'hébreu et les anciennes versioni, i 
des arguments, des observatioùs critiques sur les diCTéreoces de lliébrea e 
la Vulgate, et des notes explicatives plulosopliiqaes et littéraires i S 

ln-8». 
« Voir le compte rendu dans Annales, t. iv, p. 66 (3* lérie). 
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De plus nous avons fait connnaitre 

La Grammaire générale et raisormée de la langue latine de 
M.rabbé Pompsault. 

Savant ouvrage non achevé, et qui contient en i056 pages : 

Le traité des lettres^ de l'orthographe et de l'accentuation. 

C'est on peut dire la dissection de toute la la langue latine 
dans ses origines et dans la suite de sa formation ^; c'est unou- 
Yrage à l'usage surtout des professeurs et de tous ceux qui 
veulent se transporter aux temps mêmes où la langue latine 
était parlée, et se formait et se modifiait insensiblement. 

Plus modestes^ mais bien utiles pour les commençants et 
pour ceux qui voudraient étudier le latin sans maître sont : 

Eléments de la grammaire latine par Lhomond^ annotés par 
Ch. HopCy ou principes de la langue latine facilement appris 
à Vaide des prières usuelles de l'Eglise romaine . 

Nous en avons rendu compte et cité de longs extraits, qui 
montrent en quoi coui^iste la méthode de M. Hope et les avan- 
tages qu'elle présente ^ 

^ En parlant des diverses grammaires, nous ne pouvons pas 

^ onblier : 

La Grammaire comparée des langues bibliques^ application des 

découvertes de ChampoUiond V étude des langues dans laquelle 

ont été écrits les Livres saints. 

i'* Partie : Histoire et analyse des alphabets sémitiques et 

européens ; 

2* partie : Grammaire comparée de l'hébreu et du chaldéeny du 

syriaque, de l'arabe et de l'égyptien ; 
3* partie : Glossologie comparée. 

Nous avons analysé tout au long ces différentes parties, et 
publié la curieuse planche du Pater en caractères phéniciens et 
samaritains lesquels, lus à l'envers^ se trouvent être des carac- 
tères latins '. 

' Voir l'annonce que nous en avons faite dans Annales, i. vn, p. 162 et U 
Vili,p.4TS(3*.8érie). 

> Voir Annales^ i iy, p. p. 190 (S* série). 

* Voir innaief, t. vji,p. 34i»; xix, p. 65 (4« ferle], et t iv, p. 39 (5* fé* 
ite); pour la planche do Pater, voir t. vu. p. 358 (4* »érle). 
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M. l'abbé Vandrival vient d^en donner une seconde éditm 
qui met son ouvrage au courant et à la hauteur des travaux 
modernes ^ 

Outre cela nos lei^teurs peuvent prendre connaissance de 
toutes les grammaires de toutes les langues conques dans les 
rapports de M. Mohl que nous avons donnés, tous les ans, sur 
, les progrès faits dans l'étt*de d^s langues orientales. On |>eut\oir 
que nulle autre p^rt on ne trouvera tant de sixours pour ceux 
qui voudront étudier une langue quelconque, ou seulement 
connaître sommairement et historiquement les travaux» qui es 
sont faits depuis environ un demi-siècle et qui ont nécessai* 
rement pour effet de faire connaître les usages, les mœurs, la 
religion de tous les peuples^ et qui concourent' tous, plus ou 
moins, à démontrer l'origine unique et par conséquent la Ma- 
ternité des peuples, 

XX. La Grammaire lailnc do M. RabblDo^ivlex. 

Venant après toutes les autres, cette Grammaire résume tous 
les travaux j)récédents, les coordonne et y ajoute de nombreux 
aperçus fruits d'une longue étude. Nous ne voulons pas l'ana- 
lyser, nous préférons transcrire la préface où M. Rabbinowics 
expose lui-même le plan qu'il a suivi et les différents perfec- 
tionnements qujl a introduits dans l'étude de la. langue 1 
latine. |i 

c Les nombreuses grammaires latines, dont plusieurspubliées 

parles maîtres de la science, semblent rendre superflue une 
nouvelle publication. Dire que mon but unique est de simpli* 
fier rétudedu latin, serait une banalité, puisque c'est là le but 
général de tous les auteurs. Ce qu'on veut savoir, ce sont les 
moyens employés pour atteindre ce but si désirable. 

» Or, ces moyens, les voici : 

■ a. — Je suppose d'abord, chez mon lecteur, la connais- 
sance de la grammaire française. Je passe donc légèrement 
sur les règles et les expressions grammaticales communes au 
français et au latin ; mais j'insiste davantage sur celles quisont 
particulières à la langue latine en m'attach.mt constamment i 
les comparer avec celles de la langue française. I>e cette ma- 

1 Vol. ln-8* cbrx llBiioiineove, lib., qaii Voltain, ift# 
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nière le lecteur pourra sa boroer à étudier leg secondes de ces 
règles et il suffira de lui rappeler les règles communes aux 
deux langues. 

B b. — Je partage la convjctîoa d'un grand nombre de 
savants modernes qui considèrent U$ thèmes ou les Iniduc* 
tions faites de françaisen latin comme complètement inutiles* 
ou au moins comme n'étant que d*une utilité très-accessoire ; 
d'autant plus que je me propose de remplacer cet exercice i^ar 
un autre plus avantageux, dont je parlerai plus bas. J'ai donc 
pu négliger les règles qui n'ont d'autre but que d'enseigner à 
faire ces thèmes et j'ai cherché à développer celles qui sont 
indispensables pour comprendre un auteur latin ou pour le 
traduire en français. 

» c. — Les exceptions concernant quelques mots rares et 
peu nombreux sont reléguées dans des notes au bas des \\ageB 
ainsi que lesdésinonces exceptionnelles. On trouvera toutes ces 
exceptions consignées dans une table alphabétique, laquelle 
renvoie aux notes respectives, dont le but unique estdëtre 
consultées au besoin, comme on consulte un dictionnaire. 
On ne sera pas plus obligé d'apprendre toutes ces notes par 
cœur qu'il n'est nécessaire d'apprendre ainsi un dictionnaire. 

> d. -* Après ces trois éliminations, j*ai cherché encore à 
diminuer le nombre de règles restantes, en en rattachant 
plusieurs à une cause unique et commune; de sorte que les 
règles nombreuses des grammairiens se trouvent remplacées 
par des principes en petit nombre. 

» I!. — Au lieu donc d'exposer les règles comme des faits 
arbitraires et bizarres et de les faire apprendre macliinale- 
ment,je cherche autant que possible à les expliquer, à faire 
comprendre la cause, la raison d'être et l'analogie de chacune 
d'elles. Ceci est donc une grammaire raisonnée, qui offre au 
lecteur un guide rationnel et sûr, lequel, s'adressant avant 
tout à son intelligence, soulage beaucoup sa mémoire. C'est 
dans le même but que j'ai cherché à expliquer les exceptions 
elle&-mêmes, pourvu qu'elles portent sur des mots fréquents 
ou nombreux. 

» /. — Dans diverses parties de cette grammaire, j'ai 
changé certains termes grammaticaux et j'ai introduit certains 
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nouveaux arrangemeots de ces parties, comme on le Terra 
surtout dans les verbes. 

» (/. — J'ai retranché de même certaines formes grammati*- 
cales comme inutiles ou fausses, et ne servant qu^à compliquer 
l'étude de la langue et à la tendre plus difficile ; c'est ce qu'on 
pourra voir aux déclinaisons et aux conjugaisons. De cette ma-* 
nière je suis arrivé à diminuer le nombre de règles partico* 
lières au latin. 

i.ft. — J'ai cherché dans les meilleures grammaires fran- 
çaises, comme celles de Boniface, Poitevin, Léger Noël, Noâet 
Ghapsal, Guérard, Campmann, Girault-Duvivier, dans la 
Grammaire selon rAcadémie, etc., etc, tout ce qui est analo- 
gue aux règles latines, pour le rappeler à l'occasion. 

t. — Il va sans dire que j'ai traité la syntaxe de la même 
façon que les antres parties de la grammaire. Je me propose 
cependant d'ajouter à l'exposition théorique Tapplication pra- 
tique des règles, surtout de celles qui concernent le régime des 
cas^ le subjonctif, le qite retranché et Tablatif absolu. Cette ap- 
plication consistera dans l'analyse grammaticale d'un auteur 
romain, dont la latinité classique sera infiniment plus profi- 
table à l'élève que le mauvais latin de ses thèmes. 11 faut con- 
sidérer en outre que l'importance d'une règle étant en rapport 
direct avec la fréquence de son application, pluscette règle est 
importante, f)lus elle sera répétée dans l'analyse, et mieux elle 
sera apprise. Parla méthode des thèmes, l'élève exerce souvent 
pendant des années certaines règles, il passe ensuite à 
d'autres, puis à d'autres encore, et il est ainsi exposé à oublier 
les firemières. Il n*en sera pas ainsi avec la méthode de l'ana- 
lyse que je propose, car les règles, même les plus élémentaires, 
comme l'accord de l'adjectif avec le substantif, s'y répéteront 
à chaque instant. 

II me reste maintenant à indiquer en détail mes princi- 
pales innovations et mes explications nouvelles des règles etdes 
fof mes, lesquelles sont importantes, notamment dans les dé- 
clinaisons, dans les verbes surtout, et aussi (|uant à la syntaxe, 
dans le régime des cas, l'emploi du subjonctif, etc., etc. 

» Les voici par ordre des chapitres : 

1. Dans les déclinaisoni j'ai supprimé le vocatif, qui est 
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flemUable aa nomiDatif^ à Texceptlon de quelques inots de la 

2* déclinaison. J'af traduit Tablatif par la préf)Osition par, afln 

deie taire distinguer facilement du génitif. Ex. : génitif^ rosœ, 

de la rose; ablatif, rosà, par la rose. J'ai cherché, au moyen 

de remarques intercalées dans le texte, à attirer l'attention des 

lecteurs sur les formes semblables des cas qui sont différents. 

Ce que j'ai fait aussi pour les conjugaisons. 

' D 2. f>ans la 2' déclinaison^ il y a une classe nombreuse de 

Tioms se terminant en erau nominatif, dont les uns rejettent 

Ve dans les autres cas, et les autres le conservent. J'ai cherché 

à expliquer cela par un motif quiestapplicableen même temps 

à un phénomène analogue dans la 3* déclinaison et dans les 

adjectifs. En faisant ressortir l'analogie qui existe entre ces 

trois phénomènes et en eu donnant l'expliciition^ j'en ai facilité 

rinteiligence pour les commençants, qui apprendront Tune 

par l'étude de l'autre. 

» 3. Ce qui rend la 3* déclinaison très-ditBcile, ce sont les 
irrégularités et les différences qui existent entre le nominatif et 
les autres cas. Pour en renrlre l'étude moins difficile, j'ai 
cherché à bien montrer que ces irrégularités et ces différences 
sont exactement les mêmes qu'on rencontre dans les verbes 
irréguliers, où le présent diffère par son radical du parfait, du 
supin et du participe parfait. L'élève ayant appris ces irrégu- 
larités dans les verbes, les saura aussi dans la 3' déclinaison 
\ et vice versa. Les nombreux changements de désinences^ 
I commel'accusatif tm pour em, etc., sont indiqués d'ahorden 
termes généraux, et ensuite détaillé» dans les remarques, de 
sorte que l'élève ne soit pas obligé de s'en charger la mé- 
moire. 

» 4. J'ai cherché à faire voir l'analogie (|ui existe entre la 3 
déclinaison et les deux dernières, afln d'en faciliter l'étude. 

9 5. J'ai déjà dit dans le n* 2 que je donnais la raison de la 
déclinaison des adjectifs se terminant en er. Cette raison fait 
con^prendre pourquoi, par exception, dans ceux qui se termi- 
nent en ger et en /f'r. Te est toujours conservé (§§ 2 et 8). 

)) 6. J*ai séparé les pronoms au \mni de vue de la déclinai- 
son en trois classes^ savoir : ceux dont la déclinaison 
est analogue à celle des noms, ceux qui s*en écartent, et enfin 
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les pronoms composé». Je crois qwi cette divisioa offre quel* 
que avantage. 

» 7. Quant aux noms de nombre^ j'ea ai donné ceux qui se 
déclinent, qui seub appartiennent à la grammaire.^ tandis que 
les autres doivent être cherchés dans le diciionnaire. 

» 8. J'ai exposé enfin \es^ chAugem^nts des particules qui res- 
semblent beaucoup aux déclinaisans (voir § 15). 

v> 9. Les temps des vetbes sont très-difficiles à apprendre. 
J'ai donc introduit des changements dans leur déoominatioD 
et dans leur exposition^ et j'ai montré aussi leur analogie avec 
le français (voir § 17 et appendice sur ce paragraphe). 

D 10. La plus grande difficulté du latin, c'est l'étude du su- 
pin et. du gérondif comme de leurs différents cas, parce qu'ils 
n'offrent rien d'analogue à ce qu on rencontre dans les lan- 
gues modernes. Pour écarter cette difficulté^ j'en ai dcnné 
des explications nouvelles, et j'ai moniré lesir parfaite analo- 
gie avec ce qu'on reucontre dans d'auires parties de la gram- 
maire latine et même avec certaines formes de la langue 
française (voir § 19 et appendice et§§ 62 et 63). 

• 11. Eu rejetant des tableaux de conjugaison certaines 
formes de Vinfinilif, en abrégeant la conjugai^n de Vimpira^ 
tify et en mettant dans ces tableaux les diverses formes do 
verbe dans un ordre nouveau^ je crois en avoir rendu l'étude 
plu« simple (voir §§ 19^ 20, Tappendice et les tableaux). 

» 12. Parmi les temps principatix du verbe ^ on en admet gé- 
néralement un qui n'a pas d'analogue en français, ce qui rend 
l'étude difficile. J'ai donc cherché à démontrer qu'on peut ad* 
mettre en latin exactement les mêmes temps principaux qu'on ■' 
a déjà appris dans la langue française (Voir § 20 et appendice. 

13. Pour modèle des verbes réguliers de la 3* coniugaison 
j'ai choisi un verbe régulier^ et j'ai rejeté celui emplojé par 
les grammairiens, qui est irrégulier^ comme ne servant qu'à 
créer une difficulté à l'élève. 

• 14. Dans lesLibleaux de conjugaisons j*ai marqué la lon- 
gueur et la brièveié des voyelles de désinences, et des voyelles 
dont «iépend la prononciation du mot. 

15. J'ai cherché à donner l'explication des cAanj^efiifiiis 

dês verbes irréguliers et à fiiire voir l'analogie de leurs irréga* 



lu 



GRAMMAIRES LAUKKS. 159 

larilés avec celles des verlies îrrt^i^ulîers tr&nçaîs. C'est en s*ip- 
primer ladifQcullé en partie (Voir §§ 28 32 et S 37). 

p 16. J'ai donné une liste de ces verbes irréguiiers dans leiir 
ordre alphabétique, afin d'épargner aux élèves la peine de les 
apprendre par cœur, ainsi qnllsy sont obli}2:és aujourd'hui, 

• 17. Les parlicules qui entrent dans la composition d'un 
verbe peuvent subir des tbangements qui les rt'udent diffi- 
ciles à reconnaître. J ai cherché à faire bien \(ûv que tons cet 
changements sont exactemt'ni les mêmes queceux qu'on trouve 
en français (Voir § 39). 

» 18. J'ai cru avantageux de rassembler dans un paragraphe 
toutes les parlicules finales comme ve, que^ etc., qu'on rencon- 
trera chez les auteurs et qu'où ne trouverait pas dans les dio- 
tîannaires (Voir § 43). 

ji 19. Dans la .s^nf^urif j'ai ex posé d'abord les idées générales du 
régime des cas. Par là j'ai voulu faire comprendre les motifs 
des différences qui existent sous ce rapport entre les diverses 
langues. J'ai insisté surtout sur la construction ad sentenliam 
ou syllepse S dont on trouve des exemples nombreux dans le 
français^ et par laquelle j'ai expliqué beaucoup de règles en 
latin^ inexplicables d'après les grammairiens; exemple: te 
plupart sont tenus. Ici le sujet « la plupart^ est singulier fémi- 
ain et le verbe est au pluriel masculin ; c'est que ce singulier 
aie sens d'un pluriel et que le verbe se construit d'après le 
tens (ad sentenliam)^ et non d'après la forme grammaticale du 
sujet. La syllepse^ employée par presque tous les grammairiens 
pour expliquer certaines exceptions, ne l'a pas encore été pour 
expliquer les règles elles-mêmes. 

» 20. Pour montrer toute l'importance de cette construction 
oiseutentiam et pour la faire comprendre plus facilement, j'ai 
rassemblé dans un paragraphe spécial tous les cas où elle est 
applicable en latin (Voir § 65). 

)» 21. Pour le régime des cas^ comme pour les autres parties 
4e la syntaxe^ ai accepté les faits trouvés et rassemblés par 
Zumpty l'illustre grammairien allemand^ qui a un grand re- 
pom en Allemagne et dont la vaste érudition fait autorité. J'ai 

> Figure pir laqueUe on fait accorder on mot avec cehii auqael il corres- 
pond dans la pentée, cl noo avec celai auquel il te rapporte daoa la phrace. 
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profité aussi des recherches des autres grammairiens français 
et allemands, comme de celles de H. E. Egger, membre de 
rinstitut et professenr à la Faculté des lettres de Paris ^; de 
celles de M.Madv^ig, professeurà Tuniversité deCopenhague^ 
etc., etc. Il va sans dire que je n'ai pas négligé les grammai- 
riens qui ont une très-grande vogue en France, et cela à juste 
titre, comme Lbomond^ et ses continuateurs, MM. Burnout^ 
Sommer, etc. J'ai cependant cherché, des explical^ons nou- 
velles |)our ramener plusieurs règles à un principe commun 
et travailler par là à la simplification qui est mon but. 

» 22. J^ai rassemblé dans un paragraphe spécial les mots qui 
régissent des cas divers, ce qui m'a semblé devoir faciliter l'in- 
telligence du régime des cas (Voir § 49). 

» 23. Beaucoup des règles concernant Vaccord du sujet 
avec le verbe, un substantif avec l'adjectif ou le pronom sont 
expliquées par la construction ad sententiamy et sont ainsi ren- 
dues pfus facile! à comprendre (Voir § 50). 

» 24. J*ai cherché à établir une théorie nouvelle sur l'emploi 
du subjonclif, laquelle présente les avantages suivants : 

p a. — Les diverses règles du subjonctif en latin sont ram^ 
nées à un principe commun. 

» 6. — Elles deviennent analogues à celles qui régissent les 
difi'érents cas, comme le datif, l'accusatif et l'ablatif. Ayant 
donc appris ces cas, on comprend plus facilement le subjonc- 
tif par suite de son analogie avec eux. 

» c— D'après Tidée que j'ai cherché à établir, j'ai pu expli- 
quer pourquoi en français la conjonction si est toujours suivie 
de l'indicatif, au lieu de régir le conditionnel (Voir §§ 54-57), 

» 25. J*ai séparé dans un paragraphe spécial tous les cas du 
subjonctif latin qui correspondent au conditionnel français, 
en en faisant une classe spéciale que j appelle subjonctif cm" 
ditionnel^ afin de bien rappeler son correspondant français 
(Voir §58). 

» 26. C4omme dans les§§du régime des cas, j'ai cherché 

* Notiont éléfnentaires de grammaire comparée ftour ierm% à l'étude du 
Iroit langue» classiques ^ 6« édition ; Parif, 1865. 
s Grammaire latine^ V édit., Braunsehwaig. 1867. 
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aussi dans les ^ du subjonctif à expliquer plusieurs règles pat 
une ellipse ou par la syllepse, ce qui sera d'une grande utilité 
pour l'élude de ces règles, après surtout qu'on aura tu les 
mêmes explications dans le régime d^s cas (Voir §§ 54-58). 

» 27. Il y a souvent avantage à pouvoir s'en tenir à certains 
mots au lieu d'être toujours obligé de chercher une explica- 
tion par le raisonnement. Par exemple on aime à donner la 
règle que les conjonctions pour que^ afin que régissent le sub- 
jonclif, parce que beaucoup d'élèves trouvent cette règle mé- 
canique plus commode que Texplicalion rationnelle que c'est 
ridée du but exprimé par ce mode qui exige son emploi, et non 
pas les conjonctions. J'ai donc réuni dans un seul paragraphe^ 
et dans Tordre alphabétique, toutes les conjonrlions qui régis- 
sent ou qui peuvent régir le subjonctif (Voir § 59). 

» 28. La plus grande difflcullé de l'étude de la grammaire 
latine c'est la construction que les uns ap|>ellent que retranché 
et les autres proposition infinitif. J'ai donc donné une explica- 
tion nouvelle de cette construction pour la faire comprendre 
plus facilement (Voir § 60). 

y> 29. V ablatif absolu est encore un sujet très-difGcile. En 
taisant voir son analogie avec les autres règles de l'ablatif et 
surtout sa forme correspondante en français^ je crois avoir 
rendu un grand service aux élèves (Voir § 61). 

» 30. J'ai ajouté un appendice destiné à motiver et à défen- 
dre mes idées nouvelles contre les grammairiens. 

» 31. Enfln, les nombreuses analogies que j'ai cherché à 
établir entre le français et le latin m'ont amené à éclaircir 
en passant certains points obscurs de la grammaire française, 
tels que la conjugaison des verbes irréguliérs, l'emploi des 
modes, etc. » 

Nous n'ajouterons qu'une chose à cet exposé, c'est que très- 
souvent en note M. Rabbinowicz montre les formes semblables 
de construction qui se trouvent dans le sanscrit. C'est une 
notion utile et que peu de maîtres^ et pas un élève, ne connais- 
sent jusqu'à présent. 

A. BOHMBTTT. 
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SIGNinCATZON DU MOT Sl| 

DIVERflBS LARGUES AifCIENIfES XT MODERNES. 



Ibns la série des mots que le sanscrit et l'bébreii q1 
ans recherches de la liD^ui^iqnc, il en est un qui doi 
notre spéciale attention, cVsl le subslanlit fiar excel] 
DIEU. Nous le trouvons rians oiv dyc dn Snnserit (firfl 
fonrnitau zendo-perse les mots dvam, vaus, et au grei 
{vivant) dont le latin a fait deus. Les mots sanscrits 
DiVAO (aurore), lithuaniens deira. difhos et dziek [joi 
slavo- polonais, appartiennent à la mémo calégnrie. 

Les mnts précités dïaus, tads, en rapport d'analogfe ai 
DBWAB et DlVBS, sorte de génies^ ni<'ntionnés dans les livres 
de Zomastre. ont fourni aux unciens Grecs, aux Prolo-LilUua* 
nie nsetProlo-Cermuins lis subst.-intifsAEu;, diewos, tii'S. signi- 
fiant VElre suprême. On peut penser que le nom de iebowah, 
un des noms bibliques de Dieu chez les Juifs, figurant sous lat 
forme de Trigramme i. H. v. piiriui les moniim''nt8 archaïques 
de l'Egypte, des Indes et de la Chine; assimile à Imu, des 
Gnostiques, aurait fourni aux Mjlties grecs et romains le nom 
de JOVts, et son composé jdpiteh c'e^t-à-dire lovis patbh,aix&B 
des TurkKel des Arabes sémites, kl, des Sal:éens, heu, des 
Syro-CbaldécDs, bliak, des Croates ne sont, à notre aviH.que les 
variantes du nom biblique elohim, se traduisant par : le fort, 
\e juge, de rbébreii. 

Chez les Perses, orulzd et alrouazda, suivant l'inscriplion 
tiimiilaire de Darius, c'est la lumière. Chez les Chinois riK» 
(tau) jCHV,t.'eiliebonmaUreduciel. Chez les Slaves bohu, boO* 
dérivant de beb, du Persan, sounerain bien ; ou de bhaga. et 
■4Ga; du Zend ; ao/eii. Ces mots se trouveraient encore, pac 
l'échaDge de b gd v et de 6 en K {ittlres dt même organe) daaS 
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nme de wakato Dieu, en iangne Amhariqne etoromo- 

dcsBihjopieDset Ab jssîoieDs. Vm astre mot Zend ehoda. 

So^aeicr soueeroîn, que nous rencontrons aussi dans 

lODiH des Siamois, servit à la formation des sut)s- 

60» de l'Anglo-Saion, corr, da germain ; gtd des 

de la famille Scandinave. Ce mot se trouverait encore 

[duH le nom mytiHdogiqne cad, Ih'eu de la fortune chez les 

et dans les adjectifs qualificatifs daves et lithuaniens 

1KATT9 BAfiOTAS, BLOGi du slavo-polonais : tous s jno- 

JBjHtts de PiTD, roBTVHATiJs, iBATnSy du latin. 

ici ap|iartiendrait encore le substantif slavo polon. aoiATTa * 

do lalio), dont Forigioe persane est incontestable. Lts 

lA-KBODA* et son dérivé gott avec toutes lenrs va- 

oflrent comme tous les autres de la fsimille Aryas et 

itiqoe, la roèoie signification, celle des principaux attri* 

de TEIn soprêmey savoir : bontés lumière, force, justice, 

immartalUi. 

Cm. Josem db Bieuè, 

4s 1a Sodélé de UngoisUque si de f»bj|olesie de Paris. 
32, rue Tbéodeee iMontmartre), 
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K61 kôré (Yox clamaniis), la Bible, le Talmud et l'Evangile 
par le Rabbin Elle Soloweyczik ; traduit de rhébreu par 
h. Wugue, grand rabbin (Paris, S"" ; prix 10 fr.)* 

A la suite de quelques cooTersationa tbëologiques entre ce rabbio et !• 
comte Branicki, celui-ci engagea aotre auteur à mettre par écrit et à publier 
le sujet de leurs couférenceg. Le patronage du philanthrope polonais et catholi- 
que accordé à un juif fit naître une œuvre de conciliation essentielle au sein de 
la société religieuse. Le rabbin polonais 8*est attaché à établir» «Tee sa Taste 
érudition, i'barmonle de la Bible et du Talmud arec les Evangiles. Selon loii 
nos dissensions religieuses ont pour origine des commentaires erronés sur la 
Nouveau-Testament. Kn prouvant Tidenlité d'inspiration de doctrine et d'en- 
seignement entre les livres juifs et les livres chrétiens, il est convaincu qa'il 
contribuera à rapprocher les cœurs. Faire apprécier le Talmud aux chrétleoi 
et TEvangile aux Israélites, en les leur faisant mieux connaître tous denX| 
lui parait un trait d'union efficace. 

Pour ne citer qu'un exemple, Tauteur démontre que le passage talmudiqne 
qui blâme la conduite d'un certain^ Jésus, se rapporte, non pas à Jésus de Naxa< 
reth, mais à un Jésus de Perahia, qui a vécu quelques siècles plutôt. — Dès 
lors, ranimosité des uns et des autres sur ce point n'a plus sa raisoo 
d*étre (p. 157-162). 

Nous ne prétendons pas que M. Soloweycslk ait également réussi à ex- 
pliquer les questions dogmatiques d'une façon aussi conciliante pour tons. 
Hais ses interprétations sont souvent heureuses et ingénieuses. En tout cai, 
c'est une tentative méritoire, digne de nos suffrages. 



Le Directeur-Gérant : A. Bohkbitt. 



Versailles. — Imprimwii G* Beadgrand et Dax, ma dn PoUgar« 9. 
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ANNALES 

PHIIiOSOPHIE CHBÉTIENNB 

Wumérff 39.— iWara Î874. 



DÉCOUVERTE DU CIMETIÈRE DE DOMITILLi 

ATEG 

DES nvscRiPTionrs ^hbétieutnes 

DU 1«' SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 

Nos lecteurs connaissent les grandes découvertes qui se sont 
laites de nos jours dans les foHilles faites en Egypte, en Assy- 
rie, en Palestine. Des témoins inespérés sont ressuscites et 
, sortis de leurs sépulcres pour venir témoigner en faveur de la 
Bible, et nous révéler un monde ancien à peu près inconnu. 
Ils connaissent aussi les grandes découvertes que M. le cheva- 
lier de Rossi a faites dans les catacombes romaines. Les An- 
mies les ont tenus au courant de toutes ces découvertes. 

Mais il y avait un point essentiel qui n'était pas éclairci. 
Les inscriptions du 1*' siècle de l'Ëre ctirélienne manquaient. 
Les témoins de cette époque faisaient défaut, et les rationalistes 
modernes en concluaient que le Christianisme n'existait pas, 
ou n'était pas constitué, à celte époque. 

Or voilà que les témoins contemporains apparaissent et vont 

parler. 

Nous avions eu connaissance de ces découvertes du cimetière 
de Domitilla et des précieuses inscriptions qu'on y avait trou- 
vées, et nous attendions que M. de Rossi en publiât quelques- 
unes pour en parler. Mais voilà qu'un archéologue, qui di'jà 
nous a fait connaître fort au long les précédentes découvertes 
de M. de Rossi S vient d'en donner un aperçu, dans une lettre 

1 Voir son analyse de Roma soterranea ehristiana, dans Annales t. xiii, 
p. 3i7, 42 i et t. XIV, p. 7, (5<» série) et le mot Rossi k là Table générale. 

VI* siaiB. TOME VII. — N** 39; 1874. (Bù*voldô la coll.) il 
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adressée au Monde^. Nous nous empressons de la faire oon 
naître à nos lecteurs. 

Versailles, le 23 mars 1874. 

Monsieur le Rédacteur, 

Je lis dans une correspondance de Rome, puliliée parle 
Monde il y a deux jours, quelques lignes concernant des tra- 
vaux souterrains entrepris par la Commission d*archéologi6 
^cvéedatisle cimetière de Domta'Ua.'— Voulez-vous me permets 
tre d'emprunter vos colonnes, toujours libéralement ouvertes 
à la science chrétienne, pour ajouter à ces premières données 
quelques détails et quelques observations qui aideront peut- 
être vos lecteurs à comprendre le caractère et la valeur des 
découvertes dont vous avez annoncé le début? 

Ces découvertes, qui promettent d'être fécondes, ne sont 
pas le résultat d*un hasard heureux ou d'un bonheur inatten- 
du. Elles étaient prévues depuis longtemps par la science, dont 
les circonstances seules avaient empêché jusqu'ici les indica- 
tions d'être mises à profit. Je m'explique. Personne dans le 
public savant n'ignore que les notions acquises autrefois sur 
la Rome souterraine ont été complètement renouvelées par 
M. de Rossi, ou plutôt qu'il a élevé au rang de science ce qui 
n'était guère jusqu'à lui qu'un amas de faits. Après vingt ans 
d'études préliminaires sur terre et sous terre, sur les monu- 
ments et dans les manuscrits, il est arrivé à illuminer les 
problèmes topographiques jusque-là sans solution des nécro- 
poles chrétiennes et à poser des règles chronologiques si 
précises que l'examen minutieux d'un groupe de cryptes per- 
met maintenant de prédire presque à coup sûr, sinon les dé- 
tails, au moins la nature des résultats que les fouilles pourront 
donner. 

Des succès nombreux sont venus déjà imprimer à cette mé- 
thode le sceau de la certitude. Tandis que trois tombeaux 
historiques avaient seuls été reconnus depuis trois siècles, 
depuis vingt ans, grâce à lui, on voit ces belles découvertes 
s'accumuler. Le cimetière de CaJliste, sur la voie Appienne, 
nous a rendu le tombeau de sainte Cécile^ celui du pape saitU 
Corneille et la crypte funéraire des autres pontifes du 3* siècle. 

^ Monde du 25 mars 1874. 
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Le dmeliêrs de Prélexlat, situé sur la même voie, nous a 
ilooué tics iiioaumenls iinimrLaols du 2*ùècle, enlre autres la 
crvpte de saint Janvier, l'un des Gis de la grande sainte Féli- 
cité. Tous ces résultats et bieu d'autres sont dus au même 
tjstèine J'iavestigation, et avaient été |>our la plu|>art amioucés 
d'avance |>ar .M. de Rossi. 

Aajourd'Iuiî, lu même mode d'analyse chronologique et de 
lyntbèse topograpliique le conduit, sur la voie Ardéalint, aux 
monumenls du I" siècle et aux tombeaui des ciircliens du 
leai|)S des Fiavient. 

Pendaut longtemps, le cimetière de Domilitla avait été con- 
toiitlu, eu effet, aveu celui de Callisle. La première œuvre 
nécessaire a été de le distinguer et de lui rendre son nom. 
Cette restitution une fois faite, il fallait eu reconnaître, à 
travers les ruines qui l'encombrent et sans le secours d'au- 
cooe iDscription historique (car jusqu'ici les marbres de cette 
«atore faisaient complètement défaut), les centres primitifs. 

Cette recliercUe a conduit, en 1853, à la découverte d'un 
I scalier et d'une crypte ayant tous les caractères d'une très- 
iiut<;auliquilé; puis, en 1865, à celle d'un souterrain dont 

li pu uioi-mème suivre de jour en jour l'exploi'ation, et qui, 
'liant sans contredit du i'"'ïiêc/e, est un des monuments les 
<<is remarquables que nous possédions. On y a trouvé, entre 
jiilres objela dignes d'être rappelés, des peintures d'un style 
rare, une crypte funéraire orieniale, la seule connue dans ces 
caUcombes,elunemai/m^gue/'ororfe en briques et en tenecuile 
donnaut sur la voie publique, et confirmant d'une manière écla- 
Uule la Ihéurie émise auparavant par M. de Rossi sur la léyaliU 
des cimetières cbréliens à leur origine. 

Les fuuilles dont les premiers échos nous parviennent Se 

iiUâ(«u de distance du heu dont je viens de parler. Dans 

. - premiers jours de mars, elles avaient dijà amené ladêcou- 

jîie d'une vasle hanlique entièrement souterraine, composée 

, ■ plusieui'S nefs soutenues par des colonnes. Celle crypte, 

ilmordiuaire parson arcbileclure, avait déjà été entrevue à 

iiavers les ruines qui l'encombraient, ei, en 1865, M. de Rossi 

ciiirunail par écrit la supposition que là pouvait être le lom- , 

beau de la fameuse vierge sainte Wtroni/ie, appelée par l'aa- 
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tiquilé la fille de saint Pierre. Je ne Yeux pas devancer les 
résultats prochains des fouilles, mais nous savons dès à présent 
qu'on a découvert le 14 mars, sous Tabside de la basilique, un 
énorme fragment d'une inscription métrique sur marbre, 
dédiée par le pape Damase aux martyrs Nérie et Achillie. Or, 
les documents les plus positifs nous disent que ces martyrs 
repoi^aicnt dans le cimetière de Domitilla et près de Pétro- 
nille. On \oit^ dès à présent, Fimportanœ de cette décou- 
verte. Voilà enfin Vinscriplian historique qui faisait défaut 
jusqu'ici, et qui» confirmant une fois de plus les inductions 
et les règles de M. de Rossi, démontre d'une manière irréfra- 
gable que le cimetière, où Ton fouille, est bien celui de Domi- 
tilla, et la basilique celle de Pitronille. 

Je n'ajouterai plus qu*un mot, afin d'achever de faire coro- 
prondrerimporlance pour l'histoire du Christianisme primitif 
du lieu où se trouvent à cette heure les explorateurs. On sait 
que les deux Fiatia Domitilla, toutes deux chrétiennes et 
toutes deux exilées comme telles. Tune dans llle Pandataria 
et Tautre dans llle Pantia, était, la première petite-fille et la 
secoudo petite-nièce de Tempereur Yespasien. Cest dans na 
de leurs biens patrimoniaux qu'on fouille aujourd'hui. On va 
se trouver au milieu d'un groupe de chrétiens contemporains 
éts ,aptUres et témi>ins de leur martyre. Il n'est pas défendu dVs- 
pêrer que des fragments de marbres qu'on va recueillir 
projetteront des lueurs sur quelques-uns des plus beaux pro- 
blèmes peutnètre de l'histoire de ITglise. A quelle race et à 
quelle famille appartenait le pape Ciimeni 1* ? Qui était U 
fameuse matrone PlaMiiUa^ baptisée psur saint Pierre ? Mro- 
nilU avjLitn.*l!e quelque lien avec la famille impériale? Où étut 
le ton.beau primitif de Flwcius Ctemens, le consul martyr, 
cousîu de Domiliea? Autant de questions que je me bcraral 
pocser. mats qui toutes naissent spontanément dans resprii 
ior^u on s^ trouve au sein d'une terre dont rbêntage est 
êcîiu à TE^lise roauine d une princesse delà timiUe impêxîale 
des JFuirims. Il res^e à dîne qoe le propriétaire ictoel de Fm 
jr^ncKCMU le don^«aine dms lequel s'étend la Dêcrcrde dal 
iNMiitilbu est M^ de Mmdt^ dent le dévoaemeBt à tenta 
les^raiMks et saintes causes est canna depois trop Sec^ len in 
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pour qae de sa part rien puisse étonner. C'est exclusivement 
dans l'intérêt de l'histoire et de la science chrétiennes qu'il a 
fait. Fan dernier, Tacquisilion de ces vastes terrains. Son nom 
ne saurait donc être séparé du grand archéologue romain 
dans 90s félicitations et dans notre gratitude. 

J'espère, Monsieur le Rédacteur, que, malgré les préoccu- 
pations qui absorbent Topinion publique, ces explications 
pourront offrir quelque intérêt à vos lecteurs, et je vous prie 
de recevoir, avec mes remerciements pour l'hospitalité que 
vous avez bien voulu leur donner, l'expression de ma consi- 
sidération très-distinguée. 

Comte Desbassayns de Ricdemont. 
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f^iBtovct catholique. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA BELIOION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

QO*ILS ONT PQ ATOIR PIS TRADITIONS BIBLIQCES^ PAR LSOBS 

RAPPORTS AVEC LES JCIFS; 

FORMAIT Ul SUPPLÉHEIIT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAIIIES>. 

LXXXIX 

30» année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
46« année de ta vie de ta B, Vierge Marie; 
i3« année du Pontificat de Joseph-Caîphe, à Jérusalem ; 
9* année de Pomponius Ftaecus, Président de la Syrie; 
5* année de Pontius ?itof us, Procurateur de la Judée; 
30« année d'Hèrode-AntipaSy tétrarque de la Galilée; 
30* année de Phitippe, tétrarque de la Bathauée^ de la Traco— 

nide et de l'Auranitide; 
782* année de Rome, -^ M, Vinutius^ et i. Cassius Lonçinus ; — • 
Ils abdiquent; à partir de juillet : t\ Cassius LongimM^ 
et I. A>riii^ Surdinus, consuls. 

17* année du règne de Tilfrre. 

Jésiis Ta commencer sa \ie publique et entreprendre la ré— 
noTation complète de la société humaine. Continuons k ex-* 
poser le tableau de la dégradation où elle était tombée. 

Rome a soumis runivers. Aucune réToIte, aucun essai 
dindêpendance ne se montrent. Le vrai Dieu n'est plus 
connu ou plutôt n'est plus honoré nulle part, excepté en Judée . 
où sa connaissance est imparfaite et son culte mêlé à dos so*.^ 
perstitions nombreuses. Le Daimon règne en maître sous le 
nom de Tibère, qui lui immole de nombreuses victimes. 

Il est difticile de comprcndi^ les turpitudes de la Tîe de œ ^ 
maître du monde, et la stupide servilité de tous ceux qu'il^ 
gouverne. On peut dire en quelque sorte que lliomme n'exi»-| 
tait plus« tant il y tTait d'anéantissement moral chei les gou- ^ 

» V«ir k4eniitr arUcte ao N» pi«céèenl d-teMs p. 101. 
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r^smés et le gouverneur. Essayons d^en donner quelques 
exemples, tout en notant que l'histoire de Tacite est perdu 
pour celte année. 

On montre à Caprée^ dit Suétoae, le théâtre de ses exécu- 
f lions, d'où Ton précipitait les condamnés dans la mer en sa 
» présence, après leur avoir fait subir des tortures longues et 
» raffinées. Une troupe de matelots recevait les victimes dans 
» leur chute et brisait leurs cadavres à coups de crocs et de 
» rames» de peur qu'il ne leur restât quelque souffle de vie. 
» Il avait imaginé, entre autres genres de cruautés, d'user dV 
» dresse pour faire' boire une grande quantité de vin à des 
» malheureux, dont on liait ensuite la verge pour qu'ils souf- 
. » frissent à la fois par l'efTet des liens et du besoin d'uriner. Si 
» la mort ne reût prévu,et si Thrasylle (son astrologue) ne l'eût 
» décidé, parl'cspoir d'une vie plus longue, à différerquelques- 
» unes de ses vengeances, on croitqu'ii aurait immolé un beau- 
» coup plus grand nombre de victimes ^ . i 

Les fiers Romains frappés de terreur, et n'ayant plus de 
.justice à attendre en cetle vie désolée^ se hâtaient d'émigrer 
dans Tautre, dans l'espoir d'y trouver peut-être plus de repos, 
et à coup sûr pour être délivrés de la vie présente. 

« Plusieurs, dit Suétone, appelés en justice pour plaider leur 
» cause, se frappèrent eux-mêmes dans leur demeure, sûrs 
» qu'ils étaient d'être condamnés, pour se soustraire aux 
» tourments et à l'ignominie ; d'autres avalèrent du poison en 
> uA' plein sénat; mais on bandait leurs plaies et on les traînait 
•s àf^ en prison à demi morts et palpitants. Tous ceux que Ton 
» exécutait furent jetés aux gémonies et traînés aux crocs. On 
en compta vingt en un seul jour, et parmi eux des femmes 
et des enfants ^. » 

Heureuses encore les femmes qui périssaient ainsi, car un 
pplice plus abject et plus effrayant était appliqué aux plus 
Qocentes. 

< Comme l'usage traditionnel, ajoute Suétone, ne permettait 
pas d'étrangler des vierges, le bourreau commençait par 
^oler les vierges, puis les étranglait ^. » 

* Sttétone, Tibère, c. 62. 

* Suétone, Ttb^e, c. 6U 
'Soétooe, ibid. 
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C'est à cette époque que Dion parle du long supplice d'Asi- 
niusGallus, fils de cet Aslnius PoUion à qui Virgile avait 
dédié sa 4^ Eglogue, celle où il célèbre la venue de rEnfant 
divin *. 11 avait été consul Tan 745, et avait épousé Vipsanie, 
fille d'Agrippa, la première femme de Tibère, qui Ta vat ré- 
pudiée, par ordre d'Auguste, pour épouser la fameuse Livie. 
Gallus avait eu de cette Vipsanie trois fils qui furent successi- 
vement consuls^. C'était un orateur renommé, et auteur 
d'une Comparaison de Pollionel de Cicéron dont parle Pline le 
Jeune dans la fameuse lettre où il cite les mœurs contre 
nature de la plupart des orateurs anciens et entre autres les 
vers amoureux de Cicéron à son secrétaire Tiron^. —Voici 
comment Tibère en agit avec ce grand personnage. 

< Le même jour, Gallus fut admis à la table de Tibère, il j 
» but la coupe de l'amitié, et il fut condamné dans le séna^ 
» qui même envoya un préteur avec ordre de le lier et de le 
» mener au supplice. Tibère, néanmoins, tout en agissant 
» ainsi, ne permit pas à Gallus de mourir, malgré la résolu* 
B tion qu'il en avait prise, aussitôt qu'il connut son arrêt; 
» loin de là, afin d'augmenter ses souITrances, il l'exhorta à 
» prendre courage et donna ordre de le laisser en garde libre 
» jusqu'à son arrivée à Rome^ afin, comme je l'ai dit, de le 
» tourmenter longtemps, par l'infamie et par la crainte. C'est 
» ce qui eut lieu, en effet. Gallus était confié aux divers 
» consuls qui se succédaient (excepté le temps du consulat de 
i> Tibère, temps où il fut remis à la garde des préteurs), pour 
» l'empêcher non certes pas de fuir, mais de mourir; il 
» n'avait auprès de lui ni ami, ni esclave ; il ne parlait à per- 
» sonne, il ne voyait personne, excepté ceux qui le forçaient 
» de prendre de la nourriture. Et cette nourriture elle-même 
» était de telle nafure et en telle quantité que, sans lui donaer 
» le moindre piaisir ni la moindre force, elle ne le laissait pas 
» mourir ; c'était là le plus cruel K > 

> Voir Annales, I. xv, p. ÙO et ISS (5« série). 

* Voir VOnomastieon ronumum de Gltndorpiut. 

> Voir Pline le ieune» L vu, lettre 4 à PonUos; citée diu ÀnMia, t flw 
p. 197 15« série). 

* Dloo, Hist. fom., I. LViii, o. I. 
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Dion ne dit pas si c'est de foim ou par le fer que Gallus 
mourut^ 

II. IfAlare de I* reilsl** paTo»»e. — Le* affaires romaines 
dlri|;ée« par les oraelee, les apparltlone, len dalaions, ete. — 
»e 4«el eeelavas® et de ^aeiie DÉliexeCRATIE le CHRIIIT 
m délivré les hemmes? 

On comprend ce que devait être la religion de Tibère : un 
mélange de fatalité et de poltronnerie. 

< Tibère était^ dit Suétone, assez indifférent en matière de 
B religion, à cause de son goût pour l'astrologie et de sa con- 
B viction intime que tout était régi par le destin. Cependant il 
» avait une frayeur démesurée du tonnerre ; et quand le ciel 
» était orageux^ il ne manquait pas de porter sur la tête une 
B couronne de laurier, parce que le feuillage de cet arbre 
B passe pour n'être jamais frappé parla foudre^, b 

Un trait qu'il ne faut pas oublieri c'est que cet homme, qui 
dans sa vie était une insulte perpétuelle à Dieu et à la nature, 
faisait une étude particulière des Dieux fabuleux, inventés par 
la raison de Thomme. 

a Tibère, ajoute Suétone, s'appliqua surtout à la mythologie 
B avec un soin futile et ridicule; aussi éprouvait-il le savoir des 
B grammairiens (espèce d'hommes qu'il affectionnait particu- 
B lièrement}, par des questions ordinairement de cette espèce : 

B Quelle est la mère d'Hécube? Quel nom portait Achille 
» parmi les filles deLycomède? Que chantaient habituollement 
B les Sirènes' ?B 

Tel était Thomme qui gouvernait le monde et tel était le 
monde romain et grec prosterné à ses pieds. 

La société humaine était morte, voici celui qui l'avait créée 
et qui va la ressusciter. 

1 Lemaire, dans son édition de PUne, met cette mort à l'an 55 après le Christ. 
Mais alors Tibère ne vivait plus, c'était la l'* année dn règne de Gains Ci- 
ligala. 

* Suétone, Tibère, e. 69* 

* Snétone, Tibère^ c 70. 
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III. Tlepiilillqiie de Notre Srlgneui- Jé«us-Chri*4. 

PrlnlempH de l'année SO. 
I. •■)BcrT«ll*ai> prélliulBaIrea. 

Pour pouvoir suivre le récit que nous allons faire des courses 
etdesaclions de Jésus, nous plaçons ici vne Carie de la Pa- 
leftine è. celW époque. C'est celle que M. l'abbé Chevalliera 
jointe à ses Récits éKangilignes et qu'il a tilun voulu nous com- 
muniquer. De grands travaux se sont Taits récemment sur la 
géographiedece pays.Les Anglais foiiillenlon peut dire la terre 
sainte. M. Victor Cuérin, qui déjà nous a donné VIlinéraire et 
la carie de la Judée, d.ins son bel ouvrage : Description yéoyra- 
pkique, historique et archéologique de la Patesiine ', imprinie en 
ce moment son voyage dans la Galilée. Toutes les localités ont 
été visitées jiar lui, cl nous savons que bien des rectiticatioas 
seront faites sur les caries qui ont été faites dans les ca- 
binets, à l'aide des anciens voyages. Nous croyons, en atten- 
dant celte publicaiion, que nos lecteurs seront bien aises 
d'avoir sous leurs yeux tout l'ensemble de la Palestine et d'y 
suivre les voyages de Jésus. 

Nous avons vu que Jésus, après son baptême et sa tentation, 
s'était retiré à Nazarelli où il avait passé l'biver. Nous allons le 
Toir, au printemps de celte année, revenu auprès de Jean , à 
Capliarnaûm oîi il va faire de nombreux miracles. Mais déjà 
les prédications de Jean, l'annonce qu'il avait faite, que l'En- 
Toyé, le Messie promis était au milieu d'eux, avaient remué 
les peuples, et préoccupé les léviles et les pharisiens. Aussi le 
grand Conseil de Jérusalem prit la résolution d'inttrroger offi- 
ciellement ce propliète nouveau. 

IV. Amb>aiiBile ofOcIolle cnvA^éo b Jean poar aaialr qui II est. 

Jeun I, 19-34, Matlh, lu, II, 12. 

K Or, voici, diW'évavgile, le témoignage de Jean, lorsque 
T» les juifs lui envoyèrent de Jérusalem des prêtres et des lévites 
a pour lui demander : Qui es-lu7 — Jean confessa et il ne le 
» nia pas, et il dil : Je ne suis pas le Christ, o (Jean, I, 19,20.) 

Les prêtres avaient des traditions qui annonçaient vague- 
ment la venue d'Elie et de Jêrémie avant celle du Messie, 
aussi l'évangélisle ajoute : 

> 3 volumes gnai ia-i', IParls, ch« Cballamel, 31 rue Bellcchaue. 
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c Et ils rinterrogèrent. Quoi donc ? Es-tu Elle? Et il dit : Je 
» ne le suis pas. — Es-tu le Prophète? Et il répondit : Non. 
9 Ils lui dirent donc : Qui es-tu, afin que nous donnions ré- 
» pense à ceux qui nous ont envoyés, que dis-tu de toi même ? 

> Jean dit : Je suis la voix qui crie dans le désert : préparez la 
» Toie du Seigneur, comme le dit le prophète isaïe *. 

» Or ceux qui avaient été envoyés étaient des Pharisiens, 
3 et continuant à Tinterroger ils lui dirent : Pourquoi baptises- 
» tu^ si tu n'es ni le Christ, ni Elie, ni le Prophète ? — Et Jean 
» répondit, disant à tous : Je vous baptise dans Teau, pour 
» la pénitence^ mais au milieu de vous il y en a UN^ que vous 
» ne connaissez pas. C'est lui qui doit venir après moi, qui 
9 a été fait avant moi plus fort que moi^ et dont je ne suis pas 
» digne, prosterné à ses pieds, de délier les cordons de ses 
a souliers. C'est lui qui vous baptisera dansFEsprit saint, et 

• datfs le feu. Son van est dans sa main, et il nettoyera en- 

• tièrement son aire ; il amassera son blé dans le grenier ; 

> mais il brûlera la pailledansun feuqui ne peut s'éteindre. » 
On voit comment le Christ et toute sa mission sont officiel- 
lement dénoncés au peuple Juif dans la personne de ses 

' ambassadeurs. Saint Jean ajoute: 

« Ces choses se passèrent à Belh Araba 3, au delà du Jourdain 
» où Jean baptisait alors ^. » 

Tel est le témoignage de Jean adressé aux députés de la Sy- 
nagogue, voici ce qu'il dit aux foules qui Tentouraient : 

9 Im jour suivant Jean vit Jésus venant à lui, et il dit: 
ù Voici l'agneau de Dieu, voici celui qui Ole le péché du monde. 
» C'est celui que j'ai dit : Après moi vient un homme qui a 
1 été fait avant moi, parce qu'il était avant moi. Et moi je 
9 ne le connaissais pas; mais c'est pour qu'il fût manifesté 
» en Israël, que je suis venu baptisant dans l'eau. 

* Isaïe, IL, 3. 

* La Vulgate nomme cette v'iWe Béthanie, au lien de Beth^araba ; mti\a c'est 
une erreur de copiste signalée par Origène {Hom. sur S. Jean, dans Pat, 
Grecque, t. 14, p. 270), par S. Chrysostome (/lom. 17 sur I S.' Jean dans Pat. 
Grecque t. hO, p. 107), par S. Fpiphane(ii Hér. SI, c. 13; Pat, Grecque, t. AU 
p, 91) et par S. Jérôme Onomasticon, Pat. lat. t. 23, p. 1259). — Malgré ces 
aotoritëSy Strauss et Renan avancent que les manuscrits portent Béthanie. 
Valable et la traduction do liions rétablissent le nom de Beth-araba. 

* Jean i, 28. 
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» Jean rendit encore témoignage disant :J*ai vu l'Esprildes- { 
1 cendant sur lui en forme de colombe^ et il s'est reposé sar 
» lui. Et moi je ne le connaissais pas ; mais celui qui nri'a en- 
» Toyé baptiser dans Teau m'a dit : Celui sur qui tu verras 
D l'Esprit descendre et se reposer, c*est celui-là qui baptisera 
» dans l'Esprit saint. Et je Tai vu, et j'ai rendu témoignage 
)» que c*e$l lui qui est le Fils de Dieu. » 

Rien ne saurait élre plus formel et plus clair. Toute la vie 
de Jésus, toute sa personne, sa mission^ sa mort, sont dans cet 
mots : C'est le Fils de Dieu^ c'est l'agneau de Dieu, celui qui OU 
lespéckés du monde. C'est donc bien témérairement que les ra- 
tionalistes modernes osent annoncer que c'est peu à peu qae 
Jésus s'est enhardi à se dire fils de Dieu, et à réformer le monde. 
Mous verrons toujours plus clairement que c'est dès le début 
qu'il s'est montré tel qu'il a été jusqu'à la fln. 

▼• Quel» fareiii les premiers homines qae Sémum m eheUto 

penr eollaboraiears. 

En décrivant ici la vie publique de Jésus, nous prévenons 
que nous n'avons pas à citer toutes ses actions, toutes ses pa« 
rôles, tous ses miracles, il Taudrait citer les quatre évangita. 
Aussi nous allons citer seulement les actions et les parolM 
qui annoncent le grand miracle de la rénovation du monde 
et prouvent sans réplique qu'il était Dieu, fils de Dieu, fib â$ 
r homme, et rot d^ Israël^ et par conséquent le Messie promis et 
attendu. 

Jésus étant donc, pour ainsi dire, mis par Jean en demenre 
d'agir, s'occupe de s*adjoindre des travailleurs pour la grande 
œuvre qu'il devait accomplir. On va voir quels coUaborateon 
il s'adjoint : 

c Les deux disciples de Jean l'entendant parler ainsi, su!- 
» virent Jésus. Or, Jésus s'étant retourné et les voyant qui le 
» suivaient leur dit : Que cherchez-vous, et ils lui répondirent' 
» Maître, où demeurez vous ? — Il leur dit : venez et vojei; 
» ils vinrent et virent où il demeurait, et ils restèrent atec 
» lui ce jour-là, c*était à peu près la 10* heure. 

1 Or, André, frère de Simon-Pierre, était un des deux S qai 

* Oo Toit qae Tautre était Jean lul-mâme. 
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t avaient entendu les paroles de Jean et avaient suivi Jésus. 

» Il rencontra d'abord son frère Simon et lui dit : nous avons 

1 trouvé le Messie, et il l'amena à Jésus, et Jésus Tayant re» 

1 gardé, dit : Tu es Simon, fils de Jonas, tu seras appelé 

• Cephas, c'est-à-dire Pierre' . » 
Voilà tout d'abord et avant toutes actions que Jésus a 

nommé Pierre le chef futur de Fon Eglise, qui vient à lui 
avant d'être appelé et avant que Jésus eût été reconnu pour le 
Messie. Jésus va maintenant appeler directement un autre 

f disciple. 

cLe lendemain^ Jésus voulut aller en Galilée; il trouva 
» Philippe et lui dit : Suis-moi... Or, Philippe trouva 

• Nathanaëlet lui dit : Nous avons trouvé Celui de quiHoïse a 
» écrit dans la Loi *^, et ensuite les prophètes : Jésus^ fils de 

• JosephdeNazareth. EtNathanaël luidit : Peut-il venir de 
» Nazareth quelque chose de bon ? Philippe lui dit : Viens et 

• vois. 
> Jésus vit venir à lui Nathanaël, et il dit de lui : Voici un 

> vrai Israélite en qui il n'y a point d'artiûce. Nathanaël lui djd- 

> manda : D'où me connaissez- vous? Jésus répondit et lui dit : 
['Avant que Philippe t'appelât, lors que tu étais sous le 

B figuier, je t'ai vu. — Nathanaël lui répondit et lui dit : 

• Maître, vous êtes le fils de Dieu, le roi d'Israël, — Jésus ré- 

• pliquaetlui dit : Parce que je t'ai dit : Je t'ai vu sous le fi- 
1 guier, tu crois, tu verras de plus grandes choses.» 

Et aussitôt Jésus confirme ce que Nathanaël a dit de lui^ en 
igoutint ? 
«En vérité, en vérité, je vous le dis, vous verrez le ciel 

• ouvert et les anges de Dieu montant et descendant sur le 
»Ftb dc/'Aomme^. » 

j Plusieurs choses essentielles sont à remarquer dans ces pre- 
F miers pas que Jésus fait dans sa mission : 

1* Les paroles de ces quatre pêcheurs, hommes on peut dire 
de la plus basse classe du peuple, et qui pourtant connaissent 



Wran,T. 87-42. 
> Peut., XTiiT, IS. 
s Jean, i, 43-&2. 
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bien ce que Moïse a ifil sur Celui qui devait ôlre envoyé, C*( 
que tous les juifs, prêtres et laïques, savaient que le sceptrt 
était sorti delà maisoQ de Juda, que la grande semaine d« 
Daniel venait de commencer et que le lemps était arrivé où 
a des hommes, partis de la Judée, allaient prévaloir, commelâ 
B ditTacile'. d 

î" 11 faut remarquer que, comme nous l'avons déjà dit di 
l'abord, el avant tout miracle, Jésus est salué comme /ils de 
Dieu et roi d'Israël, et que lui-mâme se donne le nom de ftU 
de l'homme. Toute son bistoire est rent<;niiée ou plulùt prédite 
dans ces trois noms. Quand donc Renan et tous les rationa- 
listes modernes viennent nous dire <|iie c'est peu à peu et par 
suite de l'en Ihousiasme des populations que Jésus s'est cm 
fils de Difu, ils menlent évidemment à l'bisioire. On voit 
qu'avanl tout miracle, avant tout enliiousiasme, Jésus est 
proclamé ce qu'il a été depuis. On peul dire en quelque sorle 
que vuilà Jésus fait d'une seule pièce. 

li est possible que par Fils de Dieu et roi d'Jaraël, les 
pècbeurs et Natbanaël entendissent un grand conquérant; 
mais ils proclamaient la croyance commune, et lui-même ra- 
baissait déjà leurs espérances terrestres en se nommant sim- 
plement fits de l'homme, et les élevait à ia vraie notion du fiU 
de Dieu, en montrant tes anges s'abuissant à le servir, 

3" Ifalkanaël, d'après la jdupart des commentateurs', nt 
serait autre que l'apôlre fidrl/ic/emy, nom doni la Iraductioa 
esiBar, flls, Thslemi/, de Ptolémée. Son vrai nom aurait été; 
Nalkamël. Aussi S. Jean le met au nombre des apôtres '.-^H 

TZ. l.ca hqcob de Cans. — L'eau changée en via. ^^H 

laaa, il, I-ll. Le T ouïe S du mnis ds mars, année 30. ^^|^ 
Voici en eifet Jésus qui sort de Betli-Abira le '2(j ou 27 
février et du premier coup rem(iorle une victoire qui le cons- 
titue supérieur à Alexandre, aux Scipions, à toutes les armées 
romaines, et le prouve Dieu : Il dompte la nature. 



' Voirleteilecl-deasus, p. ut. 
» Voir Jansénlui, — Coruelius a Lapida, s 
àe Dom Calmet sur UaUb. i-h, x. 
' Jean, i\i, :. 



r S. Je^n 1, el la CamniM , 
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Examinons^ avant tout^ comment Jésus ^en va-t-en guerre. 
Qu'on nous pardonne cette expression, car^ si Jésus n'est pas 
Dieu, il tente une chose ridicule et digne de risée : Changer et 
conquérir le monde avec quelques pauvres marchands de 
poisson! N'était-ce pas là une folie 1 

c Trois jours après, ajoute S. Jean, il se fit des noces à Cana 
» en Galilée et la Mère de Jésus y était; et Jésus aussi fut con- 
« vie aux noces avec ses disciples. » 

Cana est éloigné de Beth-Abara d'une trentaine de lieues 
environ. Jésus dut faire ce voyage en trois jours ; la Mère de 
Jésus dut y venir de Nazareth qui n'en était pas si éloignée. Il 
e8t probable que les jeunes époux étaient ou parents ou amis 
de Marie et de Jésus. Les noces juives se célébraient avec 
[ grande solennité, et^ comme les funérailles, elles duraient 8 
Jours. Dix jeunes filles avec des lampes accompagnaient la 
mariée, et dix jeunes gens servaient d'escorte à l'époux. 
C'était donc là une réunion de 30 à 35 personnes^ où, au dire 
de S. Jean, la sobriété n*était pas toujours observée. On sait ce 
qui arriva. 

A la fin de la fêle, Marie dit à Jésus : « Ils n'ont pas de vin 
> et Jésus lui dit s Femme, qu'y a-t-il de commun entre toi et 
» moi? Mon heure u'est pas venue ^ » 
Celte réponse est bien dure, et aussi les traducteurs l'atlé- 
[ Huent de diverses manières. Le mot à mot est : « Quoi^ à moi 

r » et à toi, femme (ti Ijjloi xa{ toi, yuvat) ? 

c Les traductions françaises, dit avec raison M. l'abbé Ghe* 
Valier, ont tourné la phrase de plusieurs façons en l'expliquant 
dans un sens favorable, mais une version très-commune, 
puisqu'elle est reproduite dans les évangiles du dimanche, 
traduit ainsi : Qu'y a-t-il de commun entre vous et moi ? Ce 
li*est pas seulement à côté du sens réel, c'est un contre-sens 
de mots et un contre-sens absolu, dans la situation où le Sei- 
gneur prononce cette parole. Le Seigneur ne renie pas sa mère, 
il lu) parle avec déférence et respect, il lui dit : Femme ; c'est 
"l'expression qu'il faudrait traduire par Madame prise dans le 
grand sens respectueux et solennel où remploient les roisquand 
ils parlent à leur mère, aux grands jours de l'étiquette: Fem- 

1 s. Jean, n, 8, 4. 
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me; c'était la grande et noble expression des peuples anciens;^ 
langues modernes seules ont vulgarisé le mot'. » 

Nous ajoutons, Tout remplacé par un non-sens, car à ce 
mot ma damey la femme devrait répondre : je ne suis pas 
votre dame. 

Quant à la parole mon heure n'est pas venue^ Jésus fait en- 
tendre que ce n*est pas à ces noces et devant un si potit nom- 
bre de personnes qu'il doit s'affirmer comme Messie; Theare 
solennelle où il s'affirmera ne viendra que dans quelques 
jours, à la fête de Pâques à Jérusalem, au milieu de la fouk 
des Juifs qui y seront assemblés en grand nombre. Bien loio 
de renier sa Mère, Jésus commence ses miracles pour l'booo- 
rer en présence de ses parents et amis, en faisant ce qu'elle 
lui demande. Marie ne s'y troihpa pas en efiet^ car elle se 
contenta de dire aux serviteurs : 

« Tout ce qu'il vous dira, faites-le. » 

Us avaient besoin de cette injonction, car Jésus, à leur grand | 
étonnement, leur commanda de remplir d'eau six grandes 
urnes de pierre et, quand ils y puisèrent, il se trouva que 
c'était d'excellent vin. 

« C'est là^ dit S. Jean, le commencement des miracles.'quefit 
D Jésus à Cana en Galilée, et c'est ainsi qu'il manifesta sa 
1» gloire, et ses disciples crurent en lui . d 

▼XI. Séuuu Tleiilà CapharnaUm qu'il ehoisU poor sa rémlAenêt 

habliaelle. 

a Après cela, c*est-à-dire après les noces de Cana, dits. Jean, 
» Jésus descendit, lui, sa Mère, ses frères et ses disciples i 
» Capharnaum, et ils y demeurèrent peu de jours'. » 

C'est la première fois qu'il est parlé des frères de Jésus sur 
lesquels on a fait des difficultés, on sait pourtant que le mot 
grec dSeX<poç signifie également cousin. 

On apprend seulement par là que les époux de Cana de- 
valent être des parents , et qu*ils avaient invité Jésus et 
les autres parents. Us s'attachèrent â lui'a cause de son mira- 

1 Récits évangéliques p. 136» 2« éditioa» lS7i, à Paris, chef Watelier, 19b 
me de Sèvres. 
> Jeao, II, 12. 
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cleetle suivirent. Nous les verrons (plusieurs fois reparaitre> 
sans qu'ils aient été au nombre de ses disciples. 

Capbarnaûm est très-souvent citée dans la vie de Jésus. 
C'estla ville où il a séjourné longtemps. M. Tabbé Gbevallier 
tàil très-bien ressortir pourquoi Jésus abandonna Nazareth, 
où il était demeuré jusqu^alors. 

c Le motif qui détermine ce voyage est facile à saisir. Jésus 

voulait être à Tabri des persécutions d'Hérode-Antipas qui 

régnait sur la plus grande partie de la Galilée, d'Hérode qui 

allait se faire le meurtrier de Jean-Baptiste. Philippe, frère 

d*Antipas^ d'un caractère moins violent, moins ombrageux, 

pacifique même, puisqu'il avait souffert qu'Hérodo lui prit 

sa femme, au grand scandale de la nation, Philippe avait 

dans son gouvernement ute partie de la Galilée que Ton ap- 

: pelait la Galilée des nations ; il habitait quelquefois Beth- 

: saïde, sur la rive gauche du Jourdain, en face et près de 

I Capbarnaûm, placé sur la rive droite. 

» Les gens de Nazareth d'ailleurs n'avaient pas une bonne 
réputation, ils étaient violents et grossiers, et ils l'ont bien 
prouvé la première fois que le Sauveur leur annonça la 
bonne nouvelle. Jésus descendait à Capharnaûm avec sa fa- 
mille et ses disciples, pour s'y choisir une demeure où il pût, 
pendant les trois années de sa vie active, laisser en paix sa 
nière, près des familles de ceux qui dès lors s'étaient faits ses 
disciples. Ceux-ci, pour la plupart, étaient de Bethsaïde; mais 
l'Evangile nous montre que Simon-Pierre avait sa belle-mère 
i Capharnaûm. Du reste en choisissant cette ville plutôt que 
Bethsaïde, le Sauveur restait sur la rive du Jourdain où se 
trouvaient la Galilée, la Samarie et la Judée, principal théâtre 
desa mission; et il n'était pas obligé do traverser le fleuve, dont 
le passage était quelquefois interrompu et souvent difficul- 
tueux. Capharnaûm, ou Capernaûm, élait^ comme Bethsaïde, 
près de la merde Galilée, à l'embouchure du Jourdain qui 
coulait entre elles deux; et les disciples, qui le suivirent et 
s'attachèrent à ses pas, gagnaient leur vie sur lé fleuve et sur 
la mer, en exerçant le métier de pêcheurs. 

VI* sÉKUi. rem tu. •-- N« 39; 1874. (86* vol. de la cùU.) i % 
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» Ce tut donc le centre des courses apostoliques; le maître ei 
les disciples partaient de là pour parcourir les bourgs, les 
villages; c'Cvst là qu'ils rentraient pour prendre du repos, c'est 
là que les foules accouraient les plus nombreuses ; ce (ùt la 
patrie d'adoption du Sauveur. Les disciples, à leur retour, 
retrouvaient leurs familles, leurs barques et leurs fllets» et se 
remettaient au travail qu'ils abandonnaient au premier appel 
de Jésus, lorsque, après les grandes chaleurs, ou les froids et 
les neiges, celui-ci repVenait ses excursions ^ » 

VZZX. Première Paque de Sémnm^ dans «a Tle p«kllq«e. 

Le vendredi 7 avril de Vannée 30, 

La grande solennité de Pâqfte durait 7 jours chez les Jaife, 
mais c'était le i*' et le T"" jour qui étaient le plus solennels. On 
n'est pas d'accord pour savoir si c'est le jeudi 6, le vendredi? 
ou le samedi 8 avril que Jésus a célébré cette Pâque. Quoi qu'il 
en soit, nous allons voir Jésus commençant à exercer soa 
ministère avec une autorité on peut dire divine. 

a La fête des Juifs était proche, dit S. Jean, et Jésus monta 
» à Jérusalem (avec ses disciples sans doute), et il trouva dans 
» le temple des gens qui vendaient des bœufs, des brebis etdes , 
> colombes et des changeurs qui s'y étaient installés'. » 

C'était dans le parvis extérieur que ces marchands veO' 
daient ces objets nécessaires pour les sacrifices. Remarquons 
que, dès sa première action^ Jésus marque sa mission, celle de 
purifler le temple de Dieu. 

c II fit une sorte de fouet avec de petites cordes, et les 
t chassa tous du temple, ainsi que les bœufs et les brebis ; et 
f il jeta a terre les monnaies des changeurs et renversa leurs 
» tables. A ceux qui vendaient des colombes il dit : Em- 
t portez tout cela d'ici, et ne faites pas de la maison de mon 
1» Père une maison de commerce. — Ses disciples se rappelé* 
h rent qu'il est écrit : Le zèle de votre maison me dévore'. « 

Notons encore que, comme en présence de ses disciples, ici 
en public et au premier acte de sa vie publique, Jésus se 

i M. Tabbé Chevallier, lUdU évangéliqueSf p. It7. (2» édition.) 
> Jean, ii, 13, 14; 
' Psaume Lxvni, 10. 
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4onne Dieu pour Père, et que ce n'est pas par la suite des 
éyénements qu'il s'est cru Dieu. Notons aussi comment les 
simples pêcheurs, ses disciples, connaissaient les textes de 
l'Ecriture qui avaient rapport au Messie. 

Les Juifs furent un peu étonnés de cette brusque attaque ; 
S. Jean continue : 

c Les Juifs lui répondirent: Quel prodige nous montres-tu 
I pour faire ces choses ?» 

Et aussitôt Jésus annonce à mots couverts mais fermement 
qu'il savait quelle devait être la fin de sa mission : 

c Détruisez ce temple, leur répondit Jésus, et je le re- 

> bâtirai en 3 jours. — 11 a fallu 46 ans pour bâtir ce temple, 

> lui dirent les Juifs, et tu le relèveras en 3 jours ? > 
L'Ëvangéliste ajoute : 
cil disait cela du temple de son corps. Aussi lorsqu'il fut 

» ressuscité d*entre les morts, ses disciples se souvinrent de 

> ses discours, et ils crurent a TEcriture et â la parole que 

> Jésus avait dite K » 
Les Juifs ne durent pas comprendre cela. Hais les Pharisiens 

s'en saisirent, et nous verrons que c'est uu des gtiets pour 
lesquels ils demandèrent sa mort. 

Notons de nouveau que Jésus est là tout entier devant le 
peuple comme devant ses disciples. Il e$î Fils de Dieu^ en 
f l'appelant son Père ; Roi d^Israël^ par l'acte d'autorité qu'il 
accomplit ; Fils de l'homme, par la prophétie de sa mort et de 
sa résurrection. 

Et S. Jean continue : 

< Dans le temps qu'il resta â Jérusalem pour la Pàque, pen- 
f daiit la fête, beaucoup crurent en son nom, à la vue des 
» prodiges qu'il faisait. Mais, pour lui, il ne se fiait point à 
» eux, car il les connaissait tous, et il n'était pas besoin qu'on 
lui rendît témoignage d'un homme. — 11 savait bien ce 
B qu'il y avait dans chaque homme. » 
. En eflet, il savait bien que, si les Juifs attendaient un Messie, 
ils ne le voulaient pas tel qu'il allait se montrer à eux. Il ne se 
dissimulait pas qu'il n'avait à attendre aucun secours humain. 

I Jean, ii, 11, 2S. 
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Aussi on peut dire quMl n'aurait pas continué son œuvre s'il 
n'avait pas été Dieu. 

ISL. Séunù emmeîgne neUemeat, dès Takord, le projéi deréna- 
▼er le mondC} et par qaels moyens 11 raeeomplira. 

On n'a pas fait assez attention aux paroles suivantes que 
Jésus dit à Nicodëme. Elles sont pourtant d'une importance 
très-grande pour prou ver que Jésus n*a emprunté à personne, 
pas plus aux Grecs^ qu'aux Latins, et qu'aux Indiens, sa doc- 
trine. 

S. Jean continue : 

a Or, il y avait parmi les Pharisiens un homme nommé 
» Nicodème, un des premiers d'entre les Juifs. Celui-ci vint à 
» Jésus, la nuit, et lui dit : a Maître, nous savons que vous 
f êtes venu de la part de Dieu pour enseigner; car nul ne 
» pourrait faire les prodiges que vous faites, si Dieu n'é- 
» tait avec lui, o — Jésus lui répondit : « En vérité, en vérité, 
» je te le dis, si quelqu'un ne naît de nouveau^ il ne peut voir 
D le royaume de Dieu. — Comment, lui dit Nicodëme, un 
f homme peut-il naître, lorsqu'il est déjà vieux ? Peut-ii 
» rentrer dans le sein de sa mère, et renaître ?» — Jésus 
» répondit : « En vérité, en vérité, je te le dis, nul, $*il 
» ne renaît de l'eau et de V Esprit- saint, ne peut entrer dans le 
» royaume de Dieu. Ce qui est né de la chair est chair, et ce 
» qui est né de l'esprit^ est esprit. Ne t'étonne pas de ce que 
f je t'ai dit : Il vous faut naître de nouveau. L'esprit souffle où 
» il veut, et tu entends sa voix, mais tu ne sais d'où il vient 
ni où il va ; il en est ainsi de tout homme qui est né de 
» l'Esprit *. » 

Nous connaissons tous les systèmes philosophiques et reU- 
gieux de cette époque, pas un n'a, même de loin, émis 
ridée que l'humanité devait renaître^ que par conséquent 
elle était morte. Et en effet elle élait morte entre les bras de 
Tibère. Elle était toute née de la chair, l'Esprit en était absent. 
Aucun, mais absolument aucun auteur, n'avait dit qu'elle de- 
vait renaître dans l'esprit et par l'esprit; aucun n'avait prédit 
que cet Esprit allait venir^ et renouvellerait le monde, sans 

1 Jean, ui, 1*8. 
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qn'on sût d'où il Tenait. Cela répond directement et sans 
îéplique aux Rationalistes modernes, qui veulent faire venir 
le Christianisme des spéculations, mi- païennes, mi-magiques, 
néoplatoniciennes, ou des obscures et panthéistiques imagina- 
tioDs des Brahmanes et des Bouddistes^ 

Ecoutons encore ces paroles de Jésus, elles sont nouvelles, 
et on ne pourrait mieux voir qu*elles descendent du Ciel. Il 
continue dans ce premier entretien à dévoiler tout le mystère 
de sa vie. 

cNicodème lui répondit: a Comment ces choses peuvent- 

> elles se faire? — Jésus répondit et lui dit : « Tu es maître en 

> Israël, et tu ignores ces choses ? En vérité, en vérité, je te le 

> dis, ce que nous savons, nous le disons, et ce que nous 
savons vu, nous l'attestons, et vous ne recevez pas notre té- 

> moignage. Si je vous dis les choses de la terre, et que vous 

> 06 croyiez point, comment croirez-vous, si je vous dis les 

> choses du Ciel? » 

£t il ajoute immédiatement : 

i Car personne n'est monté au Ciel, si ce n'est celui qui est 

> descendu du Ciel, le Fils de Vhomme qui est dans le Ciel. 

> Et comme Moïse a élevé le Serpent dans le désert ^ il 

> faut de même que le Fils de Vhomme soit élevé, afln que 

> quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie 

> éternelle. Car Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné 
>s(m Fils unique^ aQn que quiconque croit en lui ne périsse 
» point, mais qu'il ailla vie éternelle. Car Dieu n'a pas envoyé 
» son Fils dans le monde pour juger le monde ; mais pour que 

> le monde soit sauvé par lui. Qui croit en lui n'est point 
^ condamné, mais qui ne croit pas est déjà condamné, parce 

> qu'il ne croit pas au nom du Fils unique de Dieu K » 

Le Christ tel que le chrétien l'adore est en entier dans ces 
paroles : 

c Nul n'est monté au Ciel, si ce n'est celui qui est descendu 
» du Ciel, le Fils de l'homme qui est dans le Ciel. 

> Voir la réftitatioo de Tignorant oairage : La Bible dans VInde de M. Ja* 
MM, dans Annales, t. xiz, p. 189 et 310 (&• série). 
* Nombres, zxi, 9. 
*Jato, ux, 9-21. 
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Et puis à ce côté tout divin Jésus ajoute le cAté humain, Ifl 
Croix où devait être attaché le Serpent-Sauveur^ allusion m- 
sultan te à Tancien Serpent qui venait de le tenter. Vie éter- 
nelle prix de la croyance au Christ, — fils de Dieu envoyé poui 
sauver l'iiomme^ — condamnation de celui qui ne croit pas. 
Ce sont là des paroles nouvelles, inouïes, au-dessus du con- 
cept humsin, qui jamais n'avaient été prononcées et que ce 
Jésus^ Dieu-homme, a pu seul trouver et prononcer. Restait à 
découvrir la cause de Tétat indescriptible de décadence où 
nous savons que se mourait la société humaine. Jésus va 
Findiquer en quelques mois : 

c Voici le Jugement^ dit il : La lumière est venue dans le 
1 monde et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la 
)> lumière. Car leurs œuvres étaient mauvaises; en effet qui- 
» conque agit mal^ hait la lumière, et ne vient pas à la lu- 
» miërc^ afin que ses œuvres ne soient pas condamnées. 
» Quiconque accomplit la vérité^ vient à la lumière, pour que 
» ses œuvres soient manifestées, parce qu'elles sont faites en 
» Dieu ^ • 

Et en effet, dès le principe le Verbe avait éclairé Thomme 
en lui enseignant positivement ce qu'il devait croire et ce qu'il 
devait faire. !^ais l'homme a préféré chercher la lumière dans 
les ténèbres de sa propre personne, et il a perdu la voie. Il 
n*a point accompli la vérité que le Verbe lui avait confiée, et 
ses œuvres ont été mauvaises parce qu'elles n'ont plus été 
faites en Dieu. Dans tout le Paganisme aucune de ces paroles 
n'avait été dite, nous sommes dans un monde nouveau. 
La Bible seule en avait la substance chez les Juifs, qui encore, 
en conservant le corps de la doctrine, en avaient perdu 
Fesprit. 

Mais après ces premières paroles de Jésus, l'homme a été 
ramené à son berceau, il est véritablement r)é de nouveau, 
Dieu a été connu et adoré en esprit et en vérité, c'est là k 
plus grand de tousles miracles. 

X. Sémum ^«UCe Sértamml^tm ei Ta daiia la terra dé Jada I 
Baih-kêflflaii prakablaaiaBi. — Djernler téptalsaasa de Jeaa 

« Après ces choses, dit S. Jean, Jésus vint avec ses disciple 

> Jeao, m, 19-11. 
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» dans la terre de Juda. Il s'y arrêta avec eux et il y bapti- 
» sait. » 

fie fut sans doute dans la semaine qui suivit la fête de Pâ- 
qne, après le 15 avril, que Jésus exécuta ce voyage. Il quittait 
la tribu de Benjamin et entrait dans celle de Juda^ sous la 
domination de Pilate. On croit que c'est à Betb-bessen qu'il 
s'arrêta, mais il dut parcourir toute cette rive du Jourdain, où 
étaient baptisés ceux qui venaient le trouver et croyaient eu lui. 

Pendant ce temps Jean avait quitté Betb-abara dans le baut 
Jourdain, dans la tribu supérieure de Manassé et était venu 
dansla partie inférieure à iEnnon sur le Jourdain, c'est-à- 
dire de la domination d'Hérode dont il reprenait les mœurs 
incestueuses, il était passé sous celle de Pilate. 

S. Jean dit : 

«Jean était à baptiser à ^Ennon près de Salim parce qu'il y 

> avait beaucoup d'eau dans ce lieu ; les peuples y venaient et 
» étaient baptisés par lui, car Jean n'avait pas encore été mis 

• en prison. 

» Or il s'éleva une contestation entre les disciples de Jean et 
» les Juifs sur la purification et ils vinrent trouver Jean et lui 
» dire : a Maître, celui qui était avec vous au-delà du Jourdain 
» et auquel vous avez rendu témoignage, le voilà qui baptise, 

> et tout le monde va à lui. o 

» Jean répondit : a L'bomme ne peut rien recevoir, s'il ne 

• lui a été donné du ciel. Vous me rendez vous-même ceté- 
» moignage que j'ai dit: Je ne suis pas le Christ; mais je 

• suis envoyé devant lui. Celui qui a l'épouse, est l'époux; 

> mais l'ami de répoux, qui se tient debout pour l'écouler, 
» se réjouit à la voix de l'époux. Cette joie est la mienne et 
» elle est parfaite. Pour lui, il faut qu'il croisse, et moi, que 

> je diminue. Celui qui vient d'en haut est au-dessus de tous; 
» celui qui vient de la terre est de la terre et parle des choses 
» de la terre ; celui qui vient du ciel est au-dessus de tous. 

> Ce qu'il a vu et entendu, il l'atteste, et personne ne reçoit 

> son témoignage. Celui qui reçoit son témoignage atteste que 

> Dieu est véritable. 

• Celui que Dieu a envoyé parle les paroles de Dieu, car 
» Dieu ne donne pas son esprit avec parcimonie. Le Père aime 
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» le Fils et {ut a tout remis entre les mains. Celui qui croit au Fils 
B a la Tie éternelle, mais celui qui est iucrédule à la parole du 
» Fils, celui-là ne verra pas la vie, et la colère de Dieu demeure 
» sur lui *. » 

On voit par ce témoignage de Jean, rempli de modestie, 
comment les peuples s'accoutumaient peu à peu à reconnaître 
que Jésus était le Christ attendu, comment il venait d'en haut, 
et comment le Père avait tout mis entre ses mains. 

Nous nous sommes arrêtés sur ces premiers faits et sur ces 
premières paroles de Jésus, de Jean, des Pharisiens et da 
peuple Juif, pour montrer d*abord que ce langage est tout 
noui^eau, nulle part rien de semblable n'avait été dit, ensuite 
que les premiers Chrétiens et les premiers Pères n'ont pas puisé 
leurs croyancesdans aucun auteur Païen, mais dans les propres 
paroles de Jésus. 

XX. iBcareéralloii de JeaB-Bapilsie par Hérede. 

Matth. IT, Maro v ; Luc iv. 

c Hérode, le télrarque, dit S. Matthieu, étant repris par Jean 
» au sujet d'Hérodiade, femme de son frère, et pour tous les 
» maux qu'il avait faits, Hérode ajouta par dessus tout, qu'il 
I» envoya ses gens se saisir de lui, le chargea de chaînes et le 
» mit en prison, à cause d'Hérodiade femme de Philippe son 
» frère, qu'il avait épousée. Car Jean disait à Hérode : c 11 
» ne t'est pas permis d'avoir la femme de ton frère. » Or Héro- 
» diade cherchait à le perdre et voulait le faire périr, et elle ne 1 
• le pouvait. Car Hérode, voulant sa mort, craignit le peuple, i 
» qui le tenait pour un Prophète. Il le craignait , le sa- ^ 
9 chant homme juste et saint; il le gardait donc, et faisait beau- ^ 
» coup de choses d'après ses conseils, et Técoutait volontiers. • 

Voici encore la mise à exécution d'une partie de la renais* < 
sance de la société. Nous avons assez de preuves de la disso- 
lution et de la perturbation du mariage chez les Romains, et ^ 
chez tous les Païens en général, voici qu'il est reconstitué. ' 

Jésus l'avait déjà béni aux noces de Cana ; Jean analhéma- ^ 
tise l'inceste et l'adultère, si fréquents alors, et meurt martyr 
pour la défense des mariages légitimes. 11 faut noter aussi cette 
estime que, nonosbtant, Hérode avait pour Jean. 

t Jtan, m. 2S-S8. 
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Cette incarcération de Jean eut encore un autre effet. S*il 
était resté libre, on aurait pu croire qu'il avait aidé Jésus dans 
sa grande mission ; son emprisonnement et quelque temps 
après son martyre prouvent que c'est Jésus seul quia accompli 
la renaissance du monde. 

Xn. Jësofl ûem bords da Joardaln •• rend à flleliar dans la 
[ 0«aiarle Cenvlroii ââ nlllea eu IS lieues). 

Mattb. iT ; Marc i,|Jean IT. 

Le retour de Jésus en Galilée s'explique par ces paroles de 
l^rangile : 

f Jésus ayant appris que Jean avait été livré à Hérode» et que 
i déjà les Pharisiens avaient appris que Jésus avait des disci- 
^ pies et baptisait plus que Jean (quoique Jésus ne baptisât 
» pas, mais ses disciples), il laissa la Judée et retourna de 
^ nouveau en Galilée. Mais il lui fallait passer par la Sa- 
is marie. » 

' C'était sans nul doute pour se dérober aux vengeances des 
Pharisiens, et n'être pas traité comme S. Jean, que Jésus quitte 
la Jadée et vient dans la Samarieu 

3kXII. Jeans arrive an pnlts de Jaeob. — Sen eolloqoe avee la 

Samarltalite. 

t Jésus vint dans une ville de Samarie, appelée Sichar^ au- 
» près du champ, que Jacob donna à Jo&eph son fils'. C'est 
là qu'était la fontaine de Jacob. Or Jésus fatigué du voyage 
était assis sur le bord de la fontaine, c'était environ là 
6' heure (midi)*. » 

Jésus était là dans un des lieux les plus célèbres de l'histoire 
live. Là le puits construit par Jacob ; là le champ de Joseph 
le les enfants d'Hémar avaient vendu à Jacob pour le prix 

100 agneaux; là, tout auprès, la ville de Sichem, célèbre 
rire toutes. C'est en effet le premier lieu où s'arrêta Abraham, 
où Dieu lui apparut, et lui confirma la promesse de le met- 

lui et sa postérité en possession de ce lieu ; c'est là où 
Icob avec sa famille vinrent camper après son retour de la 

t Genèse, xltui, 92. 
• Jmd, iv,3y4. 
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Mésopotamie; c'est là que Josué assembla toutes les trili 
avant sa mort et leur fit jurer de rester fidèles à la Loi, qi 
avait fait graver sur une pierre qu'il enterra sous un cbéoc 
c'est là quil fut enseveli. On a retrouvé récemment son toi 
beau^ et les couteaux de la circoncision qu'on y avait placé 
La pierre de la Loi doit y être encore et on la retrouvera pr 
bablement un jour. C'est encore là que Uoboam assemblai 
tribus pour se faire reconnaître roi; c'est aussi laque Jcr 
boam fut proclamé roi d'Israël par les 10 tribus et commen 
le grand schisme. 

Nous allons voir qu'il va s'y opérer de plus grandes choî 
encore. 

Les Samarit^ns n'étaient pas tous Juifs. C'était un niélan 
de Cuthéens, de Divéens, deDinéens,etc.,que Salmanazar 
avait fait venir pour remplacer les 10 tribus qu'il avait emin 
nées captives. La plupart étaient idolâtres, et avaient élev< 
Sicbem un temple à BacU-bérile ou gardien du pacte. En effi 
ce peu[)le mélangé a couservé le pacte de la Loi dans ui 
écriture différente de celle de l'hébreu, et dès lors la mutatic 
du texte est devenue impossible? Car on conserve encore ( 
texte, et non-seulement on possède ce texte, mais les Samari 
tains existent encore^ conservant religieusement la Loi an 
cienne. Aussi ne s'appellent-ils pas eux-mêmes Samaritaio 
mais Gardiens de la Loi*. 

D'ailleurs ils étaient ennemis des Juifs, avaient voulu k 
empêcher de bâtir le second temple^et aucune communicatio 
n'avait en ce moment lieu entre eux. Un Samaritain était poi 
les Pharisiens un hérétique, un païen^ un réprouvé, et ilsi 
trouvèrent pas de plus grande injure à dire à Jésus qu'en! 
qualiflant de Samaritain^. 

C'est là que se trouvait Jésus, assis sur le puits de Jacol 

> Josué. XXIV, 16. 

* Voir Ànnaletj t. xit, p. 145, et les gravore?, p. US, 148 (5^ série;. 

* Voir Annales, t. ii, p. 7o et 236 (6* série). 

* Voir le Mémoire de M. de Sacy sor ses rapports avec les SamarltilM, 
IV, p. 241 et S21 i'« séria], et les nouveaux documents donnés par M. On 
avec un fac-^milê d'une de leurs leures, t.'Viii, p. Zhi (4* série). 

* Jeao, Tilt, 48. 
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môme sur nii trdne, et où il va opérer le plus grand des 
niracles, la réconciliation des deux peuples par le change- 
nent de leur esprit. Il s'y montre encore et tout d'abord 
KtVf créateur de tous les hommes, et homme, frère de tous; 
— c'est ce qu'il Ta établir en ce lieu. Écoutons l^vangile : 

« Une femme de Samarie vint y puiser de Teau. Jésus lui 
1 dit : m Donne-moi à boire, » (ses disciples étaient allés à la 
f Tille pour y chercher des Tivres). Cette femme Samaritaine 
l^lai dit : c Comment toi, qui es Juif, tu demandes à boire, à 
moi qui suis une femme .Samaritaine? » (Car les Juifs n'ont 
pas de communication avec les Samaritains). 
«Jésus lui répondit : a Si tu connaissais le don de Dieu, si 
ta savais quel est celui qui te dit : donne-moi à boire, peut- 
être tu lui en eusses demandé et il t'aurait donné de l'eau 
TÎYe. » — La femme lui dit : « IMaitre, tu n'as rien de quoi 
imiser, et le puits est profond, d'où as-tu donc de l'eau vive? 
Ei-tu plus grand que notre père Jacob qui nous a donné ce 
puits et qui en a bu, lui, ses fils et ses troupeaux? 
• Jésus répliqua et lui dit : « Quiconque boit de cette eau 
iQia encore soif; au contraire, qui boira de l'eau que je lui 
donnerai n'aura jamais plus soif. Mais Teau que je lui don- 
Berai deviendra une fontaine d'eau qui jaillira jusque dans 
h vie éternelle. » 

On ne pouvait pas mieux préciser et prophétiser le breu- 
de son sang que l'Eglise offre aux chrétiens, et qui, étant 
breuvage réellement divin, jaillit jusque dans la vie 
lelle. 

( «La femme lui dit : c ftlaltre, donne-moi de celte eau, atin 
iqne je n'aie plus soif, et que je ne vienne plus puiser ici. 
^ > — Va^ lui répondit Jésus, appelle ton mari, et viens ici. 
• — T^ femme répliqua et dit : Je n'ai point de mari. 
» — Jésusajouta : tu as bien dit, je nVi point de mari, car tu 
pis eu cinq maris, et celui que tu as maintenant n'est pas ton 
nari ; en cela tu as dit vrai. « 

Jésus ne pouvait mieux stigmatiser toute celte société ro- 
âne et grecque qui aTait des concubines et non pas des 
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« La femme lui dit : Maître^ je \ois que tu es un vrai Pi 
» pliète. » 

Puis détournant la conversation elle l'interroge sur la 
ligion. 

« Nos pères ont adoré sur ce mont, et vous dites^ vous J 
» que Jérusalem est le lieu où il faut adorer? » 

C'était là en effet la plus grande et la plus importante qm 
tion qu'il fût possible de poser. Il s'agissait de savoir si Je 
salem était le seul lieu où tons les peuples de la terre devai 
venir adorer Dieu. Un Juif aurait répondu obstinément : 
Jésus parle en Dieu, père de tous les hommes^ et s'adressanl ij 
tous il dit : 

a Femme, crois-moi, arrive une heureoùvous n'adorerei 
B Père ni sur cette montagne, ni à Jérusalem. Vous adoi 
» vous, ce que vous ne connaissez pas. Nous, nous adorons 
» que nous connaissons, parce que le salut vient des Juifs, 
» vient une heure, et elle est déjà sonnée, où les vrais ad 
• teurs adoreront le Père en esprit et en vérité y car ce sont 
» tels adorateurs que le Père cherche. Dieu est esprit, et 
» qui Tadorent doivent l'adorer en esprit et en vérité. » 

Les Païens rationalistes modernes, allemands et français, 
fait des objections contre ce texte; mais la lecture seule de 
paroles prouve la divinité de Jésus. Ce sont là en efTet des 
rôles divines, Teffusion d'une révélation nouvelle, le rapi 
des révélations premières. Aucunes paroles semblables n'e 
talent alors dans le monde, ni chez les Romains, ni chez 
Grecs, ni chez les Indiens, ni chez les Chinois, ni chez aucui 
nation barbare. Nous avons maintenant tous leurs livres, 
rien de semblable ne s'y trouve, sur Dieu, sur la mani 
dont il veut être honoré; les Juifs même qui conservaient 
dépôt de la loi ne les connaissaient pas. Où donc Jésus a-tri 
pu les prendre ces paroles, si ce n'est dans sa Divinité? 

Voyez, il proclame un Dieu tout différent de celui qu'ado^ 
raient les nations, Dieu esprit pur, et voulant être adoré, non 
plus par des victimes, comme on Tavait fait jusqu'alors, mai^ 
en esprit et en vérité. La loi ancienne est reconstituée, mail 
élargie, et faite pour tous. Le mur de séparation des Juiti é 
des autres peuples est renversé, et tout cela est dit simplemeol 
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DTersant avee une femme, une pécheresse. Or tout cela 
st accompli; et Ton viendrait dire encore que Jésus n'est 
s Dieu? Mais Jean Ta prédit : « La lumière luit dans les té- 
nèbres et les ténèbres ne l'ont pas comprise parce que les 
œuyres sont mauvaises, d Poursuivons la fin de ce récit, 
isus va encore dire et prédire ce qui va arriver. 
«La femme lui dit : Je sais que le Messie vient (on rappelle 
le Christ)^ lors donc qu'il sera venu, il nous apprendra toutes 
i choses. — Jésus lui dit : Je le suis, moi, qui te parle. » 
' Id S. Jean interrompt le colloque : 
^ lEn même temps, dit-il, ses disciples vinrent et ils s'éton- 
nèrent de ce qu'il parlait avec cette femme. Néanmoins 
^iQcan ne dit : Que lui demandez-vous, ou pourquoi parlez- 
^tous avec elle? » 

En effet il y avait bien de quoi s'étonner de voir Jésus parler 
une Samaritaine, et il a fallu la robuste foi des disciples 
B leur maître pour qu'ils ne regardassent pas Jésus comme un 
N>statet un lépreux, et ne se séparassentdelui. — Continuons: 
« La femme donc laissa là sa cruche, s'en alla dans la ville 
et dit aux habitants : «Venez, et voyez un homme qui m'a 
dit tout ce que j'ai fait. N'est-ce pas le Christ? » Ils sortirent 
donc de la ville et ils venaient à lui. » 
Cétait en effet une chose toute nouvelle pour eux de venir 
Mr un Juif qui avait daigné converser avec une Samaritaine 
^ peu de vertu. 

«Cependantses disciples le priaieritdisant : a Maître, mangez. 
— Mais il leur dit : Moi, j'ai à manger une nourriture que 
SoQs ne connaissez pas. — Les disciples disaient alors entre 
^x: Quelqu'un lui a-t-il apporté à manger ? — Jésus leur dit : 
hh nourriture est de faire la volonté de Celui qui m'a envoyé, 
|tfn d accomplir son œuvre* . » 
On le voit, Jésus s'affirme encore comme envoyé par son 

pour rénover le monde. 
'«Cependant à Sichem beaucoup de Samaritains crurent en 
lisur le témoignage que' leur en donnait celte femme ; ils 
irent donc le trouver et le prièrent de rester chez eux. Il y 

I 

Jmii, ît, 7-34. 
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> demeura deux jours et un bien plus grand nombre < 
» tre eux crurent en lui ^ » 

XXV. Wojmge de Jésas de Sleliar à Cana (S0 ■hUlas i 

lleoe*). — Steeond mlraele k Cana. 

Jésus partant de Sicbem^ laisse de côté Nazareth où il 
demeuré si longtemps et arrive de nouveau à Cana. C 
qu'un Regulus ou officier du roi Hérode (tcç ^aîkixhç)^ vi 
Capharnaûm pour demander à Jésus la guërison de so 
qui était malade. Jésus lui dit : Allez, votre fils vit, et en 
de retour chez lui; il rencontre ses serviteurs qui lui an 
cent que son fils avait été guéri la veille à 7 heures (1 1 
après midi) : a et le père reconnut être l'heure où Jésu 
t avait dit : Allez, votre fils vit, et il crut lui et toute sa 
» son. Voilà le second miracle que fit Jésus quand il revi 
B Judée en Galilée^. » 

Il est à remarquer que par ce miracle Jésus s'attacha! 
des autorités de Capharnaiim, qui dut le protéger lui c 
disciples, pendant les nombreux séjours qu'ils y firent^ c 
les jalousies et les intrigues des Pharisiens. 

XV. Jésus reTlenl h CapbarnaUoi. 

a iésus, dit S. Matthieu, laissant de côté Nazareth, vin 
» biter Capharnaûm^prèsdela mer,sur les confins de Ne| 
» et de Zabulon^ afin que fût accomplie la prophétie di 
» phète Isaïe : a Terre de Zabulon, terre de Nephtali, vo 
» la mer au-delà du Jourdain, Galilée des nations. Le p 
9 qui était assis dans les ténèbres a vu une grande lumiè 
» pour ceux qui étaient assis dans la région de Tombre 
9 mort, la lumière a lui^. Jésus dès ce monoent comn 
ù à prêcher et à dire : Faites pénitence, car le royaun 
» Dieu s'est approché*. » 

Il faut remarquer ici comment la vie de Jésus est tou 
rattachée aux anciennes prophéties, pour montrer que 
est le même personnage que le Verbe, qui a parlé dès le 
niencement, et le Messie, Vattente des nations. 

1 Jean, !▼, 39-41. 
s Jean, iv, Sd-S4. 
* iMle, IX y 2. 
flUlt|i.iv,13-n. 
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ILVX. rré4teall«ii 4e Jésaa à Masaretli. ••■ «•npairletes ▼•«- 
leiit le préelipller da liaat d'am reelier. 

1^ ' Vers la fin de juin» 

(Lue, rr, 16-31.) 

Comme si Jésus eût voulu constater qu'il n'avait voyagé en 
aucun payS; comme veulent le faire croire les modernes in- 
dianistes, il va faire constater par ses compatriotes toute 
h suite de sa précédente vie'. Voici ce que nous dit S. F^uc : 
~ c Jésus vint à Nazareth où il avait été élevé et il entra selon 

• sa coutume au jour de sabbat dans la Synagogue et il se leva 

• pour lire. On lui donna le livre des prophéties d'Isaïe. U 
N ouvrit le livre et il tomba sur ce texte où il est écrit : «L'es- 
[B prit du Seigneur est sur moi; c'est pourquoi il m'a consacré 
» et m'a envoyé porter la bonne nouvelle aux pauvres, guérir 
» ceux dont le cœur est contrit, prêcher la délivrance aux 
» captifs, rendre la vue aux aveugles, rendre la liberté à ceux 
» qui sont brisés sons leurs fers, publier Tannée de grâce du 
1 Seigneur et le jour de sa justice^. » 

En voyant ici comment la vie du Messie a été tracée à Ta- 
vance, on s'étonne que les Juifs aient pu attendre un Mes- 
sie conquérant. — Jésus dès son début annonce qu^il va 
exécuter tout ce que prédit Isale : 

c Jésus ayant fermé le livre, le rendit au ministre et s'assit. 
;iDans la Synagogue tous les yeux étaient fixés sur lui. 1 
^i commença à leur dire : Aujourd'hui cette parole que vous 
p> venez d'entendre est accomplie. Et tous lui rendaient témoi- 
^i gnage, et ils étaient étonnés des paroles qui sortaient de sa 
; • bouche et ils disaient : 

Sthn S. Matthieu : N'est-ce pas là le fils du Charpentier? 
» Sa mère ne s'appelle-t-elle pas Marie, et ses frères, Jacque 
» et Joseph, et Simon et Judas? Et ses sœurs? Toutes ceft 
1» personnes ne sont-elles pas chez nous? D'où lui viennent 
» donc toutes ces choses? Et ils étaient scandalisés à cause de 
« lui » (Matth. XIII, 55-57). 

■ H. Tabbë Chevallier sépare cette prédication d'une autre qui aurait en 
lieo Fan d'après. Nous croyons que Jésus ne revint plus à Nazareth. 
* Lqc, it, 1^19, et Isaie, lxi. i. 
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Selon S. Marc : c D'où lui viennent toutes ces chosesT 
» Quelle est la sagesse qui lui a été donnée et les prodiges si 
» grands qui sont opérés par ses mains? N'est-ce pas là le j 
» charpentier, fils de Marie, frère de Jacque, de Joseph, de 
» Judas, de Simon? Ses sœurs ne sont-elles pas ici avec nous? | 
» Et ils étaient scandalisés à cause de lui » (Harc vi. 2, 3). r 

Selon 5. Zuc;«Et tous lui rendaient témoignage, et ils r 
D admiraient les paroles de grâce qui sortaient de sa bouche, 
» et ils disaient : N'est-ce (>as là le fils de Joseph (Luc iv, 22)? 

Selon S. Jean : c Et ils disaient : N'est-ce pas là Jésus fils de 
» Joseph, dont nous connaissons le père et la mère? Comment 
» peut-il dire : Je suis descendu du Ciel {Jean vi, 42)?» 

On le voit, il est impossible de mieux prouver que Jésus 
n'était jamais sorti de sa petite ville, que ce qu'il disait, ce 
qu'il faisait était tout nouveau et qu'un Dieu seul pouvait 
ainsi se révéler subitement, et sans aucun secours exté- 
rieur? 

Comme nous l'avons prouvé si souvent, ce qu'il y a dans les . 
livres Indiens et dans ceux des autres Païens de conforme aa 
Christianisme provient ou des traditions primitives, ou du _ 
Christianisme prêché dans ces pays. i 

Ces paroles des Nazaréens contenaientunvéritable mépris de 
la personne de Jésus, et déplus une grande jalousie de ce qu'il 
ne faisait pas chez eux ce que l'on disait qu'il avait fait ailleurs, 
aussi Jésus leur dit : 

€ Vous me citerez ce proverbe : Médecin y guéris-toi toi- 
> même. Fais donc ici dans ta patrie autant de miracles que t 
» Ton nous a dit que tu as faits à Capharnaiim, et il ajouta : En I 
• vérité, je vous le dis : Aucun prophète n'a été reçu sans bon- .^ 
p neur, si ce n'est dans sa patrie, dans sa maison, et dans sa \ 
» parentés » 

Et pour leur faire lèir ce qu'il en serait d'eux, il leur rap- 
pelle qu'au temps de la famine d'Israël, Elie n'avait été envoyé 
qu'à une seule veuve, et que le seul Naaman syrien avait été 
guéri de la lèpre par Elysée. 

c( En entendant ces paroles, tous les gens de la Synagogue . 

1 Lac, IV, 23-24 . 
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» furent remplis de colère, ils se levèrent, le chassèrent de la 

I ville t't le conduisirent jusque sur le sommet de la montagne 
1 6^r laquelle la ville est bâtie, pour le précipiter, d 

Etalons Jésus usa de sa puissance : 

« l'assanl (tranquillement) au milieu d'eux, il se retira*; » et 
ne revint plus dans sa patrie. 

La colère des Nazaréens était d'autant plus injuste que Jésus 
i7 avait fait plusieurs miracles. S. Matthieu sgoute en effet : 

c Jésus n'y fit pas de nombreux miracles; il ne put en faire 
9 aucun, si ce n'est 4e guérir peu de malades en leurimpo- 
;• sant les mains, étonné de leur incrédulité^, d 

CéBésareili. — Second appel des apdtrec. — Renlrée à €a- 
yharnaiiiii. 

Math., iT. 18-22 ; Marc, i, 16-22 ; Luc, v. 

Cependant Jésus prépare la réalisation de la Renaissance du 
monde, et pour cela il s'adjoint de nouveaux collaborateurs. 
Voici rélat et les talents de ceux qu'il choisit : 

«Comme Jésus était au bord du lac de Génézareth, il arriva 

II que les foules se précipitaient vers lui pour entendre la pa- 
» rôle de Diuu, et il vil deux frères Simon (qui est appelé Pierre), 

• d André son frère, et montant sur un des navires qui ap- 
W partenait à Simon, il le pria de s'éloigner un peu du rivage, 
Bets'etant assis il enseignait les foules de dessus la barque. 

• Or, lor>qiril cessa de parler, il dit à Simon : « Pousse au 
» large, et jetez vos filets pour la pêche. — Maître, lui répondis 
t Simon, nous avons travaillé toute la nuit sans rien prendre. 

• Cependant sur la parole, je jetterai lesfiietj. oEt lançant leurs 

• filets ilans la mer ils prirent une si grande quantité de pois- 
i sons que leur filet se rompait. Ils firent signe à leurs corn- 
»pagnons^ qui étiiient sur Tautre barque de venir les aider; 
> ils vinrent, et ils remplirent les deux barques, de telle sorte 

• qu'elles étaient presque submergées. • 

Et ici nou< allons reconnaître Pierre avec sa vénération 
profonde pour son Maître, et avec son humilité : 

* Luc, IV, 80. 

' Malh., xm, 58 et ^'arc, vi, 6. 

Vl* 6È&IS. TOMB VU. — No 39; 1874. (86* vol. de la coll.) 13 
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«Ce que voyant Simon Pierre tomba anx genoux de Jésus^i 
9 disant: c Sors de chez moi, Maître, car je suis un homi 
n pécheur.)) La stupeur Tavait saisi, lui et ceux qui étaîei 
n avec lui, à la vue des poissons qu'ils avaient pris. H en éi 
» de même de Jacques et de Jean, fils deZébédée^ qui étai< 
» les compagnons de Simon. 

D Jésus dit à Simon : Ne crains rien, désormais tu seras 
» occupé à prendre des hommes. 

p Et quand ils eurent tiré leurs barques à terre, Jésus leorj 
)) dit : Venez après moi, et je vous ferai pêcheurs d^hommes; 
» et aussitôt laissant leurs filets, ils le suivirent. » 

Ceci s'appliquait à Simon et à André. 

« Mais avançant de quelques pas, il vit les deux autres 
» res, Jacques de Zébédée et Jenn son frère, raccommodai 
» leurs filets dans la barque, avec leur père Zébédée, et il 
n appela, et eux, ayant aussitôt laissé leurs filets etleurpëi 
• dans la barque avec les ouvriers, ils le suivirent. » 

Ces apôtres avaient déjà été choisis; mais ils ne Tavaient pu] 
toujours suivi. Dès ce moment, ils ont reçu leur singulière] 
mission : celle de pêcher des hommes, et ils seront tout à fait^ 
attachés à lui. 

Remarquons encore cette mission et cette prétention de 
pêcher les hommeSy véritable folie digne de risée, si Jésus n'i- 
tait pas Dieu. 

S. Marc ajoute : 

a Jésus et ses disciples rentrèrent à Capharnaiîm et aussitôt, 
i entrant dans la Synagogue, les jours du sabbat^ il les ensei- 
» gnait, et on était étonné de sa doctrine, car il enseignait 
» comme ayant autorité, et non comme les Scribes*. » 

11 faut remarquer ces mots avec autorité; ils prouvent qoa 
dès son entrée en mission Jésus s'est montré comme Dieu ; il 
n'y a pas trace d'hésitation, ni de développement et de pro- 
grès dans sa marche, comme le disent les Rationalistes et les 
Ontologistes modernes. 

Les mots les jours de sabbat indiquent que Jésus resta li 
plusieurs semaines. C'était Tépoque des grandes chileurs du 
mois d'août. Ce temps fut consacré aux prédications et à qnel* 

1 Marc. I, 21»22 ; Luc, it, 81,32. 
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les miracles. Il en fit un d'éclatant, et qui achève de mon- 
er Jésus comme vraiment Dieu. Jusqu'alors il n*av ait exercé 
m pouvoir que sur les éléments de ce monde, voilà qu*il va 
) montrer maître du monde surnalurely et les Esprits mauvais 
Nimîs à sa puissance. 

XZX. Les DénoBS «•ni dompi^s par Sémnm, 

Marc, I, 23-28 ; Luo, iv, 33-37. 

f 11 se trouva, dit S. Marc, dans la synagogue» un hr»mme 
i possédé de VEsprii immonde^ et il s'écria à haute voix : 
î Laisse-nous, que nous veux-tu, Jcsus de Nazareth? Es-tu 
^Yenu pour nous perdre? je sais qui tu es, le Saint de 

L 

Dieu.*» 

On le voit, les Démons reconnaissent en Jésus un homme 

llraordinaire, mais ils ne savent précisément ni ce quil est, 

f ce qu'il vient faire. C'est exactement la position qu'ont re- 

Mse les Incrédules modernes : Jésus est un saint ; mais rien 

Qtre chose. 

i Jésus lui dit avec menace : Tais-toi, et sors de cet homme. 
•^ Le Démon après avoir agité cet homme et l'avoir jeté au 
milieu de l'assemblée^ poussa un grand cri et en sortit sans 
loi faire-du mal. 

>L'étonnement et la crainte s'emparèrent de tout le monde 
rt tous se disaient les uns aux autres : Qu*est-ce que cela? 
Quelle est cette doctrine nouvelle? 11 commande avec auto- 
rite aux Esprits impurs, et ils lui obéissent et s'en vont ; e 
le bruit de sa renommée se répandit dans toute la Ga* 
Ëlée. D 

C'est alors qu'en, faveur de Simon^ son futur vicaire en son 
ji^Use, il guérit sa belle-mère. 

: c Jésus s'approcha d'elle et ayant pris sa main, il commanda 
Hla Qevre, et aussitôt la fièvre la quitta, et tout de suite, 
ki*étant levée, elle se mit à les servir. » 

H. Jeans pareoarl loai« la Galilée prèeliaiii le règne 4e Dieu 

el gnérlssanl lous les malades. 

Après avoir fait un grand nombre de guérisons, « Jésus^ 
dès le point du jour alla dans un lieu soliture, et il y priait. 
Simon l'y suivit avec ceux qui étaient avec lui^ el l'ajan 
trouvé ils lui dirent : Tout le monde vous cherche. » Et il 






200 TiADinoifS R 8iirBiSTtnoKS KOMâints. w de Roi 

» leur dit : Allons dans les bourgs prochains et dans les yill( 
» afin que j'y prêche, c'est pour cela que je suis Tenu. 

B Or les foules le cherchaient et vinrent jusqu'à lui, et el] 
» le retenaient, pour qu'il ne les quittât pas. Il leur dit: 
» faut aussi que j'annonce le royaume de Dieu à d'autres vitk 
» c'est pour cela que j'ai été envoyé. 

B Et Jésus parcourait toute la Galilée, enseignant dans I 
» Synagogues, prêchant l'Evangile du royaume, guérissa 
» toute maladie et toute infirmité dans le peuple e( chassa 
» les Démons. Et sa réputation se répandit dans toute la S 
» rie*. » 

On voit de nouveau comment, avant la fin de la premiè 
année de sa vie publique, Jésus a pris possession des êtres n 
turels et des êtres surnaturels, et s'est ainsi montré Dieu. 

A. BONNETTY. 

1 Luc, iT, 42 ; Mare, i, 3S ; MatUi., iv, 23. 
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IiE rOXfS PBILOSOPBIAE 

m GOOBFROI DB SAINT-YIGTOR 

on 

)E IEIISE!6HENEIIT PHILOSOPHIQUE tT THÉOLOGIQUE AU COilZlÉNE SIÈCLE. 

I. Observation» ^i^étlmliialres. 

Pour bien faire connaître quel a été renseignement philoso- 
)hique et ihéologiqne au 12» siècle, dans la période précédente 
^t dans la suivante, il n'y a pas de meilleure méthode que celle 
le consulter les auteurs qui ont enseigné etécrit à cette époque. 

Sur cela nous avons, enlr^autres ouvrages, celui de God'froi 
U Si' Victor^ qui montre dans une curieuse Allégorie quelle 
§tait la méthode, quels étaient les auteurs enseignés, quels 
Étaient les maîtres qui enseignaient, dans les fameuses écoles 
de la célèbre Université de Paris. 

Nous avons déjà cité de nombreux documents sur cet en- 
seignement : 

1» Un long article ayant pour titre : Examen de quelques tr- 
retirs rationalisles et panthéistes professées dans les écoles au 
\^* siècle et qui se sont commuées jusqu'à nos jours; nous y 
ivons publié les textes de ces erreurs, ceux des conciles et des 
)a|ies qui les ont condamnées ^ 

2« Dans la longue discussion que nous avons eue avec dom 
jardereau nous avons examiné ce qu'il faisait dire à S. Bona- 
rature et à S. Thomas, et prouvé que le premier n'a jamais 
Jit qu'il y avait dans rame humaine une lumière innée, émanée 
ic Dieu et qui nous révèle toul^ et que le second n'a jamais dit 
jue la raison humaine est une participation de celle de Dieu^. 

3** Pour prouver combien on a eu tort de donner tant de 
^uvoir à Arisiote, nous avons publié les textes des Pères et 
les Conciles généraux et particuliers, qui Tavaient exclu de la 
ociété chrétiennes 

* ÀnnaleSy t. xvi, p. 357 (3« série). 

* Ànnalis, (7 articles), t. xv et xvi (d« série). 

' Ànnalest t. xii, p. 110 et xvi, p. 26& (4« série) 
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4o De plus nous avons donné les extraits des écrivains sooia^ 
tiques des 11** et 12* siècles dans un article intitulé : De Ti» 
seignement de la philosophie et de la lifiéralure païennes, 
1 le eM 2 siècles, et de l'opposition que lui firent les docteurs 
tholiqueSf qui tous déplorent la funeste influence de l'en 
gnement des écoles, auquel ils attribuent tous les maux 
l'Église *. 

5<> Dans un travail sur les erreurs qui ont essayé d'altérer A 
foi de l'Eglise^ nous avons donné le nom de tous les sooIaHi 
tiques, q'ii ont troublé la paix de TEglise avec la liste de leiui^ 
ouvrages ., 

6° De plus nous avons indiqué les ouvrages des pères et 
docteurs scolastiques qui se trouvent, à leu,r époque, dans li 
Pairologies latine et grecque de M . l'abbé M igne^, 

7" Nous avons signalé et réfuté souvent tous les Ontologues 
professeurs modernes, qui ont,presque toujours falsifié les 
seignemenls d'Aristote et de Plalon, de S.'Bonaventure et 
S.Thomas*. 

Aussi nous pouvons dire que nulle part on ne trouve 
mieux exposé, et avec une bonne foi hors de doute, 
tout ce qui regarde la question scolaslique et les erreurs q 
ont défiguré la- doctrine de l'Église, tt formé Luther et ses ad 
hérents. L'on ne p<ut que s'étonner qu'en ce moment on 
nous fasse entrevoir le salut qu'au retour à l'enseignement pi 
losophique d'Aristote ou de Platon. On ignore ou l'on méprii 
ce^que di^^ait un Père qui les connaissait bien, S. Grégoire de 
Nazianze, « qui déplorait les enseignements ^^ubtilsde TEcolQ»; 
» les solutions syllogistiquesde Chrysippe, l'artifice pervers dei] 
D arts d'Aristote, les facondes de Platon, véritables plaieij 
y> d'Egypte,dit-il, qui avaient fait irruption dans notre Eglise*.» | 

Pour compléter nos études sur l'enseignement des écoles an 
moyen âge, édifier nos lecteurs sur la valeur des éloges exagé- 

• Annales, t. xvn, p. 181 (4 • férié) 

• Voir en particulier ceux des 12«, 13« et 14< siècles dans Innoiet, t Tt 
p. 28. 161 et 428 (!'• série). 

• Voir ces noms dans les Tables générales des 4* et 5« séries. 
A Voir aux tai)Ies les noms de Chat^telt Civiltà Cattolica, Marety 17u(7onsfi,«ts* 
' S. Grégoire, Discours 32, dans Pat. Grecque^ U Zti, p. 202, et Je teztl 

dans les ÀnnaliSf t. xvir, p. 206(4* série). 
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rés qu'on en fait, et aussi pour indiquer la véritable origine 
delà perte de la foi, nous allons publier Touvra^e d'un des 
fins fanoeux docteurs de celle époque le Fons philosopMœ de 
fiodefroi de St-Viclor,quenousannonçon8 en tête de cet article. 
• Ce travail comprendra : 

' i* La notice sur cet auteur, que M. de TEpinois nous avait 
; envoyée il y a quelques années ; 

^. 2o Quelques considérations sur l'édition qu'en a faite 
Charma ; 

S*" L'ouvrage entier accompagné de la traduction française^ 
relde nombreuses notes. C'est une pièce presque ignorée et que 
Nos lecteurs liront sans doute avec intérêt et avec (ruil. 

IX« lloilce sor Godefrol de SI - TirTSIft, el «ar «on 

poèmo le Fous Ptallosophl». 

Nous allons publier un assez long extrait du premier 
iîvre du Fons philosophiœ, t qui donne sur les différentes 
P écoles de Paris au 12* siècle des renseignements précieux 
^ qu'on ne trouve pas ailleurs , selon le témoignage de dom 
i Brial^» 

Ce texte est fourni par le seul manuscrildu Fons philosophiœ 
qui soit à Paris. Il est marqué au fonds de St-Victor de la Bi- 
bliollièque nationale, sous le no 912.0udin*^ en a cité quelques 
passages, l'abbé Lebcuf** en a eu connaissance. Dom Brial lui a 
consacré dans VHisloire littéraire un article, dont nous allons 
ivoir à parler. 

. Quelques mots sur l'auteur de cet écrit et sur récrit lui- 
même sont en effiit nécessaii*es. 

Le Fons Philosophiœ at^i sorti de la plume de Godefroi ou 
pjCcojfm,religieuxàrabbaye de St-Victor, ^onlilfutsous-prieur. 
. Dom Brial fait de notre Godefroi le même personnage que 
bfiodefroi, sous-prieur de Sle-Barbe en Normandie dont les sa- 
iri^ants auteurs du Thésaurus anecdolorum ont publié les lettres; 
;de plus, il nie que noire Godefroi ait été sous-prieur de Sl- 
Victor. C'est à ces deux assertions qu'il faut répondre. 

> BUL Uttér.j t. xv, p. 80. — M. Tabhé Mlgne a reproduit an extrait 
fe ce poërae, t. 198, p. 1418 de sa Pair, latine. 

• Oudin, dans ses Comment. De Scriptorihus Eccles. 

» Dissert, sur l'hist. de Paris, t. ii, p. 76; elle est insérée dans les collect. 
'•Leber, t. xiT.p. 471. 
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L*article de dom Brial est singulier et le docte autei 
paraît pas lui-même des plus convaincus. Ln effets après i 
confondu la vie de Godefroi, chanoine de St- Victor à F 
avec celle de Go.lefroi, sous-prieur de Ste-Barbe, il en 
» par déférence, dit-il, pour ceux qui peuvent penser ai 
» ment, » deux personnages distincts lorsqu'il parle de ! 
écrits. 

' Pour arrivera établir que le prieur de Ste-Barbe est le m 
que le chanoine de St-Victor, dom Briul suppose^ c'est 
expression, que Godefroi, ayant éprouvé à Ste-Barbe les tr 
séries dont le chanoine de St-Victor se plamt dans une <l 
-lettres, aura choisi pour retraite la maison de St-Victor, ( 
lieu de son ordre. Sans nous arrêter sur ces tracasseries 
parle le savant auteur, mais qui, à notre sens, ne résulten 
évidemment du texte cité, ce même texte dit positivei 
qu'après être venu à Paris, pour la déposition de Tabbé Er 
dit dom Brial, c'esl-à-dire en 1174; pour le Concile où 
erreur de Piètre Lombard fut condamnée, dit dom Mari 
c'est-à-dire en 1170, Geoffroy n'y resta pas et revint en 1 
mandie \ 

Quant à Tinduction tirée de la première syllabe : Ga 
mot Gaudefridus, qui se lit dans une lettre d'un reh{^iei 
Ste-B.irbe publiée par dom Martène, et qui désignerait i 
Godefroi^ ] quant à cette autre mduction tirée des vers ins 
par Godefroi de Ste-Barbe à la fin de chacune de ses lettres 
marqueraient un grand amour de poésie, ce qui pourrait 
core s'appliquer à notre Godefroi, on ne peut sans forcer 
logique en inférer que Godefroi de Ste Barbe est le menu 
Godefroi de St'VicloVy auteur du Forts philosophiœ. Bien 
dans leslettrespubliées pardom Martène, Godefroi de Ste-£ 
parle souvent de ses ouvrages et nulle j)art il ne cite le 
philosophiœ et le Microscomus, deux ouvrages de Godefr 
Sl-Victor. 

Aussi nous croyons qu'il convient de distinguer ces 
Godefroi, autrement le silence des annalistes de St-Victoi 
rait bien étrange, puisqu'aucun, ni TËoulouze^ ni Picar 

t Thés, anecdn 1. 1, col. 517. 
Âmpliss. eollect,^ t. p. 787^ A. 
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Gourdan^ parlant de notre Godefroi, ne mentionnent quMl ait 
été prieur de Ste-Barbe. 

De plus ils affirment tous, contrairement à l'opinion de dom 
Brial, que notre Godefroi fut sous-prieur de Fabbaye de 
SI- Victor, et qu'avant son entrée dans le monastère il avait été 
professeur à Paris^ Dom BriXl, atlaché à cette idée du priiîur 
de Ste-Barbe, nie qu'il ait enseigné à Paris, t car^ dit-il, en 
1 adressant son ouvrage à ses anciens élèves, il parle de la 
» distance qui le sépare d'eux ^, » comme si on ne pouvait pas 
entendre par ce mot la distance qui sépare un religieux de 
personnes qu'il a connues et qui sont demeurées dans le 
monde. Le témoignage du P. Thoulouze est trop précieux pour 
être légèrement abandonné. Son livre a un caractère officiel^ 
et dans cette position un religieux de St- Victor, racontant la 
rie d'un autre religieux de Sl-Victor, doit être cru; à défaut 
d'autres renseignements, c'est la tradition du couventqui parle* 
par sa bouche. Le P. Gourdan dit aussi positivement que Go- 
defroi fut sous-prieur de Sl-Viclor sous le 5* abbé vers 1174, 
et qu'en 1186 il obtint la démission de cette chargea 

Enfin et pour terminer par la plus importante des autorités 
puisque c'est la plus ancienne^ une note inscrite dans le ma- 
nuscrit 912^ dont nous nous occupons et que nous croyons être 
■de Guillaume de Sc-Lô, abbé de St-Victor, au 14* siècle, car 
l'écriture est semblable i\ celle du manuscrit du même fonds 
842 qui est incontestablement de Guillaume de St-Lô, cette 
note, dis-je, porte : a Liber dictus fons Philosophiaî, editus a 
• Godefredo subpriore St-Victoris pa?isiemis. i^ Le P. Thou- 
louze nous dit qu'il fut nommé prieur avant d'avoir atteint 
50 ans, qu'il était un modèle de vertu et que sa science était 
incroyable*. Godefioi mourut vers 1194, le 21 novembre (11 
des CaL de décembre), dit le P. Gourdan ^ Cependant nous ne 
trouvons à cette date aucun Godefroi mentionné dans 1*062- 
tuaire de Sl-Victor; mais au 16 des calendes d'octobre (IG sep- 

1 Voir Burtout le P. Thoulouze, Annales. Manuscrit de la Bibl. imp. fonds 
de St-Victor, n« 1037, p. 941. 
« Manuscrit, St- Victor, 738. 
' Mt., 1040, t II. p. 397. 
* Manuscrit de 8t- Victor, 1037, p. 772. 
ft Manuscrit, 1040, 1. 11, p. 397. 
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tembre), nous trouvons obiit Gauffridus sacerdos noster ea- 
nonicus^ ; c'est probablement notre auteur. 

Après ces explications qui viennent rectifier rariicle consa- 
cré à Godefroi dans VHistoire littéraire^ nous dirons quelques 
mots de son ouvrage. # 

Le P. Thoulouze dit que Godefroi composa les quatre livres 
du Fons PhilGsophiœ dans un gt'ure de vers nouveau et inusité, 
novo et inusitato carminum génère sed laborioso^* Quel était ce 
vers nouveau, qui n'est employé au surplus que pour le pre- 
mier livre*, les trois autres étant composés de distiques, c'est- 
^-dire alternativement d'hexamètres et de pentamètres? La 
prosodie latine était fondée sur la mesure et la quantité :i 
force d*être déformée par Tassonance et le syllabisme, on en 
vint à écrire des vers composés dli même nombre de syllabes 
au lieu du même nombre de pieds, et terminés par une même 
terminaison : c'est notre poésie françwe syllabique et rimée* 
Godefroi emploie la même ^terminaison pour quatre vers de 
suite*. 

L'ouvrage est dédié à l'abbé Etienne, réformateur de Sle-Ge- 
neviève : Fauteur s'y nomme : quidam pauper Christi. C'est 
dans le 1®' livre que se rencontrent les renseignements sur les 
Ecoles de Paris dont parlait dom Brial. Godefroi les donne 
comme en passant dans sa course vers « la grande philoso- 
» phifij c'est-à-dire la sagesse théologique. » Les trois autres 
livres contiennent la description allégorique du corps dtf 
Christ. 

Nous n'avons pas l'intention de noter ici toutes ces indica- 
tions, on les trouvera dans le texte, nous en indiquerons seu- 
lement quelques-unes. 

Les auteurs emfloyés dans les études sont : 

Pour la Grammaire: Donat, Priscien, Apollonius, 

Pour la Logique : Porphyre, Aristote dont les livres cités 
sont le PeriermeniaSf les Analytiques et les Topiques. Jean de 

ï Ms. 1037, p. 1485. 

* Voir ses Annales, manuscrit cité ci-dessus. 
^j^C'est ce premier livre que nous publions ci-après. 
A Voir Sur ce sujet les pages si iustrueUvf s de M. Léon Gantier daoi 11 
préface des Œuvres d'Adam de St-Vlctor, 2 vol. ln-]2. 
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Saliilmry ayait également nommé ces auteurs avec la ré- 
serve : Reete quidem si recte docealur^ id est ut tenehras non m- 
ducat erudiendiSj nec consumât œlatem^. Des moyens non le 
but. 

Godefroi cite aussi Macrobe et Marcien. 

Pour la rhétorique : Cicéron et Hermagoras. 

Les éloges que Godefroi fait des études, les regrets qu'il 
exprime et les abus qu'il signale montrent toute la distance 
qui le sépare des sophistes et en quelle estime les chrétiens 
savent tenir la science; mais ils veulent une conclusion et 
comme Godefroi ils la trouvent dans a la science qui mène à 
» Dieu». C'est le beau mot de Bossuet : c Malheur à la connais- 
1 sance qui ne se tourne pas à aimer. • Aussi Godefroi ne s*en- 
ferme pas dans le trivivm et le quadrivium. 

Godefroi ne peut se ranger ni parmi les nominalistes, car il 
De leur fait pas compliment sur leur esprit, ni parmi les réa- 
Mes comme le montrent assez les plaisanteries sur leur nom^ 
plaisanteries qu'il poursuit au sujet des Porréens disciples de 
Gilbert de la Porée, — des Albéricains qui tiraient leur nom 
d'Albéricde Reims^, ou d'Aibéric de Paris, un des maîtres de 
Jean de Salisbury, dont il a dit ad omnia scrupulosus locum 
quœstionis inveniebat ubique 3, — des Robertins, disciples de Ro- 
bert de Melun, autre maiire de Jean de Salisbury in quœstio^ 
nibus sublilis et muUus*, dont Godefroi dit : a Ils prétendent 
i que le faux n'a aucune suite raisonnable^ lorsqu'eux mêmes 
• pourtant s'en vont à sa suite. » Tout le ton de ce morceau 
montre assez que Godefroi, comme Salisbury lui-même, n'at- 
tachait pas à ces questions une bien grande importance. Et 
c'est avec un sourire à demi respectueux qu'il parle de ces 
jeux de la dialectiquej d'où la raison était souvent absente : 
Slultum dialectica facit insanire. 

Tous ceux qui s'absorbent ainsi ont { œïlde la raison obscurci, 

1 Metalogieus, 1. n, c. 16 ; dans la Patrol. latine, t. 1S<9, p. 873. 

* Voir Uitt, Uttér.f t ix, p. 83 ; t. xii, p. 76 ; t. xiv, p. 91 et le Thesatt- 
nu anecdot., t. m, p. 1712. 

* Metalogieus, I. n, e. 10, {Pat. lat. t. 199, p. 867). On sait que : quœstio 
crt duhitahilis propositio, ce qal voulait dire qu'il troaralt doute à tout. 

^iAenim 
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dit Godefroi, et ils rCarriinent à rien. C'est de Dieu que vient 
tonte intelligence. Sans doute, Âristote est utile pour ses rai- 
•sonnements, mais il faut en l'étudiant prendre des précau- 
tions; Platon est plus élevé ; Sénè(|ue, dit-il assez étrangement, 
a des passages que Ton pourrait placer non loin de l'E- 
vangile; et en cet endroit on peut reconnaître la tradition sur 
iles rapports de ce philosophe avec S. Paul; mais ce sont là des 
■r.prémisses, la conclusion de toutes les études est la théologie^ 

Plus d'une fois ces vers sont transparents d'allusions, nous 
avons déjà eu occasion d'en indiquer quelques-unes dans ce 
même recueiM.On pourrait multiplier ces citations et faire de 
curieux rapprochements avec le Metalogicus de Jean de Salis- 
bury, livre fondamental en celte étude et aussi, bien qu'il ait 
été écrit 60 ans plus tard, avec VAnti-Claudianus d'Alain-dcs- 
lles ou plus (omnmaement Alain de Lille, Alanus de Insulis^, 
Le passage relatif aux orgues serait aussi à noter, l'abbaye 
de St- Victor était renommée pour sa musique, nous avait fait 
^'Observer M. Gautier dans un récent et très-remarquable tra- 
vail inséré en tête des œuvres d'Adam de Si- Victor. Les vers de 
-Godefroi le prouvent, le chanoine mettait en vers ses propres 
• impressions. Un savant auteur a fait cette remarque: 

a Cette harmonie de calcul plutôt que de sentiment, rejetant 
» les intervalles si doux de la tierce et de la sixte, n'admettait 
1» pour consonnances que roctuve,la quinte et la quarte, et les " 
'» accords, qui avaient au moyen âge la vertu de charmer les 
•» oreilles les plus délicates, seraient aujourd'hui pour les moins - 
» difficiles un supphce affreux^. » 

Nous trouverions également une allusion aux belles proses ^ 
- d'Adam dans ces vers sur la Sle-Vierge : 

At Reginam virgines ambiant corone ^ 

CoUaudantes Domioam nova caotione. r 

C'est assez, et il faut s'arrêter; ces remarques suffisent pour " 
montrer l'intérêt que peut ofl'rir le texte que nous publions, " 

* Voir Annales de Phil,, t. xvii, p. 188. 205, 20» (4« série). 

» Voir 1. III, c, I, 3, 4 î i. VII, c. 2, édit. de Visch, Auvers, 1654, In-f» p. ' 
M7, 8i9, 352, 375 ; voir édir. de Migoe, Pat. lot. t. 210. ': 

* M. Poius^gnon, les Origines de la société moderne ou Histoire des qtiatn : 
mien siècles du mogen âge, t. ii, p. 535. 
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Je ne yeux pas cependant terminer sans remercier publi- 
quement un de mes jeunes confrères de Técole des Chartes, 
H. Albert Lecoy de la Marche, aujourd'hui archiviste d'An- 
necy. Il a bien voulu^ pendant que j'étais occupé par d'autres 
travaux, transcrire le texte latin et donner presque en son en- 
tier la traduction qui l'accompagne : son concours m'a été 
précieux. Hekri db l'Epinois. 

Xn. 9ar la pablleAtl^ii da poème do Wnm Phlleoephl»! fAlle< 

par II. CharaïA. 

C'était en Tannée 1859 que M. de TÉpinois nous envoyait 
cette notice^très-induigente, et une partie du Fomphilosophiœ, 
traduite parM. Lecoy de la Marche. Nous ne publiâmes pas alors 
ces pièces, parce que nous jugions indispensable de donner 
lepocme en entier, pour faire connaître, par un témoin irré- 
cusable^ quel était l'enseignement; et surtout quelles étaient 
les erreurs souvent^ et les inutilités, presque toujours, qui 
avaient cours dans les écoles, et qui de là sont arrivées jus- 
qu'à nous. 

Entraîné dans d'autres travaux cette recherche fut différée» 

Mais en 1868, M. Charma, doyen de la Fac\ilté des lettres 
de Caen, publia le Fons philosophiœ, en entier, accompagné 
de nombreuses et savantes notes, il Ta fait précéder d'une 
préface^ dans laquelle il nous apprend qu'il a trouvé un 
2* texte dans le manuscrit 420 de la Bibliothèque nationale, 
fol. 256*269, mais du 17* siècle, et peu utile. Il y donne, lui 
^ussi, une notice sur la vie de Godefroi, où il se ren- 
contre souvent avec M. de TÉpinois, mais où il s'en sépare, 
en soutenant, avec Dom Brial, que lo Godefroy de St-Victor 
est le même que Godefroy de Ste-Barbe. 

Nous n'avons pas à résoudre ce problème; nous dirons 
seulement que M. Charma n'a réfuté aucune des raisons de 
H. de TÉpinois. L'essentiel pour nous est de connaître, par le 
fons philosophicBy quel était l'enseignement de la philosophie 
't de là théologie dans les fameuses écoles de cette époque. 

La plupart des pseudo-scolasliques actuels eh parlent sans 
es connatire. Nous voulons que nos lecteurs les connaissent 
)ar le témoignage d'un des plus fameux docteurs scolastiques 
le ce siècle. 
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Nous avons donc repris le travail de M. de TÉpinois^ et à 
l'aide de la publicaiion de H. Charma nous donnons le poème 
en entier. De plus nous avons traduit toutes les parties qui 
n'avaient pas été traduites par M. Lecoy^ et avons revu exac- 
tement sa traduction pour la rendre plus littérale et plus 
scolastique; nous ne savons si nous y avons toujours réussi. 

Nous prions nos lecteurs de lire attentivement ce Poëme; 
ils seront à même alors de juger tout ce quf se dit en ce mo- 
ment sur la Scolastique^ de réduire, comme nous Tavons 
dit, à leur juste mesure, les éloges exagérés qu'on lui donne, 
et surtout de savoir si c'est seulement à Descartes ou à Luther 
qu'il faut faire remonter la scission qui s'est faite de la société 
actuelle avec TEglise. Il apparaîtra plus clair quele jour que c'est 
à Vintroduction exclusive des auteurs Païens dam les écoles, soit 
littéraires, soit philosophiques^ qu'il faut attribuer cette scission. 
Elle ne disparaîtra que lorsqu'à la place de la raison seule, on 
substituera la raison enseignée yC'esi-k'd'we sociale, seule natu- 
relle. Pour bien comprendre la fontaine de la philosophie que 
Godefroi va développer, nous prions nos lecteurs d'avoir devant 
les yeux la grande planche, publiée dans les Annales^ par le 
P. Cahier^ laquelle tirée de VHortus deliciarum de l'abbesse 
Herrade^, morte en 1195, fait déjà découler toutes les sciences 
de la Philosophie. Il y est bien dit : Toute science vient du Sei- 
gneur Dieu; V Esprit-Saint est l'inventeur des 7 arts libéraux. 
Mais la Philosophie seule enseigne déjà l'éthique, la logique, 
la physique; mais ses maîtres sont Socrate et P{a(on, avec 
cette légende : Nature de l'universalité des choses que nous 
enseigne la Philosophie, — les Philosophes ont enseigné d^abord 
la morale, ensuite la physique, puis la rhétorique. Et pour nous 
apprendre quels sont ceux qui ont ainsi introduit Socrate et 
Platon dans les écoles chrétiennes, l'abbesse ajoute : Les Clercs 
furent les Philosophes sages du monde et des nations. 

Ces quelques mots, et ce tableau, dédiés par Herrade aux 
religieuses de son temps^ en apprennent plus sur l'état de 
renseignement au moyen âge que tout ce que la foule des 
faux Scolastiques de notre époque nous débite sur cet ensei- 

^ Voir Annales de philosopki€,U zix, p. 54 (2» série]. 
' Yolr ses œuvres dans Pat. lat. t. 194, p. 1657. 
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goement si rudement stigmatisé par Grégoire IX ^ — Suiyong 
les curieux détiils donnés par Godefroi; on Ta y voir la œn- 
sare la plus sévère de cet enseignement. 

rOVS PHILOSOPHIE. 

1. PréAwbale de ravlenr. 

t. Noctii erat terminus et ^oporis m 

Et fugabat teoebras dudcIub di >--^\ ., 
Expergiscor nescius affutore r ^-</ ** 
Sacris ductus monitis et insUncta D ^ 

C'était la fin de la nuit et de mon sommeil; et le hérault du 
jour dissipait les ténèbres ; je m'éveille ignorant ce qui allait 
advenir, guidé par de saints avis et par l'inspiration de Dieu. 

2. Ezeo diluculo sob exortu 1 — ucif, 
Signans me signaculo sacrosancte cr — udi^ 
Gratiam Paracliti^ peto raichi d— ucif 
Dicens : Deos, dirige me quo bonum ta s — eif ^. 

Je sors le matin au lever du soleil ; je me signe du signe de 
la sainte Croix, et je demande pour moi la grâce du Paraclet 
le conducteur ^ en disant : Dieu, dirige-moi où tu sais 
qu'est le bien. 

3. Ergo dam progredior via loogi— ore, 
Sancto qaem rogaverim Spiritu duct—ore, 
suis mîcbi oascitur Tie de lab— ore 

Et acandentis altius solis ex cal-— ore. 

Donc^ tandis que je m'avance par un long chemin sous la 
conduite de i'Ksprit-Sainl que j'avais imploré, je suis saisi d'une 

* Voir sa balle aux professears de rUnivenité de Paris, danslnnalef^t. zz, 
p. 468 (5* série). • 

* Tout le poème est soas cette forme, noas avons préféré répéter partout 
la syllabe finale. 

* Le Paraclet, acapaxXrjTo;, le Saint-Esprit. 

^ 11 faut, je pense, Ure: • Dirige me quo bonum tu-cis » ; eu tii serait mis 
là pour tu zcit^ t où tu sais que le bien réside. » Le parchemin a éiô gratté 
ici ; on voit que le copiste a éprouvé pour sa transcription un embarras dont 
li s'est tiré comme il a pu, c'est-à-dire très-mal. Le ms. 420 a été plus^heu- 
reaz : voici sa leçon : 

Exeo diluculo sub eiortu lu — tis 
Signans me sfgnaculo sacrosancte cru— cts 
Gratiam Paractiti peto michi du — cû 
Dicens,: Deus^ dirige me quo bonum tu s — eif. 

(Note de IM. Charma.) . 
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soîf ardente^ suite des fatigues de la route, et de la chaleur da 
soleilj qui poursuivait sa course. 

4. Ambulanti ralchi sic in liac sitis p^ena^ 
Locaïquedam de longe visa suntam— «na, 
Mire celsitudinis facie ser-*ena. 

Et quasi delitiis Paradysi pi— ena. 

Tandis que je marche ainsi tourmenté parlasoif, voilà que 
m'apparaissent au loin des contrées agréa blés, à l'aspect 
serein et à une grande hauteur^ comme remplies des délices 
du Paradis. 

5. Carro properantius cupidus vid— ère, 
Sitis èxtinguende signa prebu— ère ; 
Namque meis auribus mox obstrepa — ère 
Murmure dulcisnno rivi mille f-^ere. 

Je cours avec plus de vitesse, et leur aspect me donne 
l'espoir d'éteindre ma soif, car bienlôt à mes oreilles re- 
tentirent près de mille ruisseaux au doux et attrayant mur- 
mure. 

2. FontAln^d* 1a MéehAnlque. •» dos sept mrim llllbéraiix «ae 

^aol^or dédaigne*. 

6. Gum Tenissem propius, invenitur pr-^tmo, 
Locis in campestribus pede montis — imo, 
Quem dicunt Mechantcum fons obduotus 1 — imo, 
Ranaram palustrium sordidatus f— tmo. 

Quand je m'approchai de plus près, on trouve d'abord 
dans des lieux champêtres, et au pied de la montagne, la fon- 
taine qu'ils disent de la Mécanique, sortant du milieu de 
limon, et toute souillée du fumier des grenouilles maréca- 
geuses. 

7. HujQS ibant fluvii val Je copi— o«t, 

Nam per totum diffluunt orbem spati — osi; 
Dulces rudi populo, quamvls slnt lut — oti, 
Quamvis slnt insipidl, quamvls venen — on. 

De cette source sortaient un grand nombre de fleuves; . 
car ils coulent abondants dans tout Tunivers, doux au peuple 
grossier, quoique boueux, quoique insipides, quoique em- 
poisonnés. 

i Ces 7 arts étaient ragrfculturc. li chasse, la guerre, Tarchltectare^ la 
cliirurgie, letisiage et le pilotage. Voir dans M. Giinrma les auteurs qui ont 
fait queiqucB chsngeœflnts à cette nomenclature, {Fons^ p. 23.) 
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8. lias vulgus promiseoum conflull hàur-^tre, 

Qui predicta culmina nequeunt ad — ire , * 

Et quaiDYis ex aquis his surçaiit pestes d— tre 
Gunctos terre filios tamen alunt m— tre. 

Le Yujgaire vient confusément s'y abreuver, quoiqu'il ne 
puisse en atteinlre les sommets, et quoique de ces eaux s'en- 
gendrent des pestes affreuses, cependant elles alimentent étoc - 
naiument tous les fils de la terre. 

9. Omnpsquidem Teniuntgratia sal— u(»>; 
Sed dum nlmis baarlunt labifs poil— ufif , 

I Hic Ht paralyticas membrls dissoi— ta», 

i Alius ydropicus ; hulc Inflat c—uUs. 

Tous y vienneut pour la grâce du salut; mais, tandis qu'ils y 
boivent avec des lèvres souillées, celui-ci devient paralytique, 
brisé dans ses membres, cet autre, liydropique, et cet autre 
enflé dans sa peau. 

10. Bibiturus adii (fontem) quem sit^tvt, 
Dixlt miclii Spirilus ductu cujtis — ivi : 
Nuli, noli ; suspico fontis aquas v — m, 
Sltibundus igiîur illos prêter— m. 

Je m'approchai pour boire l'eau que je désiraif:, mais l'Es- 
prit, sous la conduite duquel je marchais, me dit : arrête, ar- 
rête ; bois les eaux de la fontaine vive. Je passai donc outre 
toujours altéré de soif. 

11. Sepiem tameo transiens rlTos eomput— avi, 
Quos ab hao origine fluere not— av», 
Quorum sola iiomina mente consign—am, 
Ceteros neo nomine discere eur — avi. 

En passant cependant j'y comptai sept ruisseaux, que je re- 

loarquai sortir de cette fontaine, dont je retins seulement 

-les noms, ne daignant pas même connaître le nom des 

■ autres ^ 

L >. Ponlatae des arts llbéranx.— Le Trivlou et lo 9«AlrlTl«Bi. 

12. Ëmanabat vcrllce ntoiitis fonsill— tmû*, 
Queni iiatura fccerat a dieLus pr— tinû. 
Vive scaturiginis lueshaustiiS n— tmû. 
Qui de summo decidens iufluebat — imù, 

1 Ce sont les 7 arts mécaniques désignés ci-dessa« ; les autres sont les di- 
vers métiers et toutes scleacee que ia ptil'osAphie dédaigne. 

VI SÉBIE. TOM» VU. — N* 39; ! «74. (86» voK da la r^ilL U 
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Du sommet d'une montagne jaillissait une source limpide, 
que la nature avait créée dès les premiers jours» source 
intarissable d'ean vive, qui descendait des hauteurs et se ré- 
pandait dans la plaine. 

18. nie gustu suavior et saporiis qu— tdem» 
Attamen non omnibus sapiebat — idem, 
Imo dicfo nequeas adhibere f- idem^ 
Nunc acetum visus est, nunc nectar e— idem. 

Elle était sua\e au goût et agréable au palais ; et toutefois, 
tous ne lui trouvaient pas la même saveur : bien plus, il était 
impossible d'ajouter foi à ce que l'on en disait ; car la même 
personne la trouvait tantôt aigre et tantôt douce comme da 
nectar. 

14. DifTerebat etiaiii vario col— ore; 

Nam quod vena prodiit de profundi — ore, 
Aureo resplenduit rutiluns fulg — ore, 
Sed argenti nltuit altéra cand^ore. 

Elle offrait aussi une diversité de couleur: le filet d'eau 
sorti du pins profond de la source brillait de l'éclat rougissant 
de l'or, l'autre reflétait la vive blancheur de l'argent. 

15. Vena Damque dupplici bipartite s — ectus 
Est in duo grandia brachia porr— ectuf, 
Geminos habentia phislcoseff— ec(u; ; 
Vncem candor acuit ; ralior pargat p--ectut t. 

Séparée en* effet en deux branches dislinct»^s, elle se dé-' 
ployait en deux imnicnses bras, ayant deux effets physiques: 
le blanc éclaircit la voix, le ronge règle Teeprit^ 

16. Hec ab une pariter funte derlT— aia 
Exeunt disparibus spatiis rag — ota, 
Ktcurrendi variis modis dispar— a(a; 
Hoc eilet, hoc prostrepit unda concit — ata *, 

Nés d'une seule et même source, ces fleuves s'éloignent,] 
parcourant d'inégales distances et se diversifiant dans leur] 
course iriégulière : ici l'onde se tait, là elle retentit avec] 
fracas *. 

' Nous allons voir que le vocem candor acuit se rapporte à l'art du langagtj 
à réioquence, et le rubor purgat pectiu à l'étude de la sagesse. Jean deSi*! 
lisbury {Metalogicus I. 1, c. 24) appelle la logique, fulgor auri, et 11 rfaét 
que, candor argenti, — Le premierjde ces arts, le candor, formait le Tri' 
vium^ et le second, le rubor formait le Quadrivium. 

^ Le Siiet, c est la sagesse du Quatrivium , le prostrepit c'est l'a»- ' 
quence du Trivium, 
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17. Ambo quidem grandia ; tamen anam m— tnut ; 
Tre8 in partes sclnditur laie pandens a— tnv«, 
Vocat hoc vulgariter Trivium lat— tnuf , 
Qaod ad eloquentiam slt accesaus tr— tnaïf . 

>us les deux sont vastes; mais Tun cependant moins 
du, se partage en trois branches dans ses longs replis ; le 
aire latin l'appelle Trivium, parce qu'il y a une triple 
3 qui mène à Viloquence. 

18. Horam primum spargftar campo latl— K)rf , 
fit per plana labitur Tla reeti — orei 

Hoc virgulta ten«ra sud créât r— ore, 
Hoc fécondât alla vena plenl — ore^, 

première de ces branches coule en un val plus large, et 
ane la plaine en ligne plus directe. Elle fait naître sous sa 
) de tendres arbrisseaux, elle en féconde d'autres d'un flot 
abondante 

19. At aecuDdam transiena loca latabr— oisa, 

Rupes, lucos, inyia frangit acrupui— oia. » 

Hojua Tia strictior et amfracta— oxa, 
Hujus aqua fortior et impetu— ofa. 

seconde, au contraire, se frayant un chemin par des 
: plus cachés, emporte rochers^ bois, tout ce qui contrarie 
passage; son lit est plus étroit et tortueux; son onde est 
forte et plus impétueuse. 

20. Tereium lasciviens per amena pr— ati 
Vernat flore vario sinus pictur^alt ; 
Hujus fluctua ceteris longlus vag— -aCt, 
Primum tardif postea curruni concit — atiK 

troisième, se jouant à travers les riantes prairies, orne 
sein de Témail de mille fleurs; ses flots £e prolongent 

loin que les autres, et d'abord peu rapides, ils se pressent 

ite avec violence^. 

21. Hoc est Trifnum late celebr-— atum 
Cunctis terre flnibus longe pervag— atum, 
Gujus rlpis piurime site clvit-^adim» 
Qaarum quondam civibus contulii prim— a<um. 

!st là ce Trivium si fameux, qui s'est répandu jusqu'aux 
lointaines contrées de la terre. Sur ses bords s'élèvent de 

l'agit de la Grammaire, qui prête son concours à tous les arts. 

est l'orateur qui d'abord commence avec calme» et puis 8*écbauffa 

a en pins. 
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nombreuses cités, aux habitants desquels il donna jadis la soq* 
Teraine puissance. 

22. Quondam Dainque IWvtï ■ viatores r-^eett 
Fama magni noaainis celo saat my—^cU^ 
Sunt'Vicinitatibus aliis pref— 6cft\ 
Nunc meodicant miseri peoiius abj— ^cCt. 

11 fut un temps, en effet, où ceux qui suivaient fldèlement 
les voies du Trivhim étaient, par Téclat d^un grand nom, portés 
jusqu'au ciel, ou bien ils étaient mis à la tête des autres cités. 
Aujourd'hui, ils mendient misérables, dans la dernière ab- 
jection. 

23. O sortes I tempora veterum be— aM , 
Qaaotam nunc a prisUno staia permut— ato ! 
saiv^taram mentûim moderalrix gt*— oto, 
Sic sic, Eloqaentia, jaces antfqu— ata W ' 

* 

vicissitude! ô temps fortunés des anciens, que ceux où 
nous vivons sont déchus de votre antique splendeur! Aimable 
règle des âmes saintes, aÀasï^ à Éloquence ^ tu es délaissée 
comme une vieillerie M 

24. Doctus Arittoteles qnamvis norli—ista 
Nulluserit nisi sit loquax décret— »$to; 
Medicum, theologum, magum cum leg — iita 
Simultt, egreglus hoc michi soph—ista. 

Le docte Arislote, bien qu'il ait connu ces choses, sert 
de nulle valeur, à moins qu'il ne soit un bavard Décrilistei 
qu'il singe le médecin, le théologien, l'astrologue et le U* 
giste, voilà, à mon sens, le brilmnt sophiste. 

25. Bis flaentU astfdent haurieotes m-^uUi ; 
Uinc adolescentulilbibunt, hincad-^uiti. 
Quisque suo mudiuo sapieatea, st— uUi, 
Quamvis prêter ordinem niunt incona— uUi. 

A ces fleuves, viennent puiser en foule toutes sortes de pe^ 
ionnes : ici radolescent, là l'homme fait, étanchent leur soit 
ohacun selon sa manière, sagos et sols, quoique sans ordre et 
sans prudence. 

26. Ruant prêter ordinem non expert! r— erum, 

1 Que Ton remarque cet élan du chanoine de Saint- Victor ponrfmflMl 
éloquencd païenne, et Timprobation le cette langue scolastlqaa qui ai " 
tué réioquence. 
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Ratlonis oculum non habentes m— erum. 
Ideo pretereuDt non Yideotes t— «rum, 
Nisi tandem lucaat eU lamen s—erum \ 

ITs s^ précipitent sans ordre, sans connaître ce qu'ils font, 
ayant Toeil de la raison obscurci; aussi passeot-ils sans voir la 
mérité, à moins qu'enfin nne tardive Inmière ne les éclaire^. 

27. Clinique credaot alla gustu suavi—ora, 
Prima cece tranaeunt, ut abjecti— oro, 
Nec advertunt stolidl quod ufferl^ ora 
Sine fundamentis his runnt absqoe m — ora '. 

Croyant trou\«r plus loin des eaiii plus suaves, Ms négligeM 
aveuglément les premières comme trop abjectes, et ils ne 
prennent pas garde, les insensés, que tcut le reste, s'il n'est 
assis sur ces fondements, est bientôt écroulé '. 

!U. A diversis venlunt flnibus terr— arum, 
Voluntatum studiis rapti divers— arum. 
Illum trahit impetus, liunc amor aqu — arum. 
Hic bibendi cupidus, iile sitit p — arum. 

, nen vient des diverses régions de la terre, amenés par l'^r* 
deur de désirs différents : l'un est entraîné par sa fougue, 

l'autre par goût (lour ce breuvage ; celui-ci est altéré, celui-là 

n'a qu'une soif légère. 

29. Necmir;indum tamen est ordinem conf— u^um; 
Quia in saccum prohicit aliquid pert— imim, 

^ Qttls non tandem mereat maie se uel—uwm^ 
\' Studiorum Trivii ntUlum videns — utum, 

^ Kt ne vous étonnez point pourtant de cette confusion. Qui 
f donc jette quoi que ce soit dans un sac percé , qui ne mérite 
enfin d'être stupidement trompé,quand dans Us études du Tri- 
f 9tttm il ne voit aucun avantage ? 

I 

[ C Aniears qvl «lors enselsniftloAC le Trlvloni on rfileqvenoe. 

ji 

30, FresiderU bia etiam qui hoc merii — $rvifU 

Et qui suiguiariter gratiam haus — erurU; 
': Ciijus partes aliis quoque contul— «nml; 

NIchil enitn po^sident qaod non accep ert ^nL 

1 On voit commant dès cette épu^o on reronnaiasait l'ÎMnité de oes et»* 
hi Àrietotéliciennea auxquelles on'\eat «ncore ramoner en et mmmiiI l'es* 

Ml iMOMliD. 

t Par les premières que la foule délaisae, U iiot entendre lea arts du 2Vîf* 
kiiMieu ée Véhquene9 que Tauteur regarJuit oovime indispcnsablea powi 
mrtver au^ QtMirtinum, ou à la sagesse. 
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A cette multitude préâideat cens qui en oDt mérité'fl 
neur, qui ont particuUèremeot puisé l'eau bienfaisante 6 
l'ont aussi dislribuée aux aulrt^s : car ils ue [lossèdeot i 
qu*ila a'aieiit reçu. 

tl.Sedeat emloenllus inlcrhos pinc — tmt 

QuiLus multiludliieï aasideat mud — 
HauBla quoijiie gratie saturi mp—er 

Parmi eux siègenl au premier rang ces antiques échani 
hommes d'impérissable mémoire, qu'entoureiil les foules mS 
dernes, avides surtout de boire la iirâce d'en haut. 

31. LlauJuDt blivel reeeraut adilus aqu— arum. 
Ne propbanle pretluoisordcat e- 
DIgnis tero tribuunt i>aculuin U' 
Pcssessorem respait ceuGoa bîc 
Ils ouvrent ou bien fi-rnient l'accps des eaux, pour que le; 
profanes n'en avilissent point le prix ; mais à ceux qui en si 
dignes ils en accordeot a pleines uoupes. I^s richesses de a 
genre ne connaissent pas l'avarice. 
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33. Primi ripe tluniiiiispresiilÈlDon— aftiï'. 

Pucrorum séries allpal e]uB l~a(ui, 

Quorum polu lauleo reHcit bi-alui. 

Vfrga quoque racllEB corrigil err— afui. 

Sur la rive du premier fleuve trône flituof ' / une IroUB 

d'enfants se serre anlonr de lui; il repail leur avidité d"'^ 

lait pur, et redresse avec sa verge leurs faciles écarts. 

3t. Huja.i en oppo^ifo s«det Priict— anui. 
Hune et Apollonius Bt Heradi— oniM 
luïirult coiiBercra oum Donalo m— anui ; 
Alloguin Tuent hic rniifliolu'a v~anut. 
En face de lui est assis Priscien * ; Apollonius et Bérodial 



I grammaire imi< 



'Donal. on le mit, vliait an 4' tiide, n a laissé ui 
titre ; de aeto panibux orationis. 

t Autre grammiirteo du i' nlËclc, auteur ilc Commenlariorwa g 
toram ii'bri un, qui ont en In plua d'autorité au moyen-lge. 

^ Afolioniia et Herodien sou (Ils dtalent dH gratumalrleai do !• al 
Toutes ces grammaires savaulea, m:ils prolixss et remplies d'une métaphyslj 
obscure, et sauvent erronée, tirent les délices ou plulât Turenl la nourrlls 
ds cet milliers d'écoliers du moyen âge, et rniirnirenl la mallère desgnn 
oombal.i ([rammaticaun entre les parti^nns de Dorât el île PriacieD. 
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fournissent des armos pour combattre Donat : sans quoi la 
latte aurait été saine. 

35. Looga juxta séries wdet magistr— orum, 
Longe copiosior grex diseipul— orum ; 
Hii rimantur peiiitasima fluent — orum^ 
Summa libant alii tactu labi — orum. 

A côté se tient une longue suite de maîtres, et une bande de 
disciples bien plus nombreuse encore. Les uns fouillent jus^ 
qu'au fond les entrailles du fleuve, les autres en effleurent la 
surface du bout des lèvres. 

6* Iios anelena mattrea de la Dlalectlqae. 

S6. Magnns Aristoteles presidet sec — unde, 
Cujus distribDtor est atque custos— und«. 
Bic rimatur intima flumiois prof— unde 
Et merenti cuilibet potum dat ab—unde. 

Le grand Aristote règne sur la rive du second fleuve : c'est 
le dispensateur et le gardien de ses eaux. H explore les der- 
• oières profondeurs du fleuve, et il abreuve abondamment qui* 
conque le mérite. 

37. Miscet efllcatie potiones m— tre, 
Haastus quarum valeat rades erad — ire ; 
Hinc inflantur animi, surgunt acres — ire, 
Stnltum Dialectica facit insan — ire. 

Il mélange avec succès de merveilleux breuvages^ au moyen 
desquels il puisse enseigner les ignorants. Par là^ les esprits se 
DQOotenty de vives querelles surgissent; la Dialectique fait dé- 
lirer le $ot. 

38. Hic estenim gladius in se preti— osus, 
Quem ai gerit sapiens erit fructu— osu« ; 
Quod si forte rtrinxerit ilium furi — osui 
Tarn sibi quam ceteris flt perniti— o«im. 

C'est une arme précieuse en elle-même qui, dans une main 
aage, portera ses fruits; mais qu'un fou la saisisse, elle sera 
funeste à lui-même et aux autres^ • 

^ Voir dans le dessin de Vhortus delieiarum publié par les Annales, t. xii 
p, 54 (2« série}^ la Dialectique, qui mettant aux prises les argumeotanta 
tient delà main gauche une tête de chien, dont la gueule ouverte est armée 
de dents. Levers qui, dans le tableau, la caractérise est celui-ci: 

Argumenta sino concurrere more canino. 

A la manière des chiens ; c'est exactement la manière dont on se servait 
le la DIalecUque an moyen-âge. 
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39. Conflcir, ut d!ximus« miras poW-^ones, 
Dum docendi varias docet rati — ones ; 
Modoper sestatueus disputati— one^, 
Modo dans ad akerum colluctati — ones^. 

Aristote compose, avons-nous dit, de merveilleux breu- 
vages, en enseignant les diverses méthodes d'enseigner^ ianlèt 
résolvant par lui-même les discussions, tantôt laissant la lutte 
à un autres ^ 

40. Nam luctator strenuus diligit Juct— an^ef, 
Nec dignatur poculo nisi dimic — antes ; 
Ipse quoque dimicat contra repugn— antes , 
Et ad idem studium vobat \gnof ^antes*. 

Car, vigoureux athlète, il aime les lutteurs, et il n'honore de 
sa coupe que les seuls combattants. Lui-même en vient aux 
mains avec ceux qui résistent, et il appelle à la même tâche 
les ignorants^. 

41. Instruit ingenium validi tyr-ontt 
£t ad exercltium préparât ag— ont€; 
111 is donat gladios oppositi— om>, 

His e contra clipeum dat responsi — onif. 

Il forme Pesprit du vaillant écolier, et le prépare à Fé- 
preuve de la bitte. Il fournit à ceux-ci le glaive de robjeclioU) 
à ceux-là le bouclier de la réponse. 

43. Dat luricas ferfeas Armas rati— on^f, 
Sillogismos triplices, precontexti— one«, 
Texit, nectena sionplices propositi — ontA, 
Nectens ypotheticat compositi^ones^ 

11 donne pour cuirasses de fer les solides raisonnements; 
tresse, il entrehice les triples syllogismes, enchaînant les pro- 
positions simples et les compositions hypothétiques'. 

V. lièsne d^Arlatote el de Porphyre $ effets de lear eacel* 

gnement. 

43. Ad dit «18 iD8u|)er copiam tel— orum ^^ 

1 Les 2*' Ànalytiqws d'Aristote ont en elTet pour objet la dënion»trt> 
tion universelle et particulière^ affirmative et négative. Voir Boêce tradocteor 
des 2*' inaZy^t^ue; d^Aristote, I. i, c. 30, (Pat, lat. t. 64, p. 711} et Jean de 
Salisbnry, Metalogicxis, I. iv, c. 18 ( Pat. lat. t. 199, p. 926). 

* Les l'^' Analytiques d'Aristote traitent du syllogisme, dont on se sert 
pour établir son opinion, ou ruiner celle de son adversaire; pour oonitraire 
ou pour détruire, dit Boèce, I. i^ c. 27 (dans ibid.) 

s Sur les êyllogismfs hypothétiques voir le Comment, de Boéee sar M f** 
Analytique, i, 23 ; et la logique de Port^Royàl, part. 3« e. 4. 
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De Pêriermeniat )uoo 8uoei8-*ortim, 
De rudi maieria AnmiêHi—orum^ 
De 8llvo»i8 etiam locis Topic— orum. 

II ajoute encore une provision de traits, coupés dans la forêt 
des PerherménieSy faits de la dure matière des Analytiques, ou 
tirés des champs boisés îles Topiques. 

44. Hic Tideres varies juveDum coofl— tctus, 
Passini Toiant jacula ; mieat ensis str — ictuSf 
Dum vieisftimfertuiit atqueferuot- ictus, 
Modo Tictor Yincitur, modo vincit v—ictm. 

C'est là qu'il faut voir les mille combats de la jeunesse. Les 
flèches volent de toutes parts, Tépée reluit hors du fourreau; 
tour à tour on fra|»pe et Ton est hlessc; c'est le vainqueur qui 
est battu^ c'est le vaincu qui reprend l'avantage. 

45. I*reparat Porfirius ad flueDta y—ias , 
Juvaf Âristotelei per Cathegor—ias ; 
Ubi, nlsl catitius ambulare se— tôt, 
Timeo ne ciciui êrrabundut f— tas. 

Porphyre prépare la rcîute vers le fleuve ; Aristote la facilite 
par ses CaligorîeSy où si tu ne sais marcher avec précaution^ 
je crains que tu ne t'égares proniptement. 

46. Solus hic ingrfdjtur populus el — ectus, 
Cuju9 gressus stahilei», oui robustoin p—eetus; 
Omnis hinc excluditur, omnis est abj— eclttf^ 
Qo) non Àrittotelis venit arnit» t — eetus. 

L'entrée n'en est ouverte qu'a nn certain nombre d'élus, 
dont le pas est ferme et la poitrine robuste. Tout homme en est 
exclu, tout homme en est repoussé, à moins de se présenter 
couvert des armes d*Arislole^ 

47. Quod 8i quiA inflrinior lateat in— iilû. 
Si PtUradus induat tegnmen Acb— ttits, 
Que speftesse poterit viribus tant— iUts ? 
Non benc couveniuot grandie pus — iUis ^ 

Si quelqu'un trop faible se cache sous ces armes, si quelque 
Patrocle revêt l'armure d'Achille, quel espoir |)ourra-t*on ton* 
der sur d'aussi frêles forées? Les grandes choses vont mal aux 
petits hommes '. 

1 Voilà le tableau réel de renseignement acelastiqae et tracé de main de 
naître. 

Ce aont^es combats et des eombals de mots s ir lea futiles queelioiui 4f 
a Dialectique. G*est là pourtant qu'on veut noua ramer er. 
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8. Règne de Platon 9 ee qa*ll enselsne du •ystème dM 



48. Sedet ex opposito veneraodos PI— olo, 
Solio sublimiuB ceteris eï—ata, 
Ore nitens, pectore^ pariter spect— ato, 
Sed hicvidet oculo minus* accur— oto. 

En face est assis le vénérable Platon^ sur un trône plas 
élevé que les autres; sa parole est brillante, et son esprit éga- 
lement élevé, mais il voit d'un œil moins exact ^. 

49. Eminentis phisice proplor flu— entir 
Et a Uaro lumine cootuetur m— eiUif ^ ; 
Speram gestat manibua mundi se vol v^etUis, 
Circuiorum flexibus sese conoect — erUû. 

Plus proche des courants de la haute science de la physique, 
il les considère des yeux clairvoyants de Târae^; il tient dans 
ses mains la sphère du monde^ qui tourne sur lui-même, et 
qui s'enchaine dans les lignes courbes des cercles. 

50. Paralleli circuit possunt hic spect— art^ 
Quamvis ydealiter debent cogit— art; 
Quinque sunt et spatio distant a se p — art, 
Quibus zone totidem soient termin— an. 

On peut y voir les cercles parallèles^ qu'il faut pourtant ima- 
giner idéalement; ils sont au nombre de 5, el sont à distance 
égale entr'euXy et se terminent par autant de zones. 

ôi. Hic coluri pariter note sunt sign— orum 
Equinoctialium^ nec non tropic— orum, 
Qui dum per utrumlibet transeunt pol~>orttm 
Et se bis et quemlibet sécant predict — orum. 

Là sont aussi lescolures des signes équinoctiaux et destro- 

^ Allusion, ce me semble, à ce que quelques biographes nous disent de It , 
large poitrine et du large front de Platon. Voyez entre autres Olympiodore, 
Vita Platonis, dans Tédition des Œuvres de Platon. Leipslck, 1818, t. ],p. 1 
f 'ExX-j^ÔYi S* o8to) Stà th Wo fxopia tou (rcofiiaToc fyâiv icXaTUTata, w ti 

oT^pvov xal To {jisTcoTcov (Charma) » . 

* Quoique réalistes pour la plupart, les philosophes de cette époque sont, eo 
général péripatéticienSt comme Abeilard (PeripateUcus palatinus, ainsi que 
rappelle partout Jean de Salisbury, MetalogicuSy lib. 11, c. IO;lib. m, 
c. 1, etc.)> — M. Saint-René Taillandier a fait la même remarque pour le 9* 
et le 10« siècle {Scot Erigène, a« partie, c. 2, p. 211) (Charma). — Voilà 
pourquoi on trouvait Platon moins exact qu'Aristote. 

^ Allusion au Timée, que la traduction latine et le commentaire de Châi* 
dditu avaient popularisé dans les Ecoles. On ne connaissait de Platon, à eetti 
époque» que le Timée et lePA^don (Ghamia). 
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piques, qui passent par les deux pôles, se coupent deux fdis 
ainsi que les signes précédents. 

52, Prêter bos sodiacui via planet— oiif, 
Saa latitudine solas idt^alis ; 
Utriusque terminoi ad foletici— alif 
FlecU(«r, per médium equlnocti— afif. 

De plus, on y yoit le zodiaque, chemin des planètes, seul 
ijdéal en Fa largeur; il dirige sa course vers les deux solstices, 
par le milieu de réquinoxe. 

S3^ Est orizon etiam terminus vid —endi 
£t in piano stantibusfaci ils perp— endi, 
Unus naturaiiter ; sed digredi—endi 
Ratione tibi sunt plures faci— endt. 

On trouve aussi Tborison^ qui est la borne de la vue et facile 
à apprécier pour ceux qui sont arrêtés dans la plaine. Un est 
naturel ; mais il faut en imaginer plusieurs par la raison pour 
ceux qui se meuvent. 

54. Unus adhuc superest drculus ind— ictiM, 
Sulus non prudentia ydeali f— ictus, 
Lomine notabilis et candore p — ictus\ 
Unde galcbxias est greca voced— tc(u« ^ 

Reste encore un cercle non nommé, le seul qui n'eût pas été 
imaginé par une sagesse idéale, remarquable par sa lumière 
et par sa blancheur, d'où les Grecs l'ont appelé Galaxia^ ou 
voie lactée ^ 

55. Magacosmum Tidet bic orbem grandi — orem ; 
Microcosmum respicit mundum brevi — orem ; 
Inspicit archetipum prinolpali — orem 

In divina dirigens vlsum ciari— orem. 

L'un (Platon), dislingue le megcLCosmus (l'anivers), monde 
plus grand et le miarocosmus (l'homme); monde plus petit. Il 
considère l'archétype principal en dirigeant un regard plus 
dair sur les choses divines. 

56. Hic ydeas aspicit in di?ina m—ente, 
Âb eterno gênera rerumcont in — ente. 
fiic genus, bic species sub eo cont— ente, 
Ad bec exemplaria queque res inv— ente. 

11 aperçoit les idées, dans l'esprit divin, qui contient ëter- 

- t lies 5 cercles parallèles sont Téquateur, les deux tropiques et les deux 
polaires. •— Les 5 zones sont la torride^ les deux tempérées, et les deux 
gteoéeft. 
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nellement les germes de toutes choses; il ^oit le genre et les 
espèces qui y sont contenues, tt tout est produit d'après ces 
exemplaires. 

57. Non in sensibilibus formas > coHoc — art, 
Nec his pereuiitibas crédit bas mut — an. 
Mutibus planeticîs aplanem tard— Art 
Probat, lunam radiissolU illosir—an. 

11 croit que tes formes' ne sont pas attachées à la matière et 
qu'elles ne changent pas quand celle-ci périt; il démontre que 
les astres fixes sont retenus par les mouvements des planètes, 
que la lune est illuminée parles rayons du soleil. 

•. •ppo«ltlonii entre Platon et ArUlete. — Dentés de 

Beèee. 

&8. Pugnat aller gênera rébus Inher—cre, 
Pugnat uniformiter summa se mov — ère, 
Mendicato lumine lunam non eg — ère, 
Et est lis 8ub judice quia quid dicat v— rare. 

L'autre soutient au contraire que les genres sont inhérents 
aux choses; il soutient que les choses célestes se meuvetit uni- 
fcurmémenty et que la lune n'a pas besoin d'une lumière em- 
pruntée. Et toujours s'agite cette question : qui dit vrai, et 
que dit-il de vrai ? 

I»9. Assidet Boetitis stupensde hat* I — ite, 
Audiens quId bic et hic asserat per~i(e, 
Kt quid oui faveat non discernit r^ite ; 
Non preaumit solvere litem diffiii— ite *. 

Boèce est là dans l'étonnement d'un pareil débat : il prête 
^oreille aux habiles arguments de chacun, et ne sachant trop 
à qui donner la préférence^ il redoute de prononcer une solu- 
tion définitive ^ 

60. Tamen Aristotelis qoelibet obso^ur« 
Explaoare oititur *, vif ilante c— ura. 

1 Voir sur ces formes le traité du P. Sa lier: Historiaseholattieade tpecù^ 
eueharùticit, teu deformarum materialium naiura (3 vol. iQ-4«^ Logd.1687). 
11 y a là tout ce que les païens et les Pères ont écrit sur ces formes. 

* Boèce nous a laissé dénombrent traités : In PorphyVH hagoge%;—lh 
Aristotelis prœdicamenta ; — De syUogismo eategorico ; ^ De syUoffismo fty* 
poîhe^o, etc., etc., où il ne fait que commenter Ariatote. (Ghamià). -^ Toir 
«usai la liste des ouvrages de Boèce que nous avons publiée» et lit oolts fM 
nous y avons jointes dans les AnnàUst 1. 1, p. 306 (4* série). 
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Huie videtur logioes auignare j— ur a 

Sed PUUonem consallt de rerum Datr*4ira *. 

Pourtant il s'eiForcc d*éclaircir les obscurités d'Aristote avec 
un soin laborieux; il semble mettre de son côté les droits de la 
logique. Mais il demande à Platon la science de la naturel 

61 . Adest et MMrobitu *, ad est MarU^antu 3« 
Huic placet Mercuriiu, Uii àffric—antu. 

Sed duiQ sursum dirigutit oculos e( m — anus 
Luistrant qufdquii continet ambitus mund-^-anux. 

Voici encore iWacroftf, puis 3/ar(ian*; celui-ci goûte le Jtter^ 
cure^ (de Martian), l'autre VAfricain {dt ^ia^robe) ; mais en 
levant vers le ciel le:: yeux et les mains^ ils parcourent tout ce 
qu'embrasse l'orbite de Tunivers. 

10 Éeole« des IVoailiiaax ol de» Béaav, produits par lea 

antears préeédents. 

62. Addunt his aeaoeios quidam Nomin^alcf ^ 

^ Il faat noter que c*est seulement par les extraits de Boèce que l'on con- 
naissait Aristote^ Platon et Porphyre. 

* MiKTohe, qui a conservé le Somniuwi SeipiorUs de Gieénm. Voir ÀnntÀes^ 
tfii, p. 213 (5« série). 

* G'eat à*dire Martianus CapeUa, auteur du de Nûpiiis Mereurii et phUolo^ 
nia, et du de Septem artibus liberalibtu , 

* Sur les Réalistet et les Nominaux, aujourd'hui bien connus, sinon toujoura 
parfaitement compris, de ceux qui ne sont pas absolument étrangers aux re- 
cherches philosophiques, voyez Hauréan, De la philotophte teolastique^ t. ii.2. 

Abélard, dans le . FragmerUum tangermanense de generihtu et speciehus 
(édit. V. Cousiu, in-4^ p. â]3), résume ainsi qu*il suit luute la question : a De 
« generibus et speciebus diversi diverse sentiunt. Alii namque voces scias ge- 
» nera et species universaies et singuiares esse affirmant ; In rébus vero hihll 
• homm assignant. Alii vero res générales et spéciales universaies et singula- 
» res esse dicunt ; sed et ipsi inter se diversa sentiunt. Quidam enim dicunt 
» singuiaria individua esse species et gênera subalterna et généralissime, allô 
» et allo modo attenta. Alii vero quasdam essentias universaies fingunt qnas 
» in singuUs individuis totas essentialiter esse credunt. • 

Cf. Jean de Snlisbury, dans le Metahgicus, le chapitre 20 du livre ii, Inti- 
tulé : SerUentia ÀristoteUs de generibus et tpeciebut circumvaUata rationibui 
mukis et muUarum testimonio scripturarum, et dans le Polyeraticus, le cbap* 
18 du livre ii. Ailleurs, livre vu, c. 12, le môme écriTain, après avoir rap- 
pelé la plupart des oploiong que les différentes sectes des nominaux et des 
réaUstei se •faisaient des universaux, et les querelles qui s'élevaient entre enx 
à ce sujtfr, ne craint pas de traiter d'inepte, ineptum, ce peUt Porphyre 
Porphyriolum, « qui ita scripsit ut sensus ejus intelligi nequeat, nisi Aristote^ 
le, Piatoue et Piotino perleciis. Valeat, <yoate4*il, quicumque me in aliquam 
dlsdpUnt^rra disponit Hitrofîucere «rmpendio lali I (cBifiiiA}- 
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Nomine, non nnmlne taliutn 8od-a(er; 

ADf vicinius astont quos Re— al6« 

Ipaft ntmciipavit r«s, quod sint vera t— alet . 

A ceux-ci s'associe la secte des Nominaux, qui leur est linié 
par le nom, mais pas par le fçénie. D'autres s'ea rapprochent 
davantage : ils ont pris du mot res lui-même te nom de réaux, 
parce qu'ils sont vraiment réels. 

63. Nam si pro reatibus variis err— orum 
Poterat realium nomen dici h — orum, 
Tamen excusabilis error est e — orum ; 
Menti contradicere moa est insan—orum. 

En effet, si diverses inculpations d'erreur [reaius) pouvaient 
être roriginede ce nom de Réaux ^ leur erreur serait encore 
excusable. Ck)ntredire la raison est le propre des insensés. 

6i. Nam que mens Tel cogitet nomen esse g — emu. 
Soins hoc crediderit mentis ali- ent» ; 
Gum Fit tôt generibns rerum mundus pi — enuf, 
Cujus genus nomen est semper sit eg— enuf . 

• Or quel esprit pourra seulement imaginer que le nom est 
l'espèce? Celui-là seul le croira qui aura perdu l'esprit; 'car le 
'monde est plein d'espèces formées par les choses mêmes, tan- 
dis qu'il ne possède rien dont respèce soit formée par le 
nom. 

65. Ceterum Realium aunt quam plures s— ec<e, 
Quasreaîe^diierisa reatu r — ecte^ 

Quia veri tramitem non eunt dir— eete 
Nec fluenta gracie bauriunt perf— ecto. 

Il existe, au reste, nombre de sectes de Réaux que l'on nom- 
merait ainsi non sans raison du mot rtalu$^ parce qu'ils s'é- 
cartent du sentier de la vérité, et qu'ils ne puisent pas assez 
abondamment aux courants de la grâce. 

«i. Hérëtlqaes «ertlfl do TÉcole «eolaatlqiie t Glllierl é% 

la Porrée, Albérle. 

66. Ex his quidam tempérant Torri^ condim — erUa 

i En marge : De Porretanis. — Porrus, Giibert de la Porrée» éièTS de Ber- 
nard de Chartres, professa la ptiilosophie avec un grand succès d*al)ordà 
Chartres, puis à Paris. Son Réalisme tendait à se rapprocher des doctrines 
d*Âristote, tandis que relui de son maitre reproduisait, aussi fidèlement qu*U 
le pouvait, les idées de Platon, quMl essayait toutefois de concilier avec Âris- 
tote. (c Egerunt operosius Bemardus Garnotensis et ejus sectatores, ut cem- 
> ponerent inter Aristotelem et Platonem ; sed eos farde venisse arbitrer e 
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Qnornm genoi creditur gMMii» ^ «ont— enfoy 
Decem reram trfplieaiit * hii fredfcam— enta, 
ETertnntar Têierom per hos flinâam— ento. 

Parmi eux les uds tempèrent les opinions de Gilbert de la 
Porrée^ des<|uelles le genre est cru contenu dans le genre, ils 
triplent les 10 prôdicaments des choses, et renversent par là 
les fondements des anciens. 

67, Aliter, sed pariter errât ^ AUme-^anut^ 

» laborasse in Yanum ut reconciliarent mortuos qui, quandiu in vita ficuit, 
> dissenserunt. » (Jean deSalisbury, Metalogieus, lib. ii, c. 17'. Cf. Hauréau. 
De la philosophie teolastique, 1. 1, p. 294 et suiv). — Ce Gilbert de la Porrée 
n*est, au dire de M. Rousselol (Etude sur la philosophie au moyen-dgef t. i, 
p. ?87 ), qu'un pauvre écrivain qui ne mérite guère de fixer l'attention dw 
philosophes. M. Hauréau (De la philosophie scholastique, t. i, p. 313) ne 
craint pas, au contraire, de le placer au premier rang parmi les docteurs du 
12* siècle, (charma). 

* Ce vers est évidemment altéié. M. Léopold Delisle le lit comme Je l'ai 
transcrit. VHistoire littéraire de la France, qui a cité la strophe à laquelle il 
appartient, a lu, ce que j'aimerais mieux, geminis au lieu de generis; elle ne 
fait aucune observation sur ce genus àmterUa que je remplacerais par manus 
contenta ; j'aurais ainsi : « Quorum manus creditur geminis cotUentaj que je 
traduirais : < Dont la troupe passe pour se contenter de deux principes ». 
Cette secte, en effet, reconnaissait la matière et la formé comme les seuls élé- 
ments nécessaires pour constituer tout ce qui est (Hauréau, De la philosophie 
têoUutique, t. i, p. 103.) L'abbé Lebeuf. qui a cité, dans sa Notice des diffé- 
rées sectes des philosophes qui étaient à Paris au 12« siècle (Dissertations 
tur l'histoire ecclésiastique et civile de Paris ^ t. ii, p. 251 et suiv.) les strophes 
62-74, écrit ainsi ce vers : 

Quorum genus creditur granis contenta, 

^ qui n*a ni queue ni tète. Quant au Liber sex priru^piorum écrit par Gil' 
bert, on sait qu'il n'avait pour but que de commenter les six dernières caté- 
gories d'Aristote, sur lesquelles on pensait que le philosophe grée n'avait pas 
donné des éclaircissements suflisants. (Hauréau, De la philosophie scotas- 
tique, 1. 1, p. S98. (charma). ^ 

s Gilbert aurait donc triplé le nombre des prédicapaents ou catégories recon- 
nus avant lui et de son temps. Peut-être est-ce à cette exagération, qui 
n'était pas de son goût, que fait allusion Jean de SHlisbury, dans leMetalogi- 
ci», au chap. 3, du livré III ; ce chapitre, dans l'édition du docteur Giles, est 
intitulé:! Quœ slt prœdlcamentorum conceptlo et quibus contenta sit so- 
briétés phllusophantluni. » 

3 En marge : De Àlhricanis. « Albericua qui Inter cœteros opinatissimus 
diiilecticus ei.ltebat, et erat rêvera nominaUs aeeta acerrimus impugnator... 
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Cujas «orteft ^ eger ût si non roanet 8«-anttf ; 
Sed quia velociler transit homo t— anuf , 
Etiam du m morilur, maneat ins — amu, 

Alberic fait erreur aussi mais d'une manière différente; son 
enseignement (son sort ') rend malade, s'il ne reste pas sain. 
Mais parcequecet homme vain passe rapidement, même lors- 
qu'il meurt, qu'il reste insensé. 

it. Robert de Melon. — Éeole d'Adam da Petli-Post. 

68. Herent saxi vertice turl/e > Hubert — tne, 

ê 

Saxee duritic vei adamant— tne, 

Quo8 nec rigat plu via, neque ros doctr— tne, 

V«tant amnia aditum scopulorum m— »ne. 

Les Robertins^^ en ironpe,soDtattacliés à la cime d'un rocheri 
aussi durs eux-mêmes que la pierre ou le diamant. Ni la pluie, 
ni la rosée de la science ne les rafrutctiit; des roches mena- 
çantes leur défendenl Tabord du fleuve. 

Ad omoia scrupulosu^ iooiitn quastionis inven!ebat ubique ; ot, quainYli 
poliia planifies, ofrendicu!o non care ret ..in qusstionilius subtilis et multus.! 
Jean de Salisbury, Metalogicus, lib. ii, c. iO. Albéric professait à Paris. 
(charma), 

i La Bataille des VU arU nous apprend qu*on appelait la Gramofiaire da.nf 
foftef. C'était probablement, d'après M. Charma, un traité de thèse grammi- 
tlcale, que les argumentants soutenaient ou attaquaient selon que les sortiki 
avaient chargés de l'attaque ou de la défense. C'était pour exercer les esprits, 
dit-on ; rien, suivant nous, n'était plus capable de les fausser^ que d'ôtrepiftss 
ainsi à soutenir le pour et le contre. 

2 En marge : De Rohertinis, Robertus Meludinensis, Robert de Melinii 
anglais de nation, tenait son surnom de la ville où il avait enseigné. Voyrf 
Jean de Salisbury, Metalogicus, lib. ii, c. 10. 11 était réaliste et désavouait e^ 
pendant plusieurs des conséquences qui sortaient des principes qu'avec loos 
les réalistes il admettait, de telle sorte qu'il croyait et ne croyait pas, et oi 
devait par suite être compté pour rien, pro nichilo censeri, Voyes Hauréaa. 
De la philosophie scolastique, t. i, p. 332etsuiv. 11 tenait son Ecole i>urli 
sommet du mont Ste Geneviève, saxi vertice ;^a doctrine, que Jean de r»alis- 
bury admire, était, au dire de Godefroi, tout-à*fa:t inaccessible, vêtant arnms 
aditum scopulorum mine, à cause des difficultés dont ses abords se hérissaieoL 
Un passage de sa Somme de Théologia^ r lié par M. Haureau (t. I., p. 83)). 
semble nous expliquer, jusqu'à un certain point, comment d'un seulnomil 
en faisait mille ; pour lui les mots en$, essentia^ substantia, par e&empie, «ot 
des significniions très-difTérentcs scion le sujoi (la créulure et le créatevr) 
auquel on les rapporte, (charma). 
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69. Isti falsum Utigant nichil sequi v— er«, 
Qunmvis tamen ipsimet post hoc abi— ère, 
Qui de tolo nomine finguru miUe f^^re ; 
Igilarpro nicbilo licet hosuns — ère >. 

Ils prétendent que le faux n'a aucune suite véritable, lors- 
qu'eux-mêmes pourtant s'en vont à sa suite. Sur le nom seul 
ils font un millier de suppositions^ on peut donc ne les compter 
pour rien * . 

70.. Quidam Pontem manibus suis extrux— erunt 
Et per aquns facilem transitum (ec—erunt, 
In quo sibi singuti domos statu ^^erunt ; 
Unda PonUs incole nomen accep— eruiU >. 

D'autres ont élevé un Pont de leurs propres mains^et se sont 
créé sur les eaux un facile passage; là chacun d'eux a élu sa 
<lemeure^ d'où leur est venu le nom d'habitants du Pont K 

71. Decensest materia, decens est fi;2^~ura, 
Cubicorum lapidum subest quadrat^Kra , 
Stat columpnis eneis solida struct— ura, 
Nullis motionibus unquam ruit— ura. 

, La matière en est décente et décente aussi la figure; il est 
formé d'une quadrature de pierres cubiques; sa solide struc- 
ture repose sur des piliers d'airain, capable d& résister à tous 
les chocs. 

72. Pavimentia deauper opua estpol— t'eum 
Âureis, argenteis, signis iusign— tCum, 

^M. Charma aroaeque la plupart decea vera aont inlntelligiblea; noua avona 
essayé d'eu dëtermiuer le sens. 

Ce qui prouve au reste que même à cette époque les gêna sensés mépri* 
raient les questions et les disputes de ces fameux maîtres, c*e8t, observe M. 
Chaima, que ie copiste du manuscrit AtlO^ n'entendant rien à cela, a supprimé 
depuis la strophe 62 qui commence aux Nominaux Jusqu'à la strophe 69 qui 
conclut eu disant qu'il faut regarder comme rien du tout toute cette boutl- 
lue des Nominaux, des Réaut. des Porretins, des Robertin?, etc. 

.'En marge : De ParviporUatUt. Adam du Petit<>Pofit enseignait la Gram- 
Q3aire, la Rhétorique, la Dialectique, c'est-à-dire le Trivium, prenant partout 
^ristote pour guide ; 11 avait écrit un Àrs disserendi dont le fond était solide» 
Biais dont la rédaction, au point de vue du style, laissait beaucoup i désirer. 
* Uiinam, dit de lui Jean de Salisbury, bene dixissct Adam noster bona qu» 
diiitl » Voyez le Metalogicus, lib. ir, c 10 ; 11b. m, c. 3; 11b. iv, c. 3. 
(csakiia). 

VI* siEiK. TOME TH. — N* 39 ; ! B74. (86^ voL tU la eoll) 1 5 
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Editis laterihus andique mun— »7ttm 
Ne ruinam timeat vulgus imper^iïum. 

La chaussée en est recouverte d'un pa\é uni ; l'or, Targent 
brillent dans sa décoration richement dessinée, et de chaque 
côté un rebord éle\é le prolège, pour ne point exposer à uoe 
chute la foule imprudente. 

73. Séd et habet exedras per qnas speoul — arUur 
Et latentem fluminis fundum perscrut— andir ; 
Alii natatibus quoque àeleti—antur, 

Et estivis solibus usti recre — anlur. 

Il a aussi des emplacements d'où la vue peut s'étendre et 
sonder les profondeurs inconnues du fleuve. Un certain nom- 
bre se livrent là aux agréments de la natation, et se rafraî- 
chissent contre les ardeurs d'un soleil d'été. 

74. Venerandas sedet hic ordo Seni-— orum. 
Et doctrine gratia prominens et m — orum ; 
Simpiices erudiunt turbas popal— orum. 

beatus populus talium rect^orum ! 

Une vénérable réunion de Vieillards s*y est établie, aussi 
éminente par sa science que par sa vertu. Ils donnent l'instruc- 
tion à la foule ii^norante des peuples. Heureux le peuple qui 
a de pareils maîtres! 

IS. Aaloar« paT^^n» qa'#ii enselgaalt dans eetle éeole. 

75. TtiUiu^rhetorice presidet flu— enet^, 
Flos'ulorum variis Veroane ornhm-^entis ; 
Dat accessus faciles suis docum— enU>, 
Comparabit cetera studium dic—enCt^ >. 

Tullius (Cicéron) préside aux rives de la rhétorique, paré de 
fleurs à Téclat varié. Il ouvre par ses leçons un accès facile; eu 
l'étude du disciple se trouvera tout le reste. 

76. Ipse vlrgam manibus bajulat pof — erUem, 
Quinis intemodiis in se difTer— entem, 
Variis coloribus passim renit— entem, 
HacexUnctum revocat, enecat viv— eiKem. 

Sa main tient une puissante baguette, que cinq nœuds 
divisent en parties différentes, et qui brille ça et là de couleurs 
diverses. Par elle il rend la vie au mort, et donne la mort au 
vivant 2. 

1 M. Charma faitremarquer avec raison que c'est diseentis qu'il faut lire ao 
ieo de dicentis. 
* Les 5 divisions que présente la merveilleuse baguette de Cieéroa sont 
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^^^ 11. E*t et AniloteUi aquis hic iic~iniw, 

^^P Et a greco didlcil eloqui Ut~inui '. 

^^^ Adïsl el Ermagorai ', sed Dllanlc m — iitui, 

tinde titui Titilio quasi per'gi— inui. 

AriUole est encore vojsja de ces eaux , et le blîn demande 

. . ^rec l'éloquence'. Ermagoras esi présent aussi, mais de 

ing près : c*est pourquoi il est iraité par Tullius comme un 

MQgcr'. 

18. Aisunt mulli rhelore», assunl orat— or« ; 
Duclioresjllliuiii, UO ptompu — ora, 
Omnri TIri Blrtnul, virï belht — orti, 
Circamciiï Icbllt. mente seai — oret. 
jya encore une foule de rhéteurs, el aussi d'orateurs; les 
Boni plus de science, les autres plus de talent; tous sont des 
3 d'énergie, des liommes de combats, au langage cliâ- 
S l'esprit supérieur. 

tîm tm TrlTlam, an *ra trala aria ^«l ■■«aeal k l'f lodMeac». 
«ItUUb des éludvB, la Tkriarle et la Prall^se. 

ï9. At Becundam liracbluin duum Uaclil — orum 
Que jan pruJlillniiniof, duo fundil, qo — orum 
Sorïum tendit allepum ', qnid tfMnm— orum, 
Alterum decliflus, quod eii pra^iie— orum. 
^second des deux bras tiue nous avons distingués d'atmrd 
idre deux nouveaux bras, dont l'un tend à monter ', ce- 



te cdleiqoela i bé torique reconn ail, i laroir ; rjnieotloo, la diipoii- 
PPtioculiot), Id méniDîte el lu pronaiiciaiian. Voir CapHta, v, n. tll; 
■ d« /ntentûni! l, T i d« Oratore i, 31. C'eit par cU moïrni que Tâo- 
(, dil Uodcrrol, redsuutte les morts el (oe les viiaDtf . 

M doute de ia Rhétorique d'Arbtole qu'il s'agit Id. On oe crojuil 
te<« tnllé fût alors répandu. 

n tbétmr qoi enseignait à Rome aoaa Augiule, Clc/ron le traite 
U ds /nrenh'oru t, 9. Ouinllllen te loue, m, 11, Mali te dlAL dr 
IiJ,«ttribD6 ïTaeile, lejuged'uoearlditéertrfine. Son outrage 

I. inaDi il dé»ail être dévoré A celte ïpcique. Il est clt« par Ctpella, ï, 

prÏÏ4, *M, par Iildore. Orig. ii, 2, comme un inTenleur de ta Dhetoiique, 
-.ilttbufy, f oltfcratt'tuj «it, (I. VolcOu Ménit: Pot^jiei papulaiTet latinn 
:i< ÊtitU p. !GI. Voir Pêderlt qui > Tait «a mofUJgrapAie,ea 1833. [cbabni;. 
Le UUtataiitui*, qui expose le mfime fait dan* Iti mêmes termes (au rulio 
'■, «'euKOtl cette stngDiaritd: un Heure qui monte t II fait piËcéder le 
.m Uadit ie» rnoti ; nNVabiIe dictu I (caïuA). 
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lui de la théorie ;VBuive à descendre, celui àe-\dL pratique. 

80. Quod in altum nititur labitur qui— ete, 
Gujus aque munde sunt, sémite secr — ete ; 

Hid insistuni quibussant res mundanespr — ete, 
Quibus celi sepios excedniiturro—eee. 

Celui dont la direction s'élève coule paisiblement ; ses eaux 
sont limpides, ses chemins sont secrets, et suivis par ces mor- 
tels qui dédaignent les choses de la terre et s'habituent à fran- 
chir l'entrée du ciel. 

81 . Namqtiecapui altius fert Theolog-^ta, 
Et a'd Deum peryenit celsloro v— ta, 
Per liaoc soli celit)e<< enituntur, qu—ta 
Rara sapientia veraque soph— t'a. 

La Théologie en eOet porte la télé en haut, et arrive à Dieu 
par une voie plus élevée ; dans celte voie les Célibataires seuls 
s'engagent, parce que rare est la sagesse et la vraie philo- 
" ^opbia. :\jA^ 

82. LHa qildem ceteris prior dignlt— ate 
Que dtcendt seiie 8?cua ordiii — at$ ; 
Nam discendum ceteras pro capacit— oie, 
Hec perfecU$ convehit iu ex^remit— ate. 

Cette science est la première en dignité; elle dispose dans 
un ordre différent la chaîne des connaissances; les autres 
doivents'apprendre selon la capacité de chacun, mais ellecon- 
vient aux parfaits dans ses conclusions. 

83. Beliquum t/ieortee fert per orbem e — urtum, 
Fenetrando quidqufd est deorsum yel s — ursum, 
Nuoc sub terras mergltur, nunc emergit r— tirnim; 

Phincorum studiis Diiest imperc— ufxum. 

Le second bras parcourt théoriquement l'univers, étendant 
d^uis le haut jusqu'en bis ses investigations;- tantôt elle s'en- 
fonce sous terro, tantôt elle re[)araîl. à la surface. Rien n'crt 
laissé inexploré par ceux qui s'adonnent à la Physique. 

84. Ab bis latent penitus promitur nat — u^a, 
Dum rioiantur sint^ula vigilante c*-ura. 
Unde Phebi radius, Phébe sit obsc—uro, 
Unde mare tumeat, tremat tellus d— Wra. 

Us soulèvent les plus mystérieux voiles de la nature, en in- 
terrogeant tout avec .une attention rigoureuse, cherchant 
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pourquoi Phébus rayonne, pourquoi Phébès est obscure, 
d'où vient que la mer se soulève et que la terre ferme tremble. 

85. Medlo Matheseot fluvius va^--a(t»r, 
Cujus aqoa oeteris Bepe soci— *«luf ; 

Qal dam per meandrioa lueu» apati — atur^ 
Figurarum fleiibuf mille figur— atur. 

Au milieu coule le fleuve de la Mathématique dont les eaux 
se mêlent souvent aux autres ; en déployant ses capricieux re- 
plis, il présente mille figures sinueuses. 

flS. lie ^^adrlTlam, ou aria llbérAHZ, l'ArlIlméil^a*. 

86. Hajus qaoque flaminis partes sont bis b— ttitf, . 
Quas vulgus Qtutdrivium Dominât Jat— tn# ; 
Nomen lioc sorlite su ni iste discipl— ine, 

. Uno ^ quod initio coeont et t—ine, 

II se divise aussi en quatre branches, que Ton appelle, en la- 
tin le Quadrivium : ces différentes sciences ont reçu ce nom 
parce qu'elles se tiennent ensemble par une seule origine et 
une seule fin ^ 

87. Ex his priinus alveusplenus Gaicul— orutn, 
Inter quos it murmurans lapsus fluent— orum/ 
Ut nec qaeas tollere pienum vas Hqjï—orumt 
Jiisl simul haurias aliquos e — orum. 

Le premier de ces ruisseaux a un lit couvert de cailloux^ 
€ntrD lesquels Tonde s'échappe en murmurant, et si nombreux 
qne Ton ne pourrait y remplir d'eau un vase sans en amener 
en même temps quelques-uns. 

88. Assessores varios habet rivus^ûto, 

Nam ludentès calculis assuot Compot—istCf 
Aggregant, multiplîcant, duplaot Algor— is(e 
Summam tractât fenoris incubator c—iste. 

Une troupe nombreuse entoure ses bords : voici les Compu- 
fû/ei jouant avec les cailloux ; les Atgonsles qui additionnent 
niultiplient, doublent, et Tavare usurier qui calcule son bé« 

néQce. d 

!•. liA Mual^ne. 

89. Cakulosus etiam, scd mugis prof— uiMiiii, 
Cum canoro strepitu labltor sec— undu^. 

VliS Quadrivium est un carrefour où quatre chemins aboutissent et d'où 
^ peut dire aussi qu'ils partant : wno initio eoeunt et fine, {csubma). 



2U 



LS FONS PBILOSOPHIB 



Guilii da ei^tabills, murmure Joe— undut , 
Armonlum reecnat qualem sontt m— vndui'. 
Rocailleux aussi, mais [ilus profond, le second ruisseau 
coule avec un bruit mélodieux ; délicieux au goût ei charmant 
l'oreille, il répèle l'harmonie t|ue fait enlendre i'uaivers '. 
9D. Consunl, sed disperee bine resullant a— ont, 
Dlanda seinUoiiia, gravloree I— ont, 
El duni qucque uoDsuna Bunt proporti — onî, 
Nictill par Drsanlce moJuUli— oni'. 

De là naissent des sons qui diffèrent sans discorder, les demi- 
Ions jilus doux et les tous plus forts; dans celle proportion 
harmonieuse, rien n'égale les moduliitions de l'orgue. 

91, lllle dyapenlicBB dst sesquuUer t— omj, 
DywlieBsaronicaa epïtrlle d—oces; 
l'er duplai dyupasDJt eursital rcl— omi; 
Htne mansaeacunt arilnil quBtnIibet trT—octi. 
Elle donne des sous de double quinle et demie, de double 
quarte et demie ei s'étend par doubles octaves rapides. Par là 
sont charmés le& esprits les ])his féroces. 

9Î. Asaldenl qui fldibus can-inl cjlhar— edi 
Aique gressum fai^iunt (noiliorem — edi, 
Siiliutit levca «atirJ, saltnut et com— edi, 
Coiuriiati gravius umbulanl Irag— edi. 
Là des joueurs de lyre chantent au son de leur instrument, 
et ren lenL le pas plus facile; la dansent de légers satyres; des 
comédiens dansent aussi, et des tragédiens, chaussés du co- 
thurne, se promènent gravement. 

19. La G^omélrte. 

93. Ttrrdas pertranshns valleseï mont— ana, 
DJmetilur quelibei alla, longs, pi— ana ; 
Nîrbil dili),'i>nlli [>rflo(ll hum— ana, 
Invcillgal ellnm «pulîa mund— ana. 
Le troisième ruisseau, franchissant vallées et montagnes, 
mesure tout, les haulenrs, k's longueurs, les surfaces; la solli- 
9 humaine n'oublie rien; elle étudie jusqu'aux distancée 
tondes. 

M. Cernerea in rabulo varias pi ct-ui-oj, 
loIltJttls ductllïs lincU llg— urai, 



Il qui lai anciens 
■IMt Hocrnl-e: .Vomni'um Scipi< 
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aique des aplièrea célestei. 
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Circiilos, triangalds atqae quadr&t— uraf, 
Quitus adioveniuat omnium mens—- uros. 

Sur le sable ^e ce courant Toq peut voir différents dessins^ 
des figures tracées par des lignes sanç fin , des cercles^ des 
triangles, des carrés» par lesquels se mesure toute espèce d'é- 
tendue. 

95. Investigant aiti metas circul — orum; 
Quis lunaris ambitus, gtiis ait ali — orum, 
Dividunt Egyptii limita agr — orum, 
Sciunt magQitudiues omnium ioc— orum. 

Les uns cherchent les bornes des cercles célestes^ quelle est 
larnarcbede la lune et des autres astres; les Egyptiens lèvent 
le plan de leurs terres, et savent combien mesure chaque eu- 
droit. 

18. L'Astronomie, l'Aotrolosle. 

96. Quartus autem volvitur flexu circul— art. 

Et nuncmundum sequiturmotu raptus p— an; 
Nunc cor^junctus ambulat orbite sol— an, 
Cum planetis etiam solet evag— an. 

Le quatrième ruisseau enfin cou!e en forme circulaire, et 
tantôt il suit le monde, entraîné par un même mouvement, 
tantôt il s'attache à Torbite solaire; parfois aussi il s'égare 
avec les i)lanèles. 

97. Hic Quadruvialîum maiimus riv — orum. 
Cimclas in se recipit aquas ali—orum ; 
Yalina renitet facie cel— orum, 

Fulget instar luminum celis inflx— orum. 

C'est le plus grand des ruisseaux du Quadrivium; il reçoit 
dans son sein toutes les eaux des premiers , et reflète Téckt 
transparent des cieux; il brille comme Içs étoiles suspendues 
dans 1 espace. 

98. Numerosus populus sedet ad hoc H-^um^n, 
Inexpleto lumine spectans celi 1 — umen^ 
Et dum sursum dirigunt lumiois ac— umen 
Ratio coavertifur ad celi vol~um^n^ 

Une foule nombreuse borde sa rive> levant sur les astres du 
'iel un œd insatiable ; et en fixant en haut leurs regards, leur 
isprit est entraîné dans la rotation céleste. 

99. Haustus bujus aperit futurorum c^atuas, 
Raris notas mentibus^ ounctis fere cl — auias, 
beatas animas sequi céïoè—ausas! 
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longe beatior que in celo p— au^os / 

Le breuvage de ces eaux découvre les causes futures, con- 
nues d'un petit nombre d'esprits, impénétrables presque à 
tous. 

Heureuses âmes, d'oser suivre les cieuxl Bien plus hea- 
reuse celle qui se fixe dans le ciel I 

19. JLm fontaine de in Pratique. — I.ea antenra ipaTena eaiel* 
gnant TEthi qne on la Moralei — Soerate ei Sénèqae, et 
les autres, 

100. Porro rivas practicc quem fonsdictua cr— ffo(, 
Vergens in planiciem tripertitus m^eaU 

Hue ardenti studio bibiturus—- «at 
Honestatis trarbitem quisquis ire qu — eat. 

Quant au fleuve de la Pratique^ sorti de la source que nous 
'avons dite, il descend dans la plaine en trois courants. Cesi là 
que doit aller boireavec une ardeur empressée quiconque veut 
suivre le sentier de l'Honnêteté. 

101. Honestatis UsLtniiem recte studet— tVe» 
Qui se pulcbris moribua novit insign— tre ; 
Qui suam familiam volet erud— tre, 

^ Qui subjectum populum didicit prc — ire. 

Celui-là s'applique à suivre fidèlement le sentier de l'Hon- 
nêteté, qui sait se distinguer par de bonnes mœurs, qui dé- 
sire donner Tinstruction à sa famille, qui apprend à gou- 
verner ceux qui lui sont soumis. 

lOÎ. Plurimtis hfcassidet veterum vir— orum 
Cetus yenerabilis honestate m-^rum. 
Socrates moralium summus precept — orum 
Verbo, vita corrîgit mores al i— orum *. 

On voit siéger là nombreuse compagnie des anciens Maî- 
tres, assemblée vénérable par Thonnêteté de leurs mœurs'; 

> Voilà dès lors les Chrétiens cherchant l'honnête et l'enseignant k la fa- 
mille, et au peuple, par les auteurs païens. Le grand Socrate est le maître des 
mœurs, et corrige celles des autres par sa vie 1 Sénèqne est à peine mis ao- 
dessous de TEvangile ! Le Christ devient ainsi inutile pour enx, c'est sur la 
vie de Socrate qu'il faut se régler. — Groupe véiiérable par Vh(mnitetédn 
mceurs ? C'est la falsiflcation de l'histoire. On cache déjà que les anciens phi- 
losophes, d'après leur propre aveu, étaient tout à fait corrompus par leurs 
mœurs contre nature : Deinde nobis, qui, eoncedentibui philosophit arUiquiti 
adolescetUtbut delectamur ; ettom titia sœpe jucunda sunt (Cieéron,DeM. 
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5ocra{«, le l'iiis grand lies maîtres des précriircs moraux, par 
sa parole, (lapsa vie, corrige les mœurs des autres. 
103. Noglris u( temporibu^prnplus ace — (dam, 
Ould t>bi de Seneec ûotumenUt—idam? 
Seiuca tucilio eommenila»it qu— eitom. 
Que cLi Etanyelio poitpojtenda er~edam '. 
Pour me rapprocfatT nn peu (iliis de notre lcni|is, que vous 
drrai-je des leçons de Sénéquef Sénèque fit à Lvctlius quel- 
ques recommandalions que je crois à peine devoir être placées 
aprèd! V Evangile '. 

lOt. AMlflpnt ft a)U qaos eccîesi— orum 

Resti tùcil prubllas, duce» ini m— arum, 

S«ctiliir»etism principes leir— arum 

CuMm gniint gentliim sibi BUbjfct— arum. 

Là se trouvent encore d'iiulres personnages que la probité 

hits rois des assemblées, les guides des âmes: les princes 

iiliersau^si ont le soin des peuples qui leur sont soumis. 

::0 BécapItulatlaB do 



105. Omne; ergo riviili Eorguntuna f — onli', 
Quos maiiare dittniua a preiliau m— onl«, 
Huo nsTcnilena conslill mera"t»1o P— onW, 
Hlo cujus vencram duclu prec— on(e. 



I, 33 ; et TuKuI. 



, 33, 34. Voir Annales, t. xi, p. 108 «t m. 



^Hh« Microeermut met plus de résene itnna IVnprfsMoD de l'admirBllm 

^Ptu profea^ pourtes moralistes paiens; li e\alle <iuj»l, comme maratiunt 

^' '^piorum doctOTta cet observatorei, Socrnli-, Ptalon et beaucoop d'autres : 

:'iie(a qooque junior hit. eed aubllmier 1q his, Ita ut etiam qiiibusilam 

■:rl» micalilUs essct. ■ Mais il met une resiricllon i tei ei-ipes Jrjà bien 

. ! )ré9 : • Omnes qiiiilem )n vila sua quasi ndorifera poma longe lattquf re- 

l 'ioleniia /iierunt ; led nunc ut aromatuin Tumufl evatiiierutit > ((' 33 r'). — 

I Jmu de Sallïbu y, aprèlarùlr cite & l'appui d« son opiniun sur lea avantai^ 

i Ittt /ruealit«Zcni-ti,aocrat«, Platon et Krlslute.- • Seilqoia, ajoute-t-il,bne' 

I ■'••^fusta ,unl noiniiin aut enrum non suni prjecepla celebria, rel Seneca not- 

: uiûilur, qui eam lanMa iauctibus cfTerl u {Paiycralicui, llb. vlii, c. 13.) 

M- Gaultier de 5t*Vlrtor. quelques années apt6ï. slRnaJalt les ravages 
.Dit rails celte Philosophie iistuielte deSén^iieet dlsail. après avoir parlé 
lutres phllnsopliles enfeignées ; Sidel Senrcapejor caltris eonfinfiJur. 
daiu du Boulajr Hist. wniir.; Taris, 1. U, p. SSÎ.) 
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Ainsi donc tous ces ruisseaux émanent de la n^ême source, 
qui descend de la montagne dont nous avons parlé. En y moa- 
tant je m'arrêlai sur le Pont déjà décrit, suivant les pas de 
celui qui m'avait amené. 

106. Etjam nata primitus amore soph— te 
Aucta situ faerat de labore y—ie. 

Tune dux meiu Spmlus me respexit jh^ie 
Atqiie potu gratie sum refectus d— te. 

Ha soif^ née toui d'abord de Tamour de la science, s'étail 
encore accrue de la fatigue de la marche. Alors TEsprit^ moB 
guide, me regarda avec bonté, et je ranimai mes forces à l'aide 
du breuvage delà grâce divine. 

107. Nec Gontentus poculo flominis un — itts, 
Fontis desiderio fervui toc — tu; ; 
Prima tamen quelibet attcmptavi pr — tïie, 
Qoia sic admonuit me dax meus p — tue. 

Non content de goûter l'eau d'un fleuve, j'eus une soif brû- 
lante de la source tout entière, ('«pendant je portai d'abord 
mes lèvres aux premiers courants, sur l'avis de mon pieux 
conducteur. 

108. Hic ex prima Trivii dériva tî — one 
Didici de iittera, sillaiia, serm—one, 
Propria vel tropica de locuti— one, 
De cavendis vitiis in orati — one. 

J'appris alors, à la première branche du Tmium, à connaître 
les lettres, les syllabes, le discours, le langage propre oo 
figuré, les fautes à éviter dans la parole (la Grammaire). 

109. Dé secunda didici que sit via v— en, 
Qmbus locis, regulis^ argumentis qa— en, 
Quibus modis falsitas debeat arc — en, 
Quo modo sopbismatum dévia cav — en. 

A la seconde , j'appris quelle est la voie de la virili, 
.par quels moyens, par quelles règles, par quels argu- 
ments on la trouve; par quelle méthode Terreur doit être re- 
poussée, et les détours des sophismes éludés (la Dialectique). 

110. At effectus tercii flumrnis sunt m — tn, 
Inde michi cor et os est rollatann y— tn, 
Liogua prius rusiicacepit expol-tn, 
Quid justum, quid utile, quid honestum se— tn. 

Mais les vertus du troisième fleuve (la Rhétorique) sont mer* 
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veilleuses : là je reçus le cœur et la bouebe d'un homme ; ma 
langue^ jusque-là inculte, commença à. se polir et à savoir ce 
qae c'est que le juste, l'utile eK rhonnéle^ 

111. Sic ad sapientie bUiùIh sucer — evi, 

Nec, dam de Quadruvio biberejn, qui — eot, 
Sed de primo fluminum quatuor lobr — evi 
Hauai, de quo iiii!\| vas ealculis impi— etn*. 

C'est ainsi que je m'élevai à l'étude de la Sagesse; et je ne 
me reposai pas, pendant que je buvais les eaux du Quadri-' 
etum. ^lais je puisai rapidement au premier de ces fleuves, 
et j'y remplis pour moi un vase de cailloux^. 

112. Ad seeundum fateor mora \ongi—ore 
Armooie modulo teneor boq— ore ; 
Hinc experientia disco certi — ore. 
Animas in musico eonditas can — ore *• 

Le second (la Musique), l^i l'avoue, m'arrête plus longtemps 
parle murmure cadencé de son harmonie. Je m'y convaincs 
]Nir l'expérience que les âmes ont été faites dans les propor- 
tions musicales 3. 

' Si le Trivium a appris le Juste, Tutile, l'honnéte, pour la conduite de la 

vie, nous demandons ce qu'il reste i apprendre de rEvangi!e, ou plutôt de la 

îbéologie. Oubli que ce juste, cet utile, cet honnête, a été appris dès le 

, fiiHninencenient, et dans les traditions paternelles où les anciens sages l'ont 

tppris. C'est cet oubli qui a tout confondu. Ce n'est pas ainsi que l'entendaient 

Ifis Pères. M^is voiià ce qu'on a puisé dans Socrate, Platon» Aristote, Se- 

Qéque ete. 

' Il s'agit de l'Arithmétique, sur laquelle ou opérait avec des cailloux. — 
Voici la siugulière théorie que les maîtres avaient apprise de Mart. Capella. 
Lorsque, dans Martianus Cap^Iia (iih. vu, § 730;. YArithmétigue se pré- 
tente devant les Dieux assemb es, elle s'exprime en ces termes ; « Non igno« 
^ ta cœlo, nec rébus mundanis ignorata, quas genui,adveni super vestrumqui- 
' dem nihildadignata conciiium, quamvis singulos vos nntversosque recenseam 
» ex meis ramalibus germinart- ; tuquè potissimum, quem principalis ante 

* CQOctas procreavit emissio, tus singularis prim!genisque naturas fontem,Ju- 
^ piter, recognosce ; Qiisb qnom in terris exerceor, astrornm populus re- 

* CAgDOscathonorandam sus multitndinis genitricem. • — Selon Platon (Voyez 
^SpinomiSf édit. Rubnken, t. vi, p. 483), l'Arithmétique est un don de Dieu ; 
doue peut être sans elle ni sage, ni intelligent, ni vertueux. Cf. Théon de 
Bmyrne, Mathematicay c. 1, édit. Ismaêi Buillard ; Paris, 1644, p. 8, 9 et 207. 

*Cest encore li théories! embrouillée et toute contradictoire de Platon, sur 
ia formation des âmes, qui avait pénétré dans les écoles, pnr le Timée, expliqué 
VarMacrobe. — Où est le Genèse et où sont les explications des Pères ? 
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113. Utgustavi lerm fluminis sap — orem. 
Terre globutn sexies luna grossi— orem, 
Soletamen occies diàlcf min — orem. 
Que subtilem plu rima docent conjeet — orem. 

Dès que j'eus goûté la saveur du 3« fleuve (la Géoméim)^ 
j'appris que le globe terrestre est six fois plus gros que la lune|i 
et huit fois plus petit cependant que le soleil; ce que beau*! 
coup de faits apprennent au sublil observateur. 

114. Porro ^uara' fluminis ut gustavi p — otum^ 
Ire celis obvium planetalem m—otum 
Didicl, misterium cujus ut est n—otum 

• llli me pro viribus confirmavi i^otum. 

En goûtant Teau du quatrième fleuve (V Astronomie) , j'ap- 
pris que le mouvenrient des planètes va à rencontre du ciel; 
dès que je connus ce cours mystérieux, je m'appliquai de toutes, 
mes forces à m'y conformer. 

115. Homo Microcosmus est, idem miner m—und%u. 
Ut planeta camis est motus errab— undus. 
Contra carnem spiritus tendit luctab — undut, 
Nani frenandus carnis est ambitus imm — undus. 

Car l'homme est un Microscosmus y c'est-à-flire un petit 
monde; la chair a, comme la planète, son impulsion vaga- 
bonde; contre la chair l'esprit s'efforce de suivre la direction' 
opposée; car il faut imposer un frein à la tendance immoodej 
d« la chair. 

116. Hic ad aquas Phisiee cum fuisset y'-entum^ 
Rerum causas ceperam bibere \ài—erUum, 
Nec implebar, longiorars est et Iny- entum; 
Vita brevis, fallax est et experim— erUum. 

' Arrivé aux eaux de la Phyuique^ je commençais k m'abreo- 
\er des secrets de la nature, et je ne pouvais me rassassier; 
car l'art demande une longue étude, amsi que rinventioDjel 
la vie est courte^ et l'expérience même est trompeuse. 

•« Partie. — - I^e» •cience» tltéol«gl4|uc0. 

Arrêtons-nous ici un instant. La Philosophie a enseigné, 
outre les arts techniques et physiques qui sont de son domaine, 
l'Ethique ou la Morale. 

« Les effets du 3r fleuve, a-t-elle dit^ (la Rhétorique), sont 
> admirables. Us lui ont donné le cœur et les os d'un homme, 
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> ilasu ce qui était juste, ce qui était utile, ce qui était bon- 
i oête : quid jusluniy quid utile ^ quid honeslttm sciri (n. 1 10). » 
Nous demandoos ce qui reste à savoir pour la conduite de 
a vie. 

Celui qui veut marcher dans la voie de l'Honnête, qui veut 
Dstruire sa famille^ ou son peuple a pour guide ce groupe 
'énérable par son honnêteté, Socrate» le grand maître des 
iréceptes moraux, qui par sa parole et par sa vie corrige les 
nœurs ; outre Socrale il a Sénèque, qu'on peut à peine mèt- 
re au-dessous de l'Evangile; ce sont là' les conducteurs des 
imes. Que peut-on trouver de mieux dans l'Evangile? Tout 
sela se fait sans TEvangile, sans Jésus-Christ, sans aucun 
enseignement extérieur et positif de Dieu. Quel besoin peut-on 
en avoir? 

Voilà ce que Ton a enseigné et ce que l'on enseigne encore. 
Toilà aussi où l'on en est arrivé : le Christ et son Eglise sont 
jugés inutiles pour le gouvernement du monde. Le Christia- 
nisme ne forme qu'un petit gouvernement, celui de la Mys- 
ticité, de la piété^ que l'on laisse aux femmes» ou à quelques 
hpnfimes à l'esprit borné ou fanatique. Voilà où nous en 
^sommes. Platon et Aristole dominent encore la philosophie 
^chrétienne. 

C'est par suite de cet enseignement que Clément Vil, un 
'des papes d'Avignon (1378-1394), faisait fort peu de cas des 
professeurs scolastiques de Paris. 

c Comme un homme pui>sant lui recommandait son neveu, 
* parcequ'ilétudiaitlaThéologieàParis,quellefatuité, lui dit-il, 
^ d'appliquer ce cher ami à cette étude^ puisqu'il faut regarder 
^ ces Théologiens comme des hommes fantastiques^. » 

C'est te mot dont Grégoire IX avait stigmatisé les profes- 
seurs de Paris, dans la fameuse bulle que nous a^ons souvent 
citée ^ 

Entrons maintenant avec Godefroi dans les écoles de Théo- 
logie. 

1 Texte cité dans de Launoy De varia Àristotelit fortuna etc., p. 77 ; io- 
12, Paru, 16S3. 
* Voir Annales,i, xz, p. 46S (5* sédf). 
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21. I<eÉ4 Modes de •omipreiftdrf» rEerlInrei l'hUtoIre, r«llég** 

rl0, la moralité ol rAnolosio. 

117. Tune ad soromam denique me philosoph— tom 
Verti, T?ieologicam scWïcei soph— tan», 
Cujas ut itulcedineni prelibavi d— tam 
DLci : NuUam poculis his impono br— tam. 

Alors enfin je me dirigeai vers la Philosophie suprême, vers 
la science de la Théologie. A peine eus-je ef&euré des lèvres sa 
divine douceur, que je m'écriai : Je ne Teux point de coope 
pour un tel breuvage. 

lis. Ebriabor fluminis buius haustu s — olo, 
Quoad Yivam penitus bine avelli n^olo, 
Hfc bibendi meta sit et vive ndi y~^lo, 
Liœt 8uromopl«'niu8ebibiitur p— o2o. 

Je m'enivrerai en buvant au fleuve lui-même tant que je 
yivr;ii;je neveux pas en être arraché; je veux qu'elle soitle 
terme et de ma soif et de ma vie, bien que Ton boive au ciel 
une onde plus abondante. 

119. Nam de summo proftuens ad nos deriy — atur^ 
Et viator ambulans, ne premori — atur, 
Intérim viaticum fesso miiiistr — atur. 
Hic eo refleior, iilc ero s — atur. 

Car celle-ci descend du haut du ciel jusqu'à nous, et pour 
que le voyageur ne succombe paS dans la marche, elle répare 
provisoirement sa fatigue. Ici j*en ranime mes forées, là j'en 
serai rassasié. 

120. Ista modis quatuor varia tur—unda, . 
Modo transvadabilis, modo fit prof— unda, . 
Nunc «apore Kratior, dulcis et Joe— unda. 
Nu oc in altum refluit quo est ori—- unda. 

Ce fleuve coule de 4 manières différentes, tantôt il estguéa- 
ble, tantôt il est plus prrofond, maintenant d'un goût agréable, 
doux et joyeux; puis il reflue eh haut, d'où il est descendu. 

121. Piaoior yxtona le vis transvad— art, 
Sed allegoria vix valet enat — art, 
Saptda moraUtas utàlii pot— art, 
Ànagoge respuit terris immor— ar». 

L'histoire le traverse complètement et légèrement, ValU' 
(jorie peut à peine le traverser à la nage, la moralili à boa 
goût, est utile à boire; Vanalogie refuse de demeurer sur 
terre. 
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132. Hic inveni pracHce ri?08 clari— oref, 
CujuB sunt et oinnibas socii liqu — ores ; 
Sed cunfi sint in &lii« turbulenti— are;, 
Perlucentl vHro sunt hic * iucidi — orei, 

ist là que^ pour la pratique^ je trouvai des eaux plus pures, 
la liqueur s'associe à toutes les autres : mais comme dans 
itres ses eaux sont trop troubles, celles-ci sont plus lu- 
que le verre le plus clair, 

123. Nempe Virl celibes ^, emuli virt— utum, 
Grenas omni génère criminis tx—Mtum, 

Per quos ilumen Istud est circumquaque t— utum 
Omne fedam removent diluuntqae 1 — %Uum ! 

r des hommes Célibataires *, émules de toutes tes vertus, 
3 exempt de tout genre de crime, parles soins desquels 
luve est conservé pur de toutes parts, éloignent et lavent 
souillure de boue. 

124. EthicanW sordidam, nichil Inhon—- Mltim , 
Nil hic habet optimis moribos inf—etCum, 
Michil echonomxca domui nM>l — estum^ 
Eiibet politica principem mod — estum *. 

éthique n'a rien d'in^pur ni de malhonnête, il n'y a rien 
i puisse offenser les bonnes mœurs; V Economie ne pro- 
rien de funeste à la maison» et la PoUUque forme un 
e modeste^. 

125. Est ad hujus fluminis al Team fand— a(a 
Inclita Jérusalem civitas be — ata , 
Vivis et lapidibus urbs ediûc — ata^ 
Septa mari.«, aggerenobili vall-afa. 

st sur le bord de ce fleuve qu'est fondée la glorieuse Je- 
m, la cité heureuse, ville bâiie de pierres vives, entourée 
iirs^ défendue par un noble retranchement. 

126. Urbs décora menibus, edibns turr oaoo 
Et plateîs aareo ma r more pol oo^o 

' Porte eu jus fuigidis nitent margar ooooo 

Plurlma lapidibus tunsione» Ir ooooo 

yoit que dès cette époque les profesesurs devaient être célibataires ; 

3 qui explique la répugnance d'Âbélard à déclarer son mariage avec 

» • 

<• 

ce que tout cela n'avait pas été déjà trouvé, enseigné, professé pan 
losophes ? Compares les deux assertions. 

isione tritis, polies parle frottement. Ce mot se trouve dans le Poly- 
t (lib. vni, c. 24}, où il signifie, à ce qu'il semble, ébranlement, agita- 
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Ville* ornée de inoniimenls, de tours nombreuses, et de 
places polies de marbres dorés, dbnl les portes resplendis- 
saient de perles btiJantes, et de pierres taillées par un conti- 
nuel frottement. 

127. Ancrulari Lapidi nititar strurt— ura, 
Cujus est mirabilis no vaquKOg—ura; 
Quadra voluhilitas, vukens qaadrat — ura, 
Qualein nec invctiU ars, neque 8cit nat— ura *. 

Sa structure repose sur la Pierre angulaire, dont admirable 
et nouvelle est la figure, qua Impie volubilité, déployant une 
quadrature, telle que ni 1 art n'a pu inventer, ni la nature 
connaître ^ 

eton, affliction : c Primus liber Mneidos, 8ub Imagine naofragii, manifestai 
infantis, qus suis procellls agitatur, expnnit tunsiones. 

' Ici, la description de la ville céleste a tel'ement ému le copiste que ce n'est 
pas, comme partout ailleurs, par de simples lifsnes, mais par des rangées de^ 
perles, q l'ii a uni au corps de la strophe les syllabes finales des quatre vers. 
En marge : Qualis sit Ecclesia, (Gharua.) 

' M. Charma croil que par Pierre angulaire il faut entendre S. Pierre; nont 
croyons plutôt qu'il s*agit du Christ qui est la vraie Pierre angulaire de Tfi- 
glise; quant à la quadruble volubilité, et à la quadrature, que nous avons tn*J 
duit taliter qualiter^ nous croyons qu'il s'agit des 4 évangélistea. 
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128. Sola talem gratia fecit eipoi^estas 
Eljas cuJDS bonitas par est et maj — estas ^ 
Gujus posse nulla vis frangit nec eg^estas, 
Velle non obnubilât animi temp— eslox^. 

Telle elle a été faite par la grâce et le pouvoir de Celui dont 
la bonté égale la majesté, dont le pouvoir n'est brisé par au- 
cune force ou aucune pauvreté, et dont aucune tempête d'es- 
prit ne peut troubler la volonté ^ 

129. Justus, pius, fortis esturbishujusit — ector, 
Sicgulorum meriti providus insp — ector^ 
Civium fidelium pater et proY — ector 

Et adversas impetus hostiuin prot~ec(or. 

Juste, pieux, fort, est le Chef de cette ville, inspecteur pré- 
voyant du mérite de tous, père et inspirateur des citoyens 
ûdèles, et leur protecteur contre les assauts des ennemis. 

130. Sunt in ea Principes, viri glori— on', 
Generose sobolis patres gencr — osi, 
Reram spiritalium locupletes — osi, 
loter illos mei pars liât erumpn — osi I 

11 y a au milieu d'elle des Princes, hommes glorieux, pères 
généreux d'une généreuse race, riches abondamment des 
choses spirituelles. Puisse la part de moi présomptueux être 
»vec la leur ! 

* C'est probablement du chef de l'Eglise et de son Infaillibilité que l'aateor 
^t parler ici , et dans le quatrain suivant, puis des évoques et des princes 
chréUens. 

Vl« siaiB. TOMB TH. — N** 40; 1874. m* toi de la coll.) 16 
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i3l . OmtiIt> huJuB Dfbit eil popali 

De distrait gentibus undlque eo\l—eata, 
HonbUB exlmiua, vlta itmplei, r— «mm, 
Omnia Mpionlie gralia pert—ecîMi. 
Tout le peuple de cMo ville est un peuple choisi, rassemblé 
de tous côl<is lies nations diverses, excellent de mœurs, simple 
' dévie, droit, partait en toute sagesse par la grâce. 

133. LaliKur per médium civilnlii r— t'uui, 
Nulio qulilnm alrepiru, sed etTeciu v—ivvs, 
Otanli cniiradtcr niorbi sanat — l'uui 
Et ipsiaselinm morlis expula— ivui. 

Un ruifseni) coule nu milieu de I;l ville, san^ aucun bruit, 
mais d'un efTct vivifiant, guérissant etUcacement toute ma- 
ladie, et chassant la mort elle-même. 

133. Qiiod 81 fnrte qiioinlibet liic oiilingal m— ori 
l'revalenlo iiiinlutii inorlia Surti-~ori, 

lliijus medivuiniuls iiau liingl— ori 
Heciciscîl lleruiii vite incii — :>ri. 

Que si par hasard il arrive que (|iiel()u'uii uio;irc, par le fait 
d'une maladie trop forte, l'usasc prolcugô de a: remède le 
fait re\ivre d'une vie uieillcnre. 

134. T(ullu4 prortus winuas hic [tiirare t— alel. 
IJiiiii *i quU niiimaiii lamiens tx—alet, 

Aut liauopc spirilu n:TO';;itui' — aUtl, 
Aut vadiivuL' tuDgiua faduiii Korvo:'— atet. 

Aucun lout à hit mort ne luul uxisler dans cette ville, car 
si (jutdiju'uu cxlialo son âme en mourant, ou son esprit ré- 
TO luit par le uiiulicainciil reprouil sa ch il<'ur, on duvcnu de- 
puis liiu^teiniis ciidavre, il sen de pâture aux corbeaux. 

tt. L'Anelpii el lo SauTe*ii-T«ataiuont ■•ni dKen par !«• 
rltea, ni«l« do foriuent qa'aa août «t luâius penyla. 

ISS. nipaii hujus (Itiminta equa ion <lig — eisit, 
lu bnnc cnlm vclerum pnpuluj aec — tttit, 
PaiBodMrau populojunliirt c— cwii 
MedLti'ijue iluminis cur«u>i imerc— eiii'I. 
Une part t^gale divise les rives du fl^iuvo. Sur l'une s'est 
établi le iKuple des anciens; la partie opposée a échu au 
peaple plus jeune ; au milieu coule l'eau du Ueuve. 
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136. Oui CD m, sicut diximar, sit quadripert— ttuf, 
Veteres hystoria plus informat r — itus^ 
Et ob hoc ad alterum ma^is verglt l— tdis, 
Nobisest vicinior modus tripert — itus. 

Ce fleuve, comme nous Tavons dit, (Haut partagé en quatre 
ruisseaux, Thistoire appartient plutôt aux anciens rites, et à 
cause de cela un triple écoulement se dirige plutôt vers 
l'autre rivage, et nous est plus voisin. 

2s. mica de l^Anelen TcAtament. 

187. Hinc et inde clvitas una solet qn—- tdem^ 
Una llngua.populus unus est el — tçfem, 
Uni rcgi militant per eamdcm f^idem, 
Sed diversis rilibns dissitient jam pr— tdcm *. 

Décote el d'autre il n'y a qu'une ville, une langue, un seul 
et môme pcui)lt;, combattant sous un seul roi et par la même 
foi, mais ils diffèrent depuis longtemps par des rits diverse 

138. Hinc vldercs veteres cerimonî — arum 
Rilus, Scenophegie, Neomoni — arum^ 
Templls occumbentiam cèdes hosti— arum. 
Sanguine crepldines sordidas ar— arum. 

Au côlé tu poux voir les anciens rits des cérémonies, les 
scénopégies, les néoménies, le sacrifice des victimes égorgées 
dans les temples, et les bords des autels dégoûtants de sang. 

139. Strident in craticulis bovis intest— tna 
oient in altaribus viscera capr— tna, 

Et duin pinguis ignibus liquefit arv— ma 
Nidor implet area velut in pop— ina. 

Dans les vases bouillonnent les intestins des bœufs, les en- 
trailles des chevreaux fument sur les autels; et tandis que 
répaisse graisso est liquéûîc par le feu, Todcur remplit les 
parvis comme dans une auberge. 

140. Fert saccrdos carnifex arma ppo flag— elio, 

Et securi pecudcm ferit aut cuM—elh, , 

Victinias evisccrat velud in mac— cilo. 
Amputât preputium partui ten — ello. 

Le prêtre sacrificateur porte des armes au lieu de 
baguette , et frappe Tanimal de la hache ou du couteau ; il 

1 11 faut observer comment Fauteur assure que la religion de rAnclen et d«: 
Nouveau Testament est la môme, et que par conséquent TËglise cofflmeace 
an commencement du monde. 
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dépouille les victimes comme dans ane boucherie ; il coupe 
le prépuce au jeune et tendre enfant. 

141. Sed quis plus et alii ritus adhuc m^uUi 
Hujus partis populo quondam sunt md^ulti. 
Ut eiterioriLus usibus exe — ulU 
Discerent misterii latebras occ — uUi. 

Ces sortes de rites et beaucoup d'autres furent autrefois 
permis à une partie de ce peuple afin que, instruits par les 
usages extérieurs, ils apprissent les secrets du mystère 
caché. 

142. Et bec quidem portio civibus repl— e^a 
Multis, et potentia magnatorum fr^eta; 
PatrJarcha, judex, rex, hic est et proph — eta-, 
Sed, absente DomiDo, dod videtur l—eta. 

Cette portion est composée d'un grand nombre de citoyens 
et appuyée sur la puissance de ses grancis, le patriarche, le 
juge, le roi, le proî)hète ; mais, le Seigneur étant absent, elle 
ne paraît pas joyeuse. 

2a. AoCoars des livres de l'Anelen Testament. — MaCM 5 IWres 

de MoTse, 

14S. Partis hujus Moyses presidet a fr — onte^ 

Quinque teneos bydrias quas in summo m — onte 
Âdlmplevît fluminis ex ipsius f—onte, 
Omni potum tribueos accedenti s^^onte. 

A cette partie, et en tête, préside Moïse, tenant cinq cruches 
qu'il a remplies au sommet de la montagne, à la source même 
du fleu\e, donnant à boire à tous ceux qui s'en approchent 
spontanément. 

144. Juxta sedet Josue, judicesque c — uncti. 
In eodem popuio potestate f— uncti; 
Assunt et judicibus e vicioo j— uncU', 
Non in toto, sed in hac parte Reges — uncti K 

Auprès siège Josué, et tous les juges, exerçant le pouvoir 
sur le même peuple ; siègent aussi voisins des juges, les 
Rois sacrés, non pour toutes les fonctions, mais pour une 
partie seulement*. 

iLes rois en effet dans l'Eglise n'eurent jamais rien & voir dans les fonc- 
tions sacerdotales. 
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27, lie* llTres de David et de Satomen. 

145. SphIptiI emlnpntius Inter opiïm—ates. 
Duo teges incWli principum prim — ates; 
Alter pater, fllius alter^ ambo ^—ates. 
Ornant celsis nioribus s<]«iâ dïgmi^ales. 

Parmi les \Av\s grands siègent dtiux rois célèbres primats 
des princes; le père, le fils, tous deux prophclcîs, ornent leurs 
dignités de qualités Irès-nobles. 

146. Uii David et Salomoriy quorum prinr D— auiY, 
Unum vas de flumine nobis propln— a?'if, 

Quo non unum dulsius qui-quam ministr — avit, 
U ni versos homines inde recre— ari7. 

Ce sont David ci Salomon, dont le premier nous a donné, 
puisé dans le flruve, un vase d*nne eau (]ue personne ne nous 
a donné plus douce, et par laquelle, il a recréé tous les 
hommes. 

147. Bibuiit hoc et cbibunt, nec cva'cu— a/ur, 
Ebibens et icbibens non fit inde a—atur, 
Repetendo decies uuiiquam ratig— a(ur; 
Repetitioiiibu.s semper rcnov— aiur. 

On boit et;reboit et il n'est pris épuisé, buvant et rebuvant 
on n'en est point rassasié, repris dix fois il n'est pas usé, il est 
rénové par les ré|)élilions fréquentes. 

148. Ipsam Sapicntiam vasculis in ir^ibus 
Fcrthonustus Salomnn, haustis plene qa — ibus 
Omnis queat rPÛci populus et tr— ïbuj; 

Cum sint plénum anime potus atqne c — ibus, 

Salomon porte la Sagesse même dans trois pelits vases 
capables de désaltérer le peu[)le et les tribus, pleins qu'ils sont 
du breuvage et de la nourriture de l'âme. 

2ll. lies llTrc* de* Jases et des RoU, 

149. Ceteri quijudices inler Iios îa^crunt 
Sive Rpges vascula sin^uli non î—erunt, 
Simul unum judice^ omnes implev — erunt; 
Unum reges, pocula dantes bis qui qu — erunt ^. 

Ceux qui furent juges ou rots parmi eux ne portent pas 
tous des vases, les juges en remplissent un, un les rois, donnant 
à boire à ceux qui leur en demandent^ 

^ n semble que l'auteur se trompe Ici ; car il existe 2 livres des Juges et 
4 des Rois. 
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160. Hlspermlilt reitdeot laminl laeerd — ota, 

JaTon et QUI ïul vel nep — oitt, 
Bie Prophelas etlam numerare p— otsi, 
Poculorum liajulog que llbeoter p — oter. 
Au milieu d'eux réaidenl les grands prêtreSj Aaron, ses 

fils et ses neveux; on peut aussi y joindre les Prophètes 

portant des vases que tu boitais avec plaisir. 

S*. iMt « srMida praphtfont al lea 12 p«tlta. «ob el Barirca. 

ISl. Quatuor pre cclerls polleot : Tsa—ia$, 
Daniel, Ezeckiel aiqueJirem — ias, 
Alli liuodeclm, quorum propbel— tôt 
Credldit EcdeBla verilaiis y— tas. 
Quatre s'élèvent au-dessus desaulres; Jsaïe, Daniel, Ezéchiel, 
Jérémie ; douze autres les suivent, dont l'Eglise a cru que les 
prophéties étaient la voie de la vérité. 

153. \û teoiplandam eanctus Job Satané rel— l'ctut 
¥nt amerum foculum graviter a m— l'cfiu, 
Sed dum gaudens excipitrfrientls— tclui. 
Adjuvante Damlno permanetinT — ictiu. 

Saint J(^, livré à Satan pour être tcntti, et gravomenl affligé, 
porte un breuvage amer; mais, tandis qu'il reçoitavecjoieles 
coups qui le frappent, avec l'aide du Seigneur il demeure in- 
TÏDcible. 

ISI. Etdrat Bcriba sapieaa replet unli—eria, 

SinguloruDi Tascula Tundllus ev — erra, 

Omnia reiarciens «crlpla que perv — ma 

Homlnum nequitia Tueraiit disp— eria. 

Esdras, sage scribe, remiilit tous les vases de ceux qui 

avaient été complètement renversés, réparant tous les écrifs 

que la malice des hommes avait dispersés. 

••. Le SoDTeaD TeBl*Bi«Mt. — ■■« af erllle« d« l'*BleL 

154. Citra flumen penitns'non est conauet— udo 
Cruentate vicllme, iiec cruore or— «do, 
Delectantur; regriHtblcaoJapulchrJt — uio. 
Htm preientem Dominum dtctt lanctit—udo. 

Vers la fin du fleuve lea victîmes sanglantes ne sont plus en 
usage, on ne se recrée plus par le sang répandu. Là règne la 
beauté seule, car la sainteté convient seule au Seigneur 
présent. 
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155. Sanctus, mundus, innoceos, et immacul — atus^ 
Sacerdotiiin cuneus ftipat are J — atus, 
Panem vivum coii^ecrans, qui de celo d — atus, 
Ordine Melcbisedech, talis Deo gr^atus. 

Sainte, pure, innocente et immaculée, la troupe des prêtres 
entoure les côtés de l'autel, consacrant le pain vivant, qui, 
donné du ciel selon Tordre de Melcliisédech, est ainsi agréable 
à Dieu. 

156. Ara cordia hostlis plaçant Deumn — ovû, 
Capram cedunt vitio trucidato qa— ovif. 
Servant innocentiam, yero munus— ovi«, 
Opus forte peragunt holocaustum b — ovis. 

Les autels apaisent Dieu, par les victimes nouvelles du 
cœur; tout vice retranché, c'est une chèvre immolée; conserver 
Tinnocence, c'est la véritable offrande d'une brebis; un grand 
travail mis à fin, c'est Tholocauste d'un bœuf. 

157. Amans ipso Dominus celibatum i^alem 
Aulam sibi statuit inter hos reg—alem^ 
Exibet presentiam suam corpor — alem, 
Se communem faciens cunotis et sod — alem. 

Le Seigneur, amateur du célibat, s'est établi parmi eux une 
cour composée d'hommes vierges; il y montre sa présence 
corporelle, il se rend familier et ami de tous. 

158. Nati Mater, fllia patris, stat reg—tna, 
JuDcta régis dextere, meritis vie — ina, 

[. Slngulari fado, spccie div— ina , 

! Délicate corpore, mente c<numb~tna. 

La Mère duFils, fille du Pèrç, se tient comme une reine à la 
droite du Roi, approchant de ses mérites, d'une grâce singu- 
lière, d'une beauté divine, d'un corps délicat, d'un esprit de 
colombe. 

159. Rex Tallatus roilitum multa legl—on^ 
Pro se deceitantibuB adest in ag — one, 
At regioam virgines ambiant cor— on«, 
CoIIaudantes Dominam nova canti—one. 

Le Roi, entouré de nombreuses légions de soldats, est prê- 
tent au combat de ceux qui combattent pour lui. Des couron- 
nes de vierges entourent la Reine, louant leur maîtresse par un 
cantique nouveau. 

160. Quidam magis alveo fluminls ace— edutU 
^ Et se tutOB studils yeritaiia d— edwnl» 
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Niehil mnndlalium dbl dolce er— ediml, 
GoDteniplahtii aciem rerum Inrbe 1— «dwit. 
Quelques-uns approchent de plus près des eaux du ûean, 
et s'adounent tout entiers à l'étude de la vérité; rien des cho- 
ses mondaines ne leur parait doux; les foulés des choies 
émoussent le regard du contemplateur. 

31. Avlears dea llvrea du IIOD>>e*a Tealameat. 

161. In hif prlmi qualuor suni EvaT\gel—ùte 
Tibitestimonlumperhlbcntes, Cr— ùie, 
Vaaa feront fluTiua que fecundat — l'iie, 
Unde tui sepiug bibunt agon—iste. 

Parmi eux, les premiers sont les 4 Evangélistes, portant, ô 
Cbrist, témoignage pour vous, ils portent les vases que le 
fleuve féconde, et où boivent bien souvent les combattants. 

J62. Hinc Matheus perhibet ortum Chrisll pr — itmu. 
Et a Slarcho plurims sacramerla Bo—imtu, 
Surium luca previo de ifrreDJ<— Vmiw, 
U Johannes UEquequo proBequi neqn — imus. 

Matthieu le premier nous montre la naissance du Christ; 
nous apprenons de Marc plusieurs mystères; sous la conduite 
de Luc nous allons des choses terrestres aux choses célestes; 
Jean va jusqu'où nous ne pouvons le suivre- 
]fUI. Hic UDinsvagcdipreatita mena— ura 
Adicil et almd nvn minore c — ura, 
Cui révélât plurlma Splrltns obac— ura, 
Siye jam pretcrita, live post lat—ura. 
Celui-ci après avoir rempli la mesure d'un petit vase, eo 
ajoute un autre, avec un sein égal, dans lequel l'Espril ré- 
vèle plusieurs choses obscures, soit déjà passées, ou eacon 
futures. 

ISi. Adjuvatet terdum plene vaa lof— undi 
Cujui potus dulcls eat, laticea Joe— undi', 
Pttn, Jude, Jacobi îanctltala m— uiutt, 
Ked fsliiis ampliuB studio prof— undt. 

Un vase est ajouté pour vous abreuver complètement, doot 
le breuvage est doux et d'une eau agréable. Pierrt, J^ 
Jacquet, remplis de sagesse; mais l'étude de celui-ci 0^ 
encore plus profonde. 

1S5. Ipie Lucaietlam duo vus g — «tôt, 
Taequa, Théophile, «ancUIali pr— Nla(, 
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Âetus apostolicos mundo maDif— eftot, 
Paulum Chiisto social quem Saulus Int— estât, 

Luc aussi porte doux vases; il sert, Théophile, à ta sainteté, 
manifeste au monde les Actes des apôtres ; il unit au Christ 
Paul^ que Saul persécutait. 

1G6. Sed (et) Paulus pocula portât vase pi — eno 
Guilibet obstantia morbo vel ven — eno, 
Pandit nuDC eloquio niistica ser — eno, 
NuDO refrénât vicia morum verbi fr — eno. 

Mais Pavl porte, dans un vase plein, des eaux guérissant de 
tout nrial et de tout poison; tantôt d'un langage serein, il dé- 
couvre les mystères, tantôt il retient les vices des mœurs par le 
frein de sa parole. 

32. Le* duefeurs cl les conimeaCatcars de 1» Suinte 

Eerltare. 

167. Qaidam viri strenui^ viri vener— andt, 
Fluminis pcr médium structo Ponte gr — andi, 
Viam transeuntibus sategere p— andt : 
Unde mes Puntiflces illos appell — andîK 

Un certain nombre d'hommes courageux, hommes vénéra- 
bles, en construisant sur le fleuve un vaste Pont, s'efforcèrent 
d'ouvrir une route aux passagers; de là vint l'usage de les 
appeler pontifes ^ . 

168. Singuli contîguas iilic habent— «des 

Et pro suis merltis suas qaisque s — edes, 
Applicat se populus ad eorum p — edes. 
Partis utriuslibet unum ritum cr — edes. 

Ils y ont tous leurs deiticurcs contiguës, et chacun occupe 
la place que lui assigne son mérite. Le peuple se range à leurs 
pieds; de part et d'autre on croirait un seul rit. 

169. Perhos sibi convenitolim gens inf— ensa, 
Per hos est profunditas fluminis em — ensa, 
Et ez aquis nubiia tenebrarum d — ensa 
Horum nobis expulit labor et imp — ensa. 

C'est par eux que s*accorde une nation jadis divisée, par eux 
que la profondeur des eaux fut mesurée; et que les épais 
brouillards qui s'élevaient du fleuve nous furent dissipés par 
leur travail et leur dévouement. 

^ U y avait un ordre d'hospitaliers dit pontifices ou frères du pont, parce 
^lls étaient établis pour construire des ponts. 
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170. Suiit permuUI siquidem Pontis eztract— orsf 
Quorum computatlo vix enarrat— orex 

I 

Inveniret, exigens moras loDgi — ores^ 
Paucos memorabiinus excellent! — ores. 

Il est une foule de ces conslrucleurs de pont ; leur énuméra- 
tion se pourrait à peine faire et demanderait un temps consi- 
dérable; nous en citerons quelques-uns des plus illustres. 

as. GrésoIre-lo-Grand, Ambrolse ot Jérdme. 

171. Occupât Gregorius caput Pontis— ibt 
Scilicet qua propior Job videtur s — ibi. 
Qui cum ripe veterum soleas ascr — i&t, 
Vas illius sepius hic contingit b — ibi, 

Grégoire occupe ici la (ête du pont, justement à la place où 
parait le plus près de lui Job, qui^ habitué à être compté du 
nombre des anciens, parvient à voir sa coupe être trës-souveot 
bue. 

172. ToUît si de manibus ejus et incl— usiim 
Rorem sanctus pontifex';;nobis dat in — ufnm, 
Cumque sit permodicum vas adhuc obstr — uxuiri, 
Miro modo maximum ;mare fît elT— u^um. 

Si le saint pontife reçoit de ses mains la rosée qu'il ren- 
ferme, il la distribue à notre usage; bien qu'elle soit renfermée 
dans un vase étroit, elle se répand comme par enchantement 
en mer immense. 

173. Est et hic Am&rom sedes in subi — irai, 
Vlri venerabilis presulisque pr— tmt, 
Moribus, eloquio, sensibus op — tmt, 
Ab hoc fundi flumiiiis explorantur— imt. 

Là brille encore, sur un siège élevé, Ambroise^ homme 
vénérable et éminent prélat, riche de vertu, d'éloquence et 
d'un sens droit, il explore jusqu'aux bas fonds du fleuve. 

ni.iSedet et Jerommus càlhedn lev — atus, 
Monachorum séries stipat ejus 1 — atut^ 
Et si non officio pontifex voc— otuf, 
Dignitate partlceps est et pontifie — otuf. 

Jérôme aussi domine de son siège; un cortège de moinee 
entoure ses côtés; et s'il n'est pas investi du titre de pontitSi 
son mérite lui en fait partager le rang. 

175. Iste licet animum plaribus lot— endit 
L*Di ae pre ceteris ampliai Imp— enditi 
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Versât vas In aliud, moi et appreh— etuUÏ , 
Ad bec et Eastochlum Paulimqae ^uct—endiO, 

I esprit s'étend à tout^ cependant il s'applique de préfé- 

à transvaser Teau d'un \ase dans un antre; bientôt il 

ine à ces eaux et en enthousiasme Eustochium et 
1 



34, 0. Angastln el sa grande laflaenee. 

176. Presidet io medio Ponlis Àugutt—inus 
Vir non solo nomioe. sed et re diT— tnuf, 
Nil in hoc scientie, nil virtatis m—inus, 
ExploratoB flumlnis omnes habet s—intu, 

milieu du pont préside Augustin^ homme divin non- 
nent de nom^ mais de fait; rien ne manque à sa science^ 
. sa vertu; il a sondé tous les replis du fleuve. 

177. Hic inoumerabiles sapidi liqu— om 
Plenas habet hydriai varil sap—orû, 
Undc non a proximisadventanten h— om, 
Soli bibant, mittit bis qui sunt longe f— om. 

)0ssède d'innombrables urnes remplies d'un breuvage 
3UX, au goût varié : aussi, pour ne pas être bu seulement 
lux qui arrivent des environs^ il en envoie à ceux qui 
u loin. 

1 78 . Hinc eiTundit rudibus eraditi — onem, 
Hinc ignaris penitus dat instructi — onem, 
Hinc inflrmis animis coiisolati— on^m, 
Hinc proficientibus exhortât!— oTiem. 

là il verse aux grossiers l'érudition, aux ignorants l'in- 
ion, aux esprits infirmes la consolation, aux avancés 
rtation. 

179. Hinc respondet qaodlihet ad interrog— o/um 
Et absolvit quidqiiid eat queationis ïi^atum, 
Hinc perfectis animum meritis be — atum, 
Intima dulcedine reddit saper — atum, 

là il répond à toute espèce de questions^ il résout tous 



la, dame romaine Meo connue par les lettres de S. Jérôme. Elle eai 
es : BloBsilla morte Jeune, Pauline qui épousa Pammachlns et Eusto- 
iii fut vierge et succéda à sa mère dans la direction du monastère d 
a. C'est à elles qu'U écrivit de nombreuses lettres et qa*U «^cla 
■ do ses oommentalres. 
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les problèmes qui surgissent; par là il rend l'esprit hean 
par des vertus parfaites et le pénètre d'une suavité intime 

180, BiDC rebeHes increpit, reiout «Ter* — oi, 
Scismate Tel hereei lublevat erers — oi, 
Solidat Instaliiles noïiler converK— oi, 
Amliulareicaulius facit univen— m. 

Par là, il reprend les rebelles, il rappelle les fuyards, il 
lève ceux qu'a fait tomber le schisme ou l'hérésie, il conso 
les chancelants nouvellement convertis^, il fait marcher tu 
monde d'un pas plus assuré. 

181, Hic exemplo vivere, ecite, verbad — ocet, 
Nequequibag profldt llngua, vlli n — ocet, 
Sntagll ut ipse dui omoea post se t — oc«(. 
Et in via comltee et io vlta \~oeet. 

Son exemple enseigne la vertu, sa parole la science; et [ 
ceux à qui sa parole est utile, sa vie n'est pas nuisible. Il i 
force d'entraîner '30US sa conduite fous les bonimcs et d 
établir dans sa voie et dans sa vie. 

182, Ad hune turba populi conDuit etcl — ert 
Qulique suum cupietia ordinem doc — ert, 
Dlscit hic communia singuli etna—eri, 
Diacit ille propria juste poisld— ert. 

Autour de lui accourent les peuples et les clercs, désii 
de s'instruire chacun selon son rang; ceux-cj apprenne 
mettre en commun leurs biens propres, cuux-là à user j 
Justice de ce qui leur appartient. 

153. Dlscit qulsquii ordinla gacrl cupit— eus 
Contlnere, deinccp! Qerl, Dec— Mie; 
DiBcît uti lalcus copula cddc — essi, 
Conjugla el femine bene vir pre—esse. 

L'aspirant aux ordres sacrés apprend qu'il est ncces! 
de garder toujours la continence, et puis d'être ordonné 
laïque apprend comment il doit se conduire avec l'épouaf 
lui est accordée, et que l'homme doit bien user de son auti 
sur sa femme. 

154. Hee est slrala publica Del mtodat — orum. 
Bec commuDis omnium ria ailvuniJ— orunt, 
Sed predleta strictior lat consili— orum, 
Semlla coDveniena vile perfect— onim. 

Telle est la voie publique des commandements de Dieu, 
est la grande route de tous ceux qui veulent se sauver; 
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Iroit est le sentier tracé par les conseils^ qui est la voie 
nab'e aux {larfaits. 

185. Quidam stratim publicam pergere coût— enti 
Adhererc inetuunt semitain perg — enti^ 
Et ad cuJuB ambulant vlam docum — enti 
Ad exempla nequeunt ambulare 1 — enh'. 

Iques-uns, se contentant de marcher le long du grand 
n, ont peur de suivre celui qui prend le sentier^ et en 
hant à la doctrine du maître, ils ne peuvent, dans leur 
e, sui\re la \oie de ses exemples. 

Zastl4all*n de* Chanoines régallers par 0. Ansastln. 

186. At exemplis alli grandibus icc — ensi 

Semitam prcambuli pergunt inoff— fnfi\ 
Nec excedunt régula m tramitiâ ost — ensi. 
Patrie ad vestigia fliil lusp — ensi. 

i d'autres enflammés par les grands exemples, marchent 
DStacle sur les traces de leur guide, et ne quittent point 
e du sentier qui leur est montré^ comme des enfants sus- 
s aux vestiges de leur père. 

187. Hii sunt quos Canonicos vocant regui — ares, 
Docti sacre régule vias salut— are^, 

Vita, votis, habitu» victu, gestu p— ares, 
Omnia communia^ nulli prupri — ares. 

3nt ceux que l'on nomme les Chanoines réguliers -yih con- 
nt les voies salutaires de la règle sainte; leur vie, leurs 
leur extérieur, leur nourriture, leurs manières à tous 
s mêmes ; tout est commun entre eux, rien ne leur 
ient en particulier. 

188. Et Dunc ad offlcium vocant cleric — aie, 
Nunc ad exercltium perguDt manu — aie, 
Nufic ad patiii pncula récurrentes qu — aie 
Cuique placet aliquid bibunt spirit — aie. 

Lot ils sont occupés au ministère clérical, tantôt ils se 
it à un travail manuel; ou bien ils recourent à la coupe 
e, et boivent ce qui leur plaît du breuvage spirituel. 

189. In hune locum Spiritus qui me cireumd — uxit 
Velut electi&simum denique perd— uxtt, 

In hoc michi gratia plenius ill — uxit. 
Et de vena pocula meiiore fl — ujrt^ 

t là que rCsprit qui m'avait conduit partout m'arrêta 
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comme dans le pitis heureux séjour; c'est là qae la ( 
brilla plus pleinementà mes yeux, et que l'onde m'arriva d 
source meilleure. 

S6. CJomBÉCBt l'««t«<ir de e« livra eat dev«NH Chai 
r^galler de SÉ-TIctar. 

180. Hojus elegantla,fBteor, mag — ittrt, 

Aueeeorani probltu, habiles min — itlH, 
Quorum nichil pretalil specles iln— ûtri, 
Sal me deilnclant laqueo oap—itiri. 
Là, je l'arooej le charme du maître, l'bonnêleté de l'ci 
rage, tous ces ministres habiles dont l'aspect n'annonce 
de sinistre, me tiennent captif dans leurs Qlets. 
191. Ipsa rerum fade cogoraddid — en 

Et niRgletrl pedibui pronus tiher—en, 
Ore cujus falia niicb! ■oau~(re, 
Quî me milii râpèrent, imo reJdid— «rr. 
Cette vue seule me force à m'arrêter et à m'approchcr rei 
tueusement aux pieds du maître; sa houche me fit enlet 
un td langiige, qu'il me ravit liors de moi, et bien plus, 
rendit à moi-même. 

191. Rnptus enim prlmitus et tlica — atus. 

Et quoi circum Tcneram ritis debri— a(ui, 
Roddor mlcb), lemeto hovd recre— aiiw. 
Et anliquus inclpll repararl it — «tut. 
En effet, transporté d'abord et comme égaré, désenivré 
misseaiix que j'avais visités, je reprends mes sons par la v 
d'une liqueur nouvelle, et mon ancienne vigueur sn 
Ublit. 

193. InQauntur E(Aic« priml mlchl p— otui, 
EllduDtur aiiimo pucrilï) m — olui, 
Sed et forU habltu corporeque 1— oiiu, 
Alleror mimblli noTitale t— ofui. 

Les premiers flots de l'Elkique me sont versés : les insti 
de l'enfance sont bannis de mon creur; à l'extérieur, mon 
tenient, mon corps sont puriliés; par un changement men 
Icux je suis renouvelé tout entier. 

194. Lingua dudum perttrepeng et irreqol— «(s 
HuJOH erUcacia potus Dt qui— «la -, 
Beburatar aalnia itribus ttî—tta. 
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Vagiim corpas hacteniis flgltur ut m — eta. 

langue, depuis longtemps sans repos et agitée^ devient 
I par la puissance de ce breuvaj^e; mon âme épuisée re- 
s ses forces; mon corps chancelant devient solide 
le un roc. 

ïlnde des dogmes chrétien* bob enaelgBéo par 1» raison. 

195. His dévote bibltis et sufflci—enfer, 
Quamvis digna rebibisint Indeiln— enter, 
Estuat ad alla mentis mec y—enter \ 

Et admissus bibcre cepl rêver— enter. 

t^s avoir bu pieusement de ces eaux cl en quantité suffi- 
, bien que Ton doive s'en abreuver sans On, le ventre de 
âme* en convoite d'autres, et admis à en boire, je les re- 
ivec respect. 

196. Tune divini nectaris preg^ustavl vt—nam^ 
Sed gustata maximam sitis au\U pe — nam^ 
Quooiam, me miserum I non hic bibo pie — nam, 
Uitimam saturitas ejus manet ce— nam. 

)rsje trempai mes lèvres au nectar divin; mais, en le goù- 
j'augmenlai les tourments de la soif et parce que, pécheur 
esuis, je ne puis ici-bas le boire, j'en serai complètement 
sié au festin suprême. 

197. Unus hic pre cetcris hausius est div— mus, 
Usu quidem notior, intellcctu m—inus, 
Quem nec totus caperet mentis mes s — inus^ 
Scilicet quod unus est Deus atque tr — inus*. 

le goutte de ce nectar est divine entre toutes, plus famî- 
à la bouche qu'à rintolligence, et telle que toute la capa- 
ie mon âme ne suffirait pas à contenir : c'est Vunilé et la 
'é de Dieu 2 . 

î ventre de mon âme observe M. Charma> est une pensée bien osée et 
oût plus que douteux. 

. Charma fait à ce sujet la remarque suivante: « Plus d'un docteur du 
1 âge a pensé autrement, Abélard entr'sntres. Voyez son Epitome thetn 
christianœ, (édit. Fred. Uenr. Rheinwuidp Berlin, 1835, p. 35). Le cha- 
LU, où cette assertion, à savoir que nous pouvons acquérir par la rai" 
ule la notion d'un Dieu tripie et un, est iniitulé : Qua{i(er philosophi 
ac trinum esse Deum cognoverunt (Charma). (Voir Pat, lat. 1. 178 

rolt par ce texte d*Abélard comment, de» cette époque, la philosophie 
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19S. Hinc iDfuBum patulo guttaris hy — atu 
Transglutire maximo studul con-'aUi, 
Sed hoc nulU) ratio quivlt appar — <Uu, 
Donec fides affluit suo îàmul^atu, 

Une fois versée dans ma bouche grande ouverte, je fis de 
violents efforts pour l'avaler; mais la raison ne put en venir à 
bout par aucun procédé^ jusqu'à ce que la foi vint lui prêter 
son secours. 

199. Item sapientiam Patris esse N— atum 
Quod ignorât ratio fides fecit T^atum, 
Nichil tamen generans scit per gêner— otum. 
Ne sio esse per eum faiso sit ill — atum. 

C'est encore la foi qui me persuada que le Fils est la Sagesse 
du Père; ce que la raison ignore, la foi le rend certain. Et le 
Père cependant ne sait rien par Celui qu'il engendre, afin que 
Ton ne puisse inférer cette erreur qu'il existe par lui. 

200. At e contra Spiritus amor est amb— orum, 
Hoc uterque diliglt alterum da— orum, 
Attamen per Spiritum neuter est e — orum ; 
Quamvis est essentia qaod est amor h— orum. 

L'Esprit, lui, est l'amour de tous les deux. Chacun d'eux 
aime chacun des deux autres. Cependant aucun des deux 
n'existe par l'Esprit, bien que ce soit l'essence qui soit leur 
amour. 

201 . Eis difficultatihus aliisque fr — actus, 
Cogitare modnlum meum sum co-actuf, 
Et ad mediocrla studia red—actits ; 

Ne divinns bestiam lapidaret i — actus. 

Brisé par ces difficultés et d'autres semblables, je fus forcé 
de considérer ma faiblesse, et je revins à des études moins 
hautes, de peur que le toucher divin ne brisât la bête. 

38. Les selenees hanialaes upprenBent pur l*hl«i«lre Itê 

eho^es dlvlnen. 

202. Ad humanapotius intérim me v— ertt, 

s'était déjà constituée Inégale de la théologie. La raison se faisait réfélatrict 
comme la foi. Jésus-Clirist n'avait rien apporté du Ciel. L'Eglise n'afilt 
rien à enseigner à la raison. Celle-ci avait fait irruption dans le sein da Père. 
Les Ontologistes continuent cette ascension audaciease ; l'esprit huLialo l'a 
acceptée, il ne se croit plus avoir aucune obligation au Christianisme ni à ses 
chefs. La Philosophie mène toute seule à la Trinité I 
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Ubi possêt aliquid apprehendi c—erti S* 
Quamvis et bic sepius errent iDexp— «rts, 
Si non sibi caveant studio soli— era*. 

me tournai alors do préférence vers Us études humaines 
ût être saisi quelque chose de certain,^, bien que sou- 
encore on s'y égare faute d'expérience si on ne se pré- 
it d'une élu Je vigilante. 

?03. Hic humane dedicl constitutl — onU 

Modam, lapsum, g^ratiam restaurati —onif; 
Quibus homo factus est ad fruendum b^^nis, 
Uti quibus intérim posset Dci — 

, j'appris couîiTient fut créé Tliomme, sa cbute, le bienfait 
réparation^ à quel beureux état il était appelé^ de quels 
de Dieu, eu attendant, il pouvait jouir. 

204. Sed ob culpam perditis bonis Parad-^m\ 
Invidentis fraudibus liostis et inv—m, 
Semper exul patrla caruissef, n—isi 
Misereri Deitas vellet sic el— m. 

.is sa faute lui ayant fait perdre les biens du Paradis, par 
ise de l'ennemi, jaloux et envieux, il eût été banni à tout 
is de la patrie, si la Divinité n'eût voulu prendre en pitié 
itresse. 

205 Hujus ego gratie modum mox ut u—ovi, 

MuUa mecum disputans, totum me comm— ovî, 
Stupefactus operis qu&Utate n—ovi, 
Pastor neci devovet 6 misertus— ort. 

land je connus l'étendue de ce bienfait, ma pensée eut 
i luttes, je fus soulevé tout entier dans la stupeur d'un 
si inouï : le Pasteur se dévoue à la mort par tendresse pour 
rebis. 

206. Quam dum non admitteret In se forma D— et, 
Res stupenda I fit homo , par in pena m— «», 
Obicit periculis innocentem r— e», 
Perdite resUtuit desperatum sp— e». 

! que la forme de Dieu ne pouvait admettre^ 6 prodige^ il 
it homme, égal à moi dans le châtiment; il soumet i'in- 
nt aux peines du coupable, il rend Tespérance à celui qui 
it perdue. 

lisir quelque chose de certain 7. Ceci étonne dans la bouche da cha« 
; on voit que déjà on ne regarde comme certain que les choses connues 
raison ; c'est démontrées ou évidentes qu'il fallait (lire. 

• sftaiB. TOMS VIL ^ N* 40 ; i 874. (Si6* voUdê la eolL) 1? 
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207. Quîs audivit amplius simile qaid— octum? 
Périt factor pereat ne factoris î'-actumt 
Périt et imperium perditoris fr— action, 
Perditori perditum pereunti n—actum. 

Qui jamais entendit parler d*un semblable fait? Le Créateur 
périt de peur que Touvrage de ce créateur ne périsse. En même 
temps Tempire du destructeur est détruit; il passe du destruc- 
teur brisé au perdu qu'il avait fait. 

208. Volait hoo Deitas in immanit—afe, 
Potait humanltas hoc in Dcit— a(e, 
Nec decebat aliter vel in volunt — ate 
Dei, vel in hominis esse potest—ate. 

C'est ce qu'a voulu la Divinité unie à rhumanîté, c'est ce 
qu'a pu l'humanité unie à la Divinité. Et il n'était pas d'autre 
moyen dans la volonté de Dieu, ni dans le pouvoir de 
riiomme. 

209. Multa de hoc homine De! sive D— eo, 
Imbibens recondidi pectore sub m—eo ; 
Que ne maie lateant, si qua via qu-^eo, 
Credituris omnibus editurus — eo. 

Longtemps je m'abreuvai de cet homme de Dieu ou Dieu, 
et le conservai au fond de mon cœur; pour ne point l'y laisser 
inutilement enfoui, je vais, s'il m'est possible, l'enseigner à 
tous les futurs croyants. 



/ 
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Nos lecteurs connaissent maintenant quel était renseigne- 
ment scolastique du 12« siècle. D'un côté, l'enseignemeol 
chrétien fondé surles Evangiles, les Pères et la tradition chré- 
tienne, c'est-à-dire la Théologie, mais de l'autre la Philosophie 
à laquelle président Aristote, Platon, Porphyre, Cicéron. Id 
plus de Christianisme. Socrate est le grand maître des mœurs 
(Socrales moralium summus prœceptor) et Sénèque doit être 
placé à peine après l'Evangile (qtiCB vix Evangeliis poslponendâ 
credam), et on ne peut arriver a cet enseignement que revêtu 
des armes d'Aristote (qui non Aristotelis venit armis tedus]» 
Tel est le véritable enseignement scolastique du 12'' siècle, qui 
se continua dans les siècles suivants. 

A. BomVBTTT. 
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QCELQGES DOCCMENTS HISTORIQUES 
BVB LA RELIGION DES ROBIIAINS, 

ET SLR LX CONNAISSANCE 

IG'US on' PD AVOIR DES TUADITIO.NS BIBLIQUES, PAR LEIKS 

Bappohts avec les JtIFS; 
nnAm OR SUPPLÉIIEIIT A TOUTES LES HISTOIRES ftOKAlHES '. 



tXM. tj» Vie de Jésus pendant r«utonaae 
4e r«i> 80. 

yoDS avoDsIatssé Jésus, vers la fin de juin, parcourant la Ga- 
, et prêchant partout le royaume de Dieu. U dut rentrer 
à Capharnaûic eX s'y reposer pendant le reste des 
I chaleurs de l'été. 

1 Ter» la fin de iqylembre qu'il dut reprendre ses courses 

ique les Evangélisles n'en disent rien, il dut veair 

I avec ses apôtres et assister à la fête de l'Expiation 

émissaire, qui eut lieu le 28 septembre, et à celle 

cUs qui arriva le dimanche 2 octobre pour se ler- 

'ledimanctie 9 octobre. C'est après ces fêtes, le lundi ou 

li, que Jésus dut repartir de Jérusalem pour revenir 

iCapbamaûin. Ici nousavons unrenseignementcerlain. 

lieu nous dit : 

LIS parcourait la Galilée tout entière, enseignant dans 

foagogues, prêchant l'évangile du royaume, et guéris- 

jte langueur et toute inOrmilé parmi le peuple. 

Eienommée se répandit dans toute la Syrie, et on lui 

itait Ions les malades :- ceux qui étaient atteints de 

lies langueurs et souffrances, ceux qui étaient pos- 

. da démon, et les lunatiques^ et les paralytiques ; it le^ 

îtlous. 

' Tolrto daralervticleaa N* pricédeDt,cI-deMitip. ITO. 



» 



• 



Î64 TtADITlORS ET BCPERST1TI05S ROXSAINKS. 782 ê» RoM. 

jt Des fouies le suivirent nombreuses, Tenues de la Galilée, 
i> de laDécapole, d*3 Jérusalem^ de la Judée, et d'au-delà da 
» Jourdain ^ » 

XS3I. Jésus faiC sur la Montagoe an discours qui est la 

rénoYalIon du monde. 

Nous avons vu Jésus annonçant à Nicodèine que le monde 
devaitnaîtrede nouveau, puis rénovant^ la notion de Dieu elle 
culte qui lui est dû, en parlant à la Samaritaine, voici (fu'il n 
rénover toutes les notions morales. Le discours sur la Monta- 
gne a été souvent cité comme un modèle de perfection. Mais 
on n'a pas fait assez attention à tout ce qu'il y avait de nouveau 
et de surhumain. Nous connaissons en efTet les livres des mo- 
ralistes latins et grecs de cette époque ; or pas un, pas un seul 
ne donne même Tidée de la morale que va prêcher Jésus; 
c'est un monde nouveau qu'il annonce, c'est le renversement, 
on peut dire, de toutes les idées morales reçues. C'est à 
12 pauvres, pêcheurs que Jésus adresse principalement ces 
préceptes, comme aux ouvriers qui devaient exécuter ce grand 
changement, et qui durent être bien étonnés de telles parole^ 
mais bien plus grand dut être aussi Tétonnement des Romains 
et des Grecs, nombreux en Judée, qui durent, par curiosité, se 
mêler à la foule; tous durent regarder Jésus comme un vision- 
naire. Et, en effet, si Jésus avait été simplement un homme, 
il n'aurait point trouvé de telles paroles, et elles n'auraient 
jamais été mi>esen pratique. Un Dieu seul a pu les trouver 
et les faire appliquer par les Juifs, les Romaias et les Grecs. 

XXZIZ. Jésus rénove la noilon de liéaCllude. 

Saint Matthieu continue : a Jésus, voyant cette multitude, 
n monta sur une colline, et lorsqu'il fut assis, ses disciples 

> s'approchèrent de lai, et ouvrant la bouche il les instruisait, 

> disant : 

Ecoutons ces étonnantes paroles : 
« — Bienheureux les pauvres en esprit, parce que le royaume 
» des cieux leur appartient. 

^ MaUhieu, iv, 23. 

s Que Ton nous permette ce mot inusité, ma*s qui ezpriaie U tnntfÎBnDi* 
tion que Jétoi a faU mbir au monde. 
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» Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont 
» la terre. 

• Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront enn- 
) soIés. 

> Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la juslîce, parce 
1 qu'ils seront rassasiés. 

» Bienheureux ceux qui sont miséricordieux, parce qu'ils 
1 obtiendront miséricorde. 

» Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils 
• verront Dieu. 

» Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés les 
» enfants de Dieu. 

> Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, 
» parce que le royaume des cieux est à eux *. » ' 

Que tous nos lecteurs rappellent leurs souvenirs tt nous 
disent si un homme ordinaire, qui aurait tenu ce discours à 
quelques pêcheurs et à la population de celte époque, n'aurait 
pas dû être tenu pour visionnaire. Or, nous savons que ces 
idées nouvelles et à l'encontre de toutes celles connues alors» 
ont été pourtant réalisées et le sont encore souvent. 

Mais en même temps, Jésus avertit ses disciples de ce qui 
leur arrivera, comme si l'avenir était présent à ses yeux. 

f Vous serez heureux, quand les hommes vous maudiront 

> et vous persécuteront, qu'ils diront faussement de vous toute 
1 sorte de mal, à cause de moi. Réjouissez-vous et soyez rem- 
» plis d*allégresse, parce que votre récompense est grande 

> dans les cieux, car ils ont ainsi persécuté les Prophètes qui 
» vous ont précédés. » 

ZXXV. Jésus ennolilU la mission de ses diselples. 

Et aussi il élève leur courage et leur fait envisager leur di- 
gnité, étranges paroles quand on se souvient qu'elles sont 
Pressées à 12 pêcheurs ignorants. 

t Vous êtes le sel de la terre, 1 1 si le sel perd sa force, avec 
»quoi salera-t-on? Il n'est plus bon à rien, qu'à être jeté 
^ dehors et foulé aux pieds par les hommes^.» 

1 3i1aUhiea, v, S-IO» 

t Voir Luc, ziT, 84 i Marc, ix, 49. — Noot plaçons ces qttftlques lûdlra-* 
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« Vous êtes la lumière du monde. Une ville placée sur une j 
» montagne ne peut être cachée, et on n'allume pas une j 
D lampe pour la mettre .sous le boisseau, mais sur un chande- ■ 
9 lier, atin qu'elle éclaire tous ceux qui sont dans la maison. . 
» Ainsi, quevotre lumière luise devant les hommes, afin qu'ils; 
» voient vos bonnes œuvres et qu'ils glorifient votre Père qui 
» est dans les cieux K » 

M'est-il pas vrai que ce sont là de singulièreà paroles adres- 
sées à de. pauvres pêcheurs; celui qui les proférait était évi- 
demmeot ou insensé, ou Dieu,pouvant transformer ces hommes. 

Ce n'est pas tout, Jésus va dire de plus grandes choses ;fl 
va confirmer tout ce que, en qualité de Verbe, il a ordonné 
dès le commencement. 

^ « Ne pensez pas que je sois venu pour détruire la Loi ou ta 
• Prophètes. Je ne suis pas venu détruire, mais accomplir, 

3> Car je vous dis en vérité, jusiju'à ce que le ciel et la terre 
» passent, un seul iota ou un seul point de la Loi ne passera 
» pas, que toutes ces choses n'arrivent^. Celui donc qui violera 
D un de ses moindres commandements et qui enseignera ainsi 
» les hommes, sera le dernier dans le royaume des deux; 
» mais celui qui fera et enseignera, sera appelé grand dansle 
» royaume dïjs cieux. 

» Car je vous dis que, si votre justice n'est pas plus abon- 
» danle que celle des Scribes et des Pharisiens, vous n'entrera 
B point dans le royaume descieux^ » 

Puis Jésus signale les fausses interprétations que les hommes 
avaient introduites dans la morale, et désigne les perfecliona^- 
ments qu'il vient légisférer dans sa mission. 

Et d'abord l'amour entre tous les hommes et le pardon des 
injures. 

« Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : Tu ne tueras 
» point, et quiconque tuera, sera s:)umis au jugement. Et moi 

tiens pour que le lecteur puisse comparer ces textes avec des paiolei 
semblables dites par Notre-Selgneur en d*autres circonstances. 

t Voir Marc, iy, 21 ; Luc« vill, 16 ; Xi, 33. 

• Voir Luc, XVI, 17. 

> Voir Marc, xxiii, 25, 26, 27 ; Luc, xi, 39. 
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tje vous dis : Quiconque s'irrite* contre son frère sera 
1 soumis au jugement; et celui qui dira à son frère : Raca^ 

• sera soumis au conseil ; et celui qui lui dira : Insensé^ sera 
i condamné à la géhenne du feu^ 

» Si donc vous présentez \otre offrande à l'autel, et que, là, 
» vous vous souveniez que votre frère a quelque chose contre 
1 vous, laissez là votre offrande devant l'autel et allez d'abord 
» vous réconcilier avec votre frère, et alors vous viendrez pré- 
8 senior votre offrande. 

» Hâtez-vous donc devons réconcilier avec votre adversaire 
^ pendant que vous êtes en chemin avec lui, de peur que 
» votre adversaire ne vous livre au juge, et que le juge ne 
» vous livre à son ministre, et que vous ne soyez envoyé en 
» prison. En vérité, je vous dis que vous ne sortirez pas de là, 
» que vous n'ayez payé jusqu'à la dernière obole ^. » 

Après avoir réglé les rapports d'homme à homme, Jésus 
règle ceux d'homme à femme si étrangement pervertis à cette 
époque. • 

«Vous avez entendu qu'il a été dit aux anciens : Tu ne 
> commettras pas d'adultère. Et moi je vous dis que quicont|ue 
» aura regardé une femme pour la convoiter, a déjà commis 
» l'adultère en son cœur. 

> Il a été dit : Celui qui renverra sa femme lui donnera un 

• acte de répudiation. Et moi je vous dis que quiconque ren- 
» voie sa femme, si ce n'est pour cause d'adultère, la rend 

• adultère; et celui qui épouse la femme commet un adul- 
» tèr^*. » 

Puis viennent les relations entre l'homme et Dieu. Nous 
avons monlré comment on avait fciit Auguste Dieu, et comment 
on l'honorait par celte terrible loi de lèse-majesté. On jurait 
et Ton s'obligeait par la tête d'Auguste, par les décrets d'Au- 

^ Tous les anciens Pères latins ajoutent ces mots : sine causât « sans mo- 
tif, » et les plus vieux manuscrits s'accordent à les donner. C'est saint Jé- 
rôme qui les a fait rayer. Voir, entre autres Pères, saint Gyprien, saint 
Bilaire^ saint Augustin. Patrol, lot, de Migne, t. xii, p. 164. Cf. Catena 
aurea, in Matth., c. v. 

* Voir Jean, iii^ 15. 

» Voir Luc, XII, 58. 

A Voir Matthieu, xii, 7 ; Marc» x, 4 ; Luc, ivi, 18. 



4 



i68 TBADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAinES. 782 de Bome. 

guste, par les actes d'Auguste et par ceux de Tibère et môme 
de Séjan. Jésus vient faire cesser ces usurpations des préro- 
gatives divines. 

« Vous avez encore entendu qu'il a été dit aux anciens : Ta 
» ne te parjureras point, mais tu accompliras les promesses 
» faites au Seigneur. Et moi je vous dis de ne jurer en aucune 
» sorte, ni par le Ciel, parce qu'il est le trône de Dieu; ni par 
» la Terre, parce qu'elle est Tescabeau de ses pieds; ni par J«î- 
» rusalem, parce qu'elle est la cité du grand Roi. Ne jurez pas 
» non plus par votre Tête, parce que vous ne pouvez en rendre 
» un seul cheveu blanc ou noir. Mais que votre discours soit: 
* Oui, oui ; Non, non ; car ce qui est de plus vient ^u mal. » 

Jésus supprime ensuite celle terrible loi du talion, inau- 
gurée par Solon, par Numa, par les 12 tables, par toute la lé- 
gislation grecque et romaine. 

a Vous avez entendu qu'il a été dit : Œil pour œil et denl 
D pour dent. Et moi je vous dis de ne point résister aux 
» mauvais traitements, mais si quelqu'un vous a frappé sur la 
» joue droite, présentez-lui la joue gauche. Et à celui qui 
» veut disputer avec vous en jugement pour' vous enlever 
» votre tunique, abandonnez encore votre manteau. Et, si 
p quelqu'un vous force de faire avec lui mille pas, faites-en 
» encore deux mille. Donnez à celui qui vous demande, et ne 
» repoussez pas celui qui veut emprunter de vous ^ » 

Jésus termine cette première partie de son discours par des 
conseils qui fondent la véritable fraternité humaine et montrent 
la différence profonde qui doit exister désormais entre le Paga- 
nisme qu'il vient supprimer et le Christianisme qu'il vient 
fonder. 

« Vous avez entendu qu'il a été dit : Tu aimeras ton pro- 
> chain et tu haïras ton ennemi. Et moi je vous dis, à vous: 
B Aimez vos ennemis et faites du bien à ceux qui vous 
» haïssent. Bénissez ceux qui vous maudissent, et priez pour 
» ceux qui vous persécutent et vous calomnient, afin que vous 
2> soyez les enfants de votre Père qui est dans les cieux, qui 
» fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et 
» pleuvoir sur les justes et sur les injustes. Car si vous ainoes 

1 Voir Lnc^ vi, ^9. H. 
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t ceux qui vous aiment, quelle récompense aurez- vous? Les 
» Publicains ne le font-ils pas aussi ? Et si vous ne saluez que 
» vos frères, que faites-vous de plus? Les Païens ne le font-ils 
» pas aussi '? d 

Enfin il marque d'un sceau céleste le caractère de ses dis- 
ciples en leur disant : 
« Soyez donc parfaits comme votre Père céleste est parfait. ^ 
Paroles sublimes qui n'étaient pas tout à fait nouvelles, 
puisque le Verbe avait déjà dit à Abraham : a Marche en ma 
1 présence, et sois parfait ^ ; • mais que Jésus élève encore en 
montrant le Père comme le modèleque Thomme doit chercher 
à atteindre. Voilà le progrès Ip plus élevé, offert aux 
hommes. 

XXi¥. Sémum rénove la mABlèro de seeoarlr les paoTres. 

L'aumône était à peu près inconnue chez les Païens; or- 
donnée parla Loi juive, elle était faite avec une orgueilleuse 
ostentation. Jésus dit : 

• Prenez garde de faire vos bonnes œuvres devant les 
» hommes, afin qu'ils vous voient; autrement vous n'aurez 
» pas de récompense de votre Père qui est dans les cieux. 

> Lors donc que vous faites Taumône^ ne sonnez pas de la 
» trompette devant vous, comme font les hypocrites dans les 
» synagogues et dans les places publiques, pour être honorés 

> des hommes. En vérité, je vous le dis, ils ont reçu leur ré- 

> compense. Mais lorsque vous faites l'aumône, que votre 

> main gauche ne sache pas ce que fait votre main droite, afin 

> que votre aumône soit dan» le secret, et votre Père, qui voit 
• dans le secret^ vous le rendrai » 

Xnyr, sémnm rénoTe la ferme de la prière, el em denne le 

pittfl parfait medèle. 

La prière des Païens était toute en paroles, celle des juifs 
enorgueil!eusesiitisfaction. Jésus dit: 

• Et quand vous prierez, vous ne serez point comme des 

1 Voir Luc, Ti, 27, 32, 34. 

* Amboia coram me et esto perftotus {Genèse, ZTii, 1* 

> Ycir Luc, ziv, 14. 
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» hypocrites qui aiment à prier debout dans les synagogues et 
» au coin des places, pour être vus des hommes. En Tenté, je 
» vous le dis, ils ont reçu leur récompense. Mais quand vous 
» priez, entrez dans votre chambre, et la porte fermée, priez 
» votre Père dans le secret, et votre.Pèrc, qui voit dans le secret, 
» vous le rendra. Et en priant, ne parlez pas beaucoup, 
j» comme les Païens,; car ils pensent que la multitude des pa- 
» rôles les fera écouter. Ne soyez pas semblables à eux, car 
> votre Père sait de quoi vous avez besoin, avant que vous te 
» lui demandiez. 

» Vous prierez donc ainsi : 

» Notre Père, qui êtes aux cieux, que votre nom soit 
» sanctifié ; que votre règne arrive ; que voire vo- 
» lonté soit faite en la terre comme au ciel. Donnez-nous au- 
» jourd'hui notre pain quotidien* et remettez-nous nos dettes 
» comme nous les remettons à ceux qui nous doivent. Et 
» ne nous induisez pas en tentation^ mais délivrez-nous da 
» mal. Ainsi soit-iP. 

» Car si vous remettez aux hommes leurs fautes, votre Père 
» céleste vous remettra aussi vos péchés. Mais si vous ne re- 
» mettez pas aux hommes leurs fautes, votre Père céleste ne 
» vous remettra pas non plus vos péchés '. » * 

XXVI. Jeans rénoTO les ODUTres de péalCeaee, 

L'orgueil était entré même dans les œuvres expiatoires à re- 
gard de Dieu. Jésus dit : 

c Lorsque vous jeûnez, ne /soyez point tristes comme les 
» hypocrites. Ils montrent un visage exténué, afin que leurs 
» jeûnes paraissent devant les hommes. En vérité, je vous le 
» dis, ils ont reçu leur récompense. Mais vous, quand vous 
]» jeûnez, parfumez votre tête et lavez votre visage, afin que les 
» hommes ne voient point que vous jeûnez, mais votre Père, 

^ Le grec sigoiQe aussi : nécessaire à la Tie. Tous les anciens manosortlf 
latins portent: quotidianum, Lei Pères traduisent ainsi, l'Eglise a gardil> 
mot. C'est saint Jérôme qni l'a changé en supersuhstantialem. (fatrol iat*i 
tzil, p. 173.) 

t Voir Luc, XI, 2. 

s Voir Marc, xi,25, 
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» qui est dans le secret ; et votre Père, qui voit dans le secret, 
» \ous le rendra. » 

XILTII. Sémnm réiiôTe les dispo«Iil«B« que dôlTeni avoir les 
hommes à regard des biens de ee monde. 

Les Païens n'avaient qu'un but, s'enrichir. Depuis les gou- 
Terneurs des provinces jusqu'aux plus humbles gouvernés 
régnait ce sentiment exprimé par Horace: « Citoyens, citoyens, 
» il faut d*abord rechercher l'argent, la vertu, après les 

• écus^iï 

Les trésors amasses par les gouverneurs étaient fabuleux. 
Les Juifs, eux aussi, n'étaient occupés que de commerce et 
de négoces. En face de ces dispositions, Jésus dit : 

a N'amassez pas des trésors sur la (erre, où la rouille et les 

• vers dévorent, où les voleurs fouillent et dérobent. Hais 
> amassez des trésors dans le ciel» où ni la rouille ni les vers 
» ne dévorent, où les voleurs ne fouillent ni ne dérobent. Car 
» où est votre trésor, là aussi est votre cœur ^. » 

» Nul ne peut servir deux maîtres; car ou il haïra l'un et 

• aimera l'autre, ou il soutiendra l'un et méprisera l'autre. 
» Vous ne pouvez servir Dieu et les richesses. C'est pourquoi 
» je vous dis : Ne vous inquiétez point pour votre vie deceque 
» vous mangerez, ni pour votre corps comment vous le vêtirez. 
» La vie n'est-elle pas plus que la nourriture et le corps plus 
» que le vêtement^? » 

Et alors il met sous les yeux le plus poétique tableau du 
soin que Dieu prend de toute créature. 

« Regardez les oiseaux du ciel; ils ne sèment ni ne inois- 
n sonnent, ni n'amassent dans les greniers, et votre Père 
» céleste les nourrit. N'êtes- vous pas beaucoup plus qu'eux ? 
» Qui d'entre vous, à force de soucis, peut ajouter à sa taille 
» une coudée ? Et pour le vêtement, de quoi vous inquiétez- 
» vous? Considérez comme croissent les lis des champs; ils 

) cives, cives f quaBrenda pecunia primam est, 
Virtus post nummos. {Hor. i, Epis, i, 53.} 

• Matthieu, xix, 21 ; Luc, xii, 83. 
A Luc, XVI, 13 ; XII» 22. 
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» ne travaillent ni ne filent. Et je vous dis que Salomon même, 
» dans toute sa gloire, n'a pas été vêtu comme l'un d'eux. 8i 
» Dieu revêt ainsi Therbe des champs qui est aujourd'buiei 
D demain sera jetée dans la fournaise, combien aura-t-il plus 
» de soin de vous vêtir, hommes de peu de foi ' I 

» Ne vous inquiétez donc point en disant : Que mangerons- 
t nous, ou que boirons-nous, ou de quoi nous vêtirons-nous î 
» Car les Gentils s'occupent de toutes ces choses, mais \otre 
» Père sait que vous en avez besoin. Cherchez donc prerniè- 
» rementle royaume.de Dieu et sa justice, et le reste vous sera 
» donné par surcroît*. 

D Ne vous inquiétez donc point pour le lendemain, carie 
« jour de demain s'inquiétera pour lui-même; à chaque jour 
» sufQt sa peine. » 

ZX17IIZ. JéfioB rénove les ■enllments seereta que Ica hômaei 
doive:* I avoir les uns à l'égArd des autres. 

9 Ne jujçez point pour n'être point jugés, car vous serez 
» jugés vous-mêmes selon que vous aurez juj^é, et l'on se ser- 
» vira contre vous de la même mesure dout vous vous serez 
» servis. 

» Pourquoi voyez-vous une paille dans l'œil de votre frère 
» et ne voyez-vous pas une poutre dans le \ôtre ? Ou com- 
» ment dites- vous à votre frère : Laissez-moi vous tirer une 
» paille de rœil, quand vous avez une poutre? Hypocrites, 
j> tirez d'abord la poutre de votre œil, et vous verrez alors i 
» tirer la paille de celui de votre frère. » 

XXIX. Sémnm rénove les rapports de rhemme avee Blev. 

• Demandez et l'on vous donnera; cherchez et vous treu- 
il verez , frappez et Ton vous ouvrira. Car quiconque demande 
» reçoit, qui cherche trouve, et l'on ouvre à celui qui frappe. 
» Quel est l'homme parmi vous qui donne une pierre à son fils, 
» lorsque celui-ci lui demande du pain, ou s'il lui demande 
» un poisson, lui donnera-t-il un serpent? Si donc vous, qa 

• Voir Luc, XII, îl. 

• Voir Lue» xxi» 3S. 
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I êtes mauvais, savez donner ce qui est bon à vos enfants, 
\ combien plus votre Père qui est dans les cieux donnera-t-il 
I ce qui est bon à ceux qui le lui demandent ^ ? 

» Tout ce que vous voulez que les hommes vous fassent^ 
i Taites-le-leur aussi, car c'est la Loi et les Prophètes, d 

XXX. Jénas Blgnale le danger dee fans enaelgnemeiito. 

L'homme est tel qu'on l'enseigne ; il n'y a pas deux vérités 
Dideux morales. Après avoir rénové et le dogme et la morale, 
lèsus recommande d'éviter ceux qui enseignent le contraire, et 
ionne ce grand avertissement : 

« Gardez-vous des faux Prophètes, qui viennent à vous 
» couverts de peaux de brebis, et au dedans ce sont des loups 
» ravissants. Vous les reconnaîtrez à leurs fruits : recueille-t- 
» on des raisins sur des épines, ou des figues sur des ronces ? 
» Ainsi, tout arbre bon produit de bons fruits, et tout atbre 

> mauvais, de mauvais fruits. Un arbre bon ne peut produire 
» de mauvais fruits, et un arbre mauvais, de bons fruits. C'est 
» pourquoi vous les reconnaîtrez à leurs fruits. Tout arbre 
fi qui ne produit pas de bons fruits sera coupé et jeté au feu ^.» 

XXXI. Jéaiiifl termine sen dUeonra en ordonnant de melire 
en pratique ee qu'il Tient d'eneeli^er. 

Tous ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur, n'entre- 
«ront pas dans le /*oyaumc des cieux, mais celui qui fait la 
i volonté de mon Père qui est dans les cieux, celui-là entrera 

> dans le royaume des cieux. 

i Plusieurs me diront en ce jour-là : Seigneur, Seigneur, 
B n'avons-nous pas prophétisé en votre nom, chassé les démons 

> en votre nom, et fait beaucoup de prodiges en votre nom t 

> Et alors je leur dirai : Je ne vous ai jamais connus, retirez- 
• vous de moi, vous qui opérez Tiniquité'. 

> Tout homme donc qui entend les paroles que je dis et les 

> accomplit, sera comparé à un homme sage qui a bâti sa 

> maison sur la pierre. Et la pluie est descendue, et les fleuves 

^ Voir Matthieu, xxi, 32 ; Marc, xi, 24 ; Luc, xi, 19 ; Jean, xit, il : xt, 7 ; 
Ti, 38. 

• Voir HatUiieu, xii, 81. 

* Voir Luc, xui, 26. 
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» sont venus, et les vents ont soufflé et se sont précipités snr 
» cette maison^ et elle n'est point tombée parce qu'elle était 
» fondée sur la pierre. 

» Et tout homme qui entend mes paroles et ne les accomplit 
B pas, sera semblable à Tinsensé qui a bâti sa maison sur le 
» sable. Et la pluie est descendue^ et les fleuves sont venus^ et 
» les vents ont souffle et se sont précipités sur cette maison, et 
» elle est tombée et sa ruine a été grande. » 

Or, faisons bien attention que ce discours est la formation 
d'un monde nouveau. Rien de semblable n'était pensé en ce 
moment, rien de semblable ne paraissait probafile pour l'a- 
venir. Ce n'est pas un homme de cette époque, fils d'un 
charpentier, qui a pu le prononcer, c'est un Dieu, car le monde 
qu'il fait naître de nouveau a existé et il existe encore. On nie 
Jésus, on nie sa divinité, même son existence. Mais ses dé- 
tracteurs et ses ennemis ne peuvent faire la moindre action 
bonne qui ne soit un écoulement de ses paroles, et la moindre 
action mauvaise qui n'ait été condamnée par ce discours. 

Tout le Christianisme est formulé dans ces paroles. 

XXXn. Jeans gaërli un lëpreax. 

Ce discours dut avoir lieu vers la fin de l'automne. Jésus 
parcourut encore quelque temps la Galilée^ prêchant et gué- 
rissant. 

« Il arriva, dit S. Luc, lorsqu'il était dans une ville, 
» qu'un homme, couvert de lèpre, à la vue de Jésus, se pros- 
» lerna la face contre terre et le supplia à genoux en lui 
» disant : Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me guérir. 
» Jésus, louché de compassion, étendit la main, le toucha, et 
D lui dit : Je le veux, sois guéri. Et aussitôt sa lèpre disparut et 
» il fut guéri ^ 

Cependant la saison d'hiver arriva, et alors Jésus rentra à 
Capharnaûm, et là il continua ses prédications. Mais à tous les 
prodiges qu'il avait opérés, manquait une dernière preuve que 
Jésus était Dieu.U avait dominé les êtres naturels et les êtres 
surnaturels^ il ne lui restait plus qu'à montrer qu'il était le 

1 Lne, V, 12-ie ; Haro^ i, 40-45. 
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maître de pardonner les offenses faitesà Dieu lui-même^ et c'est 
ce qu'il va faire» 

XILXZXX. Jésus se in«alro DIev en pardonnant les péekéa 

de« hammes. 

cOn apprit un jour, dit S. Marc^ qu'il se trouvait dans une 
» maison y où il était assis et enseignait, et étaient assis avec 
» lui des Pharisiens et des Docteurs de la Loi> qui étaient 

> venus de toutes les villes de la Galilée et de la Judée^ et de 

> Jérusalem... La foule s'assembla en tel nombre qu'on ne 
» pouvait pas trouver place à la porte, et Jésus parlait ^ » 

Alors arrivèrent quatre hommes portant un Paralytique, 
lesquels, ne pouvant entrer, montèrentsurle toit, qui,comme 
on sait, est en surface plane en Orient, et y ayant fait une ou- 
verture, ils descendirent Thomme et son lit et les placèrent 
ainsi devant Jésus, qui va montrer par une dernière parole 
qu'il e^i réellement Dieu. S. Marc continue : 

« Jésus, voyant leur foi^ dit au Paralytique : Mon fils, tes 
» péchés te sont remis. 

D Les Lévites et les Pharisiens assis avec lui commencèrent 
» à réfléchir et à se dire, pourquoi parle-t-il ainsi? Quel est 
n cet homme qui prononce des paroles de blasphème ? Qui 
» peut pardonner les péchés, si ce n'est Dieu? » 

Et en effet ils avaient bien raison d'être étonnés de cette pa- 
•oie. 
« Jésus s'aperçut aussitôt des pensées qui les agitaient et il 
leur dit : Quelles sont ces pensées que vous gardez en vos 
cœurs? Lequel est le plus facile de dire à ce Paralytique, tes 
péchés te sont remis, ou de luidire : Lève-toi, prends tonlitet 
marche ? 

» Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a, sur la 
terre, le pouvoir de remettre les péchés : Lève-toi, dit-il au 
Paralytique, je te Vordonne^ prends ton lit et va dans ta 
maison. 

D Aussitôt cet homme se leva, prit le lit sur lequel il était 
• couché, et s'en alla, à la vue de tous, en sa maison, en ren- 
dant gloire à Dieu'. » 

^ Marc, n, 2. 

> Voir Luc, VI, 2^25 ; Marc, 11, 8-12. 
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/ 

conreiiUsionr. 

JÉSUS, sorti delà modeste boutique d'un charpentierj 
vous vous révélez tout de suite au monde comme Celui en 
qui Dieu s'est grandement complu, comme l'Agneau qui doit 
expier les péchés du monde^ et dès l'abord vous tous montrez 
Dieu. Vous annoncez que le monde doit renaître, parce qu'il 
était mort, et, en effet, vous renouvelez la notion de Dieu, et 
enseignez comment il doit être connu et adoré. Vous rappelez 
qu'il est pur esprit, et qu'il doit être adoré en esprit et en 
vérité, et non par des sacrifices sanglants; vous supprimez le 
privilège du peuple choisi et du temple unique, et rappelez 
tous les hommes au privilège primitif d'être tous les CLfants 
du même Dieu, ayant la même croyance et la même mo- 
rale. Vous renouvelez la sainteté des Rapports des hommes 
avec Dieu, avec la femme, avec les hommes leurs frères; vous 
renouvelez les notions perdues de la vraie béatitude, de l'u- 
sfige des biens de ce monde, de la vraie prière ; vous dites que 
c'estlà ceque vous voulez faire, et vousprenezquelques pauvres 
marchands de poisson pour opérer ces grandes choses. Joi- 
gnant l'action aux enseignements, vous domptez les élémeûts 
matériels de ce monde, et les éléments pervers du monde in- 
visible, ensuite vous vous donnez le droit de remettre les 
péchés commis contre Dieu. Voilà ce que vousditesetce (jne 
vous faites dès votre première année de vie publique, et voilà 
ce que vous annoncez comme devant se faire, et cela s'est fait 
et se continue, 

JÉSUS, je vous reconnais, comme Pierre, Fils du Dieu 
vivant et Homme tout ensemble • 

Â. BORNBTIT. 
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IlolAntiitte eietra'^ratlioltqttf. 
UNE LETTRE DU P. RAXKEIÈRE. 



Quand; dans notre cahier de décembre dernier (p. 476), nous 
placions le P. Kamière « au repos dans la paix, n en lui disant 
Bequiescat inpace, nous croyions qu'il resterait à cette place; 
mais voilà qu'il se redresse plus batailleur que jamais et il 
nous fait signifier 16 pages de papier timbré au nom de 
MONSIEUR Henri Ramière, prêtre, rédacteur des Etudes 
religieuses. 

Force nous est d'obéir à la loi. Mais nos lecteurs seront 
bien aises d'avoir connaissance de quelques préliminaires^ qui 
se sont produits auparavant. 

Il y a près d'un mois que S. E. le cardinal Chigi nous fit 

appeler et nousannonçaqueleP.Ramiëreluiayait communiqué 
un article dirigé contre les Annales; qu'après l'avoir lu, il lui 
avait conseillé de ne pas nous l'adresser, et qu'il espérait que, 
de concert avec ses supérieurs de Paris, il lui persuaderait de 
ne pas recommencer la guerre. Nous étions dans cet espoir^ 
quand, à l'improviste, nous reçûmes la visite de Thuissier. Or 
en même temps nous arrivait la lettre suivante, que nous 
publions à cause de son excentricité. , t 

(Reçue le dimanche 12 avril 1874). 
Monsieur, 

L^abus que tous avez fait de mon excessive condescendance me donnait le 
droit d'exécuter dans toute leur rigueur les promesses que je vous avais 
taites dans ma dernière lettre. C'est à Son Emineuce le Nonce Apostolique et 
à Hgr de Ladoue que vous devez savoir gré des ménagements que je veux 
l)ien garder encore à votre égard. Au lieu de vous contraindre à rectifier 
toutes vos fausses allégations, je me contente de rétablir la vérité dans les 
gestions doctrinales ; et si, après avoir inséré ces explications, qui vous ont 
été signiOées^ avant-hier par notre avoué, vous consentez à vous tenir trafi- 

VI« SÉRIE. TOMB VU. — N" 40; J874. (86« voL de la coll.) 18 
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quille^ nous en resterons là. Je ne vous dissimulerai pas que f avais d^à 
pris des mesures pour exécuter I*autre partie du dessein que je vous avais 
loyalement fait connaître ^ . 

J'avais fait une première démarctie tendant à provoquer sur votre doctrine 
le Jugement du Saint-Offlcei et j'ai tout lieu de croire que ce iugement voos 
auraic ôté l'envie d'incriminer, comme vous aimez à le faire, la doctrine des 
écrivains les plus orthodoxes. Mais Mgr de Ladouo, instruit de mon dessein 
par une circonstance qu'il a qualifié (sic) de providentielle, m*a écrit pour 
nie prier de renoncer à cette poursuite. Je veux bien y consentir par consi- 
dération pour ce vénéré prélat; mais c'est à la condition que vous vous absHef^ 
drez de renouveler sous une forme quelconque vos attaques. Je ne demande 
pas du reste d'autre rétractation que l'insertion pure et simple dans vos An- 
nales des pièces qui vous ont été envoyées par notre avoué. 

En les livrant à ce dernier, je lui ai donné plein pouvoir pour vous coo- 
train dre à nous rendre ce minimum dejustii^e, si par hasard vous étiez ten- 
té de vous y refuser. 

Veuillez agréer^ Monsieur, l'assurance de mon religieux dévouement 

H. Ramière. 

Paris, rue de Sèvres, 35, Dimanche matin. Je serai encore ici Jusqu'à ce 
s<Mr. 

Telle est cette lettre. En ce qui concerne S. E. le Cardinal 
nous sommes autorisés à dire de nouveau, qu'il lui avait don- 
né le conseil de ne pas renouveler la polémique. Pour Mgr de 
Ladoue la chose est encore plus curieuse. 

Un jour Mgr de Ladoue reçoit une lettre adressée à Vévique 
de Nevers, il Touvre et trouve que c'est une lettre faite pour 
Vévéque d'Angers, et dans laquelle le P. Ramière rappelait 
à Mgr Freppelque, ilya24 ans, j'avais critiqué l'expression de 
participation directe de la raison à la nature divine, dont il 
s'était servi, que j'avais renouvelé celte critique, et qu'en 
conséquence il lui demandait de me déférer au Saint-Office. 

Voilà la circonslapce que le P. Ramière veut faire passer 
pour/)rouiV/en(te//6. Il n'y a là de providentiel, que la preure 
des sourdes manœuvres, des calomnies, et des efforts par 
lesquels, per fas et nefas, on poursuit les Annales. Nous 
savions bien tout cela, nous en avions donné les preuves en 
publiant la correspondance secrète, qui a eu lieu à Rome pour 
faire condamner Mgr Gaume et ses efforts pour modifier l'ea^ 

* Dans aucune de ses lettres le P. Ramière n'a donné cette marque d« 
loyauté. 
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^nement païen ' . Nous en avons ià unenouvcllepreuTe. Nou» 
jtoni qtie Mgr àe Ladoiie. comTTieS''>it Em. le Cardinal, afait 
i-ieillé au P. Ramière de ne pas recommencer celte polémi- 
f. liais le P. Rjmiére n*a éconié aucun de ces conseils. 
Tels sont les édiGanls préliminaires de celte nouTelIe (wlé- 
:- Force nous est de la subir. 
AMmistoar, (ou R^réreoi) Pêrc Rsm[^r', 

it railea de DoureiB du Ups^, tods me coDieillei de me 

[ ItBirlrvmgiiiiU, en deniandiDl l'ituertion pare et lïmpte de tqï noaiellcs 

nqaeje pult (jualiQer de ncar^Mei Mlomniei. Cdi esl trop nairet 

I trop eoimaode. J'ai i défendre ma foi, c[ celle des oombreai leetenn qn) 

;1 qui n'ont rien tu Je ce qae »ona loyei il trarer» toa lo- 

I. Vom soaffrlrei donc que je réponde pbraw p«.r pfaratr I 

MIC. Il faut que l'on voie qal voua fitee et qal je tuU. Nuui noaa 

■ Louche contre boucbe, «éparéi tenleinfal par nue furtc barrière, 

a conTeseioiiQal. Voue iTex b parule. 

Monsieur, 

j'ai eu à Totre égard un tort dont tous tuus prévalez outre 

sure. J'ai trop laissé parailre la répugoancu'iue j'éprou- 

i employer pour obtenir justice les moyens derigus ur 

e derraient pas être nécessaires entre chrétiens (A). 

S abuiez de cette excessive mansuétude que vous pre- 

z sans doute pour de la timidité (B). Après avoir refusé 

I d'iccueillir la rectification des accusalioos fausses que vous 

[ iriez avancées contre nous, vous recommencez vos attaques, 

lA) Vous avez raison, mon R. P.; maisiotif cachez que c'est 

•oot i{ui, avant refusé de recevoir mes jusies réclamaltons, 

irezobbgé à vous envoyer mon huissier. Ce n'est qu'après 

Éexemple que j'ai en recours à cet expédient qui, comme 

r le dites, ne devrait pas être nécessaire entre chrétiens. 

lent Vdus avez pcthé en m'en donnant l'exemple 1 
ÇCeries, je ne vous ai jamais cru timide, au contraire; j'ai 
HVertement et je di^ encore que vous seul êtes capable, 
nple, d'attribuer aujAunalet nn Panthéisme qui était 
I d'an de vos Pères, et d'écrire que le rejet des ainende- 
i présentés au Concile ne signifie rien. Certes, il faut 
^ on grand courage pour cela. Dont acte. 
' T«lr eciie carieuw rorrwpondanec dut lei AtinaUt t xn, p. 19 '&• li- 
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après trois mois de trêve, sans une ombre de provocation (Q. 
Avec un à-propos que vous avez soin vous-même de faire rea- 
sortir, vous choisissez, pour jeter la pierre à nos plus illustres 
professeurs, le moment où leurs chaires sont renversées par 
les ennemis de TEglise ; et le pavé que vous nous lancez est 
le plus propre à nous atteindre dans notre honneur (D). ËQ 
nous poursuivant ouvertement de leur haine^ les persé^îuteurs 
de la Papauté nous glorifient (E).Vous^ au contraire^ vousnoQS 
faites une sanglante injure en feignant de nous pardonner et 

(C) Ceci est encore une preuve de non timidité. Comment 
ce n'est pas vous qui, après notre réconciliation, par la note 
de septembre, avez^ sur la fausse accusation que j'avais rfianqué 
à ma parole, avez, dis je, publié dans votre cahier d'octobre 
un article de 26 pages pour prouver que mon traditionalisme, 
le traditionaUsme modéré, avait été condamné ? C'est à cet ar- 
ticle que j'ai répondu dans mon cahier de décembre. Mes 
lecteurs connaissent cela. Qu e voulez-vous qu'ils pensent de 
vos assertions ? Certes elles ne sont nullement timides, au 
contraire. 

(D) Vous me permettrez, R. P., devons faireobserverquec'esl 
vous qui, sans égard pour votre position, et pour la vérité, 
avez commencé à attaquer les Annales, par des assertions de 
tout point matériellement fausses, et n'avez jamais voulu les 
rétracter. C'est là ce qui n'eçt pas en votre honneur, etce 
qui peut atteindre l'honneur de votre Compagnie. Quandonen 
porte l'habit^ il faut être scrupuleux sur les accusations qae 
l'on porte contre les autres, et c'est précisément ce que vous 
n'avez pas fait. C'est à vous à respecter un peu plus l'honneur 
de votre robe. 

(E) 11 me semble qu'il vous sied peu de parler de glorifica- 
tion en ce moment où l'Eglise, prosternée à terre, crie à Dieu 
de pardonner à ses enfants. Vous seul, vous vous tenez debout 
et parlez de voire gloire ; vous feriez bien mieux de dire avec 
l'Eglise, non secundum peccatanostra facifjs nobis, nequesecu»- 
dum iniquUates noslras rétribuas nobis ^ Est-ce que par hasard 

1 Prière de TEgUse d'aprèé le Psaume en, 10. 
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de nous épargner, par compassion, la preuvt de ce manque de 
hy auté dont on accuse généralement notre société (F;. 

Ceci, Monsieur, me semble dépasser la limite extrême à 
laquelle peut s'étendre la patience d*un chrétien. Dieu nous re- 
commande sans doute de faire ce qui est en notre pouvoir 
pour demeurer en paix avec tous les hommes; et c'est pour 
cela que jusqu'à ce aiomenl j'ai renoncé à me défendre (G) ;# 
mais il nous est ordonné également d'avoir soin de notre hon- 
neur; et rheure est venue pour moi de remplir ce devoir (H). 
Je* compte assez sur la bonne foi de vos lecteurs pour croire 
que^ après avoir entendu vos accusations^ ils no refuseront pas 
d'écouter ma défense (I). 

Plusieurs sont mes confrères dans le sacerdoce, et je man- 
querais à la dignité qui nous appartient en commun, si je ne 
leur fournissais pas les moyens de reconnaître la fausseté des 



vous vous reconnaîtriez sans péché? Souvenez-vous des auteurs 
républicains et païens dont vous nourrissez la jeunesse, et 
frappez-vous la poitrine au lieu de vous gloriQer. 

(F) Comment osf^z-vous qualifier de sanglante injure la dé- 
termination que j'avais prise de ne pas mettre dans vos Etudes 
les preuves des falsifications nombreuses que vous avez in* 
tro Juites dans votre polémique, et de ne pas publier la lettre, 
seule pièce injurieuse, que vous m'avez adressée ? Est-ce que 
vous auriez oublié la signification des mots? 

(G) Ceci est un peu fort, mon cher Père ; vous oubliez que 
j'ai admis courtoisen^ent un article de 16 pages pour votre dé- 
fense '^ns mes Annales^ et que vous en avez inséré un de 
26 pages ..outre moi dans vos Etudes. C'est là ce que vous ap- 
pelez ne pas se défendre. C'est toujours vous qui avez attaqué 
les Annales, et vous appelez cela demeurer en paix ? 

(H) C'est cette heure quejerevendiqueaussi pour moi-même, 
et c'est ce qui fait que je n'accepte pas l'égoïste conseil que 
vous m'avez donné, d'insérer votre article sans y joindre au- 
cune réponse. Excellente précaution ! / 

(!) Je le leur conseille aussi, et en cela nous sommes 
d'accord. 
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griefs dont vous vous acharnez à me noircir (J). Puisque vous 
avez refusé une dernière fois de transmettre bénévolement i 
vos lecteurs la réfutation motivée de toutes vos allégations . 
injurieuses^ j'userai des droits que la loi me donne (K); mais je 
veux bien pourtant garder encore dans ma défense les ména- 
gements que vous avez si peu gardés dans vos' attaques. Je 
n'emploierai donc pas les moyens de rigueur, auxquels vous 
m'obligez d'avoir recours, pour vous forcer de me rendre jus- 
tice dans les questions où ma personne seule est engagée (L). 

(J) Acharné à vous noircir. Mes lecteurs, qui connaissent les 
propositionsquejevous ai faitesde cesser la discussion, trouve- 
ront singulière cette accusation acerbe d'acharnement ; mais 
ils se souviendront que vous n'êtes pas fort sur la signification 
des mots. 

(K) Pourquoi n'avouez-vous pas une fois au moins que j'ai 
d'abord accepté bénévolement 16 pages de vos attaques, et que 
ce n'est qu'après que v^us m'avez forcé de recourir à Thuissier 
que je vcus ai dit d'avoir recours à ce moyen? D'ailleurs on 
va voir que vous ne citerez aucune allégation injurieuse que 
je vous aie adressée, c'est vous qui allez être forcé de rétracler 
celle que vous m'adressiez. 

(L) Ici j*ai à faire une révélation à mes lecteurs. Dans la ré- 
daction première, le P. Ramière disait : 

« Je m'abstiendrai, à moins que vous ne m'y contraigniez 
» absolument, de vous infliger un ignominietue démevti dans 
» les questions où ma personne seule est engagée. » 

Nous écrivîmes à son avoué que nous refusions net d'insérer 
son article, à moins qu'il ne retirât cette expression, parce que 
la loi n'oblige pas à insérer des injures. L'expression fut retirée, 
et la phrase modifiée. Mais, ô révérend Père, n'est-ce pas un 
édifiant spectacle de voir un Laïque obliger un Religieux de la 
compagnie de Jésus à supprimer les injures qu'il lui adres- 
sait? 

Mais voyons, que vouliez-vous démentir dansce qui vous est 
personnel? Il n'y a de personnel que les expressions injurieuses 
que vous m'avez adressées dans votre lettre du 17 septembre. 

oudriez-vous dire que j'ai mal rendu votre pensée dans les 
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J'obtiendrai aussi bieo mon but en vous contraignant simple- 
ment de rectifier les erreurs doctrinales, pour ramour des- 
quelles vous me faites depuis longtemps une guerre implaca- 
ble (M). 

II 

Puisque c'est Tarticle publié dans les Etudes^ au mois d'oc- 
tobre dernier, qui a servi de thème à votre dernier fdctum, je 
ne puis mieux vous répondre qu'en exigeant l'insertion dans 

extraits que j'en ai donnés ? Voici donc vos propres paroles, à 
roccasioD de la prétendue non-insertion de la note que 
j'avais insérée pourtant : 

« Cette inexplicable violation de la parole donnée me con- 
» traintà insérer dans la prochaine livraison des Eludes un ar- 
1 ticle retranché dans notre livraison dernière à la suite denotre 
i accord... Je ne pourrai plus que vous regarder comme un 
s homme de qui il n'y a aucune justice à attendre... Vous ne 
» voudrez pas vous infliger à vous ce déshonneur.... et refuser 
» ce que la simple probité impose à tout honnête homme. » 

Voilà les injurieuses paroles que vous m'avez adressées. 
Comment osiez-vous me menacer'd'un ignominieux démentil 
Ah! c'est une grande habileté de donner un démenti s*^^ ns dire ce 
que l'on dément. Mais où est la loyauté ? Or, notez que toutes 
vos injures portent sur un fait matériellement faux : celui de 
n'avoir pas publié une note que j'ai publiée à la place même 
que vous aviez désignée? 

Si un pénitent s'adressait au R. P. Ramière, et lui disait 
qu'il a adressé à quelqu'un les paroles injurieuses qui sont 
dans votre lettre, et cela sur une supposition fausse, je vou- 
drais savoir quelle pénitence vous lui donneriez? Que lui con- 
seilleriez- vous, R. P. Ramière? Répondez. 

(M) Implacable. Et c'est vous qui m'avez toujours attaqué le 
premier et n'avez répondu à aucune de mes réponses ? et c'est 
moi qui vous ai demandé à plusieurs reprises de cesser la 
discussion ? et c'est moi qui vous avais amené à signer une 
suspension d'armes que vous avez violée sur un fiiux exposé? 
Vous êtes vraiment merveilleux dans vos expressions! 
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Yos Annales de la partie de cet article qui n'était paâ contenue 
dans ma précédente communication. Cela sufflra pour mettre 
vos lecteurs en état de porter un jugement sur tout Tensemble 
de cette conlroTerse. Mais, dans rinlcrét de leirs yeux com- 
me par obrissance à la loi, vous voudrez bien employer pour 
l'impression de la présente lettre et des documents annexés* le 
caractère ordinaire du journal et non les types microscopique! 
dont vous vous êtes servi précédemment (N). Depuis le mois 
d'avril, vous avez noirci de vos attacjues plus de 45 pages de 
vos Annales ; et ma réponse sera loin d'occuper l'espace 
double qu(i m'accx)rde la loi. 
Vous fondez sur mon article trois accusations : 
1°. Vous affirmez que, ayant retranché (vous auriez dû dire: 
n'ayant pas reproduit) (0) les observations dont vous avez ac- 
compagné (P) dans \ os Annales Texposé du traditionalisme 
fait, en 18C0, (en mil huit centsoixante (sic), par quatre pro- 
fesseurs de Louvain « au moyen de cette suppression (Q)f assure 
i que vous avez approuvé tout ce traditionalisme (R), et que 

(N) Voilà un fait positif que vous allez exposer et j'en suis 
charmé. Pour cela, je vous donne volontiers les grandes Uttrei; 
mais vous cachez encore ici que les 16 pages de petit texte 
vous ont été données gratis et correctement, tandis que la ré- 
ponse que je vous ai faite a été dans vos Etudes horrible- 
ment défigurée par vos correcteurs, qui sont vous-même. 

Voyons maintenant le terrain solide, où vous voulez m'ap- 
peler. J'aime ça. 

(0) Que signifie cela ? Est-ce que, lorsqu'on ne reproduit pai 
des observations qui sont dans un article que Ton reproduiti 
ce n'est pas les retrancher 1 Or, vous avez copié dans les 
i4nna/^.s mômes ^ l'exposé que vouî avez donné, et vous en' 
avez retranché les réfutations. Vraiment vous ne connaissez 
pas la signification des mots. 

(P) Vous cachez ici à chaque paragraphe^ ce qui est plus 
agravant. 

(Q) De ces suppremonSf s'il vous platt. 

(R) J'ajoutais Belge, s'il vous platt. 

* il n'y a aucun (loiument annexé à cette leUre. 

* Voir Ânnalei (i. i, p. 216 (5« lérle). 
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1 ares fié con'timni urec /m. * J'arais assuré cela «taos 
r. v=.linre lellre. Monsieur; cl jtjl'avais piouvé non par 
' nq(ielconque,maispnrTOG[iarr>lefctrès-<;i|>ri^-e5. 
^ ']-•]!, en ri-sumant dont une phrase {S) les (A- 
;' le TOUS m'accuses mamteaaotd'aToir su [ijiritnées, 
i^cdbdi rz. que, |>.irlîii[emeDtd'aco(H^ avec les Iradîlionalbtce 
;ir la ncce^stlc de l'etii^Jg&eineDt, sujet uoiquc de 
ediçcnsîion. tocs toqs séi^rez d'eux trulnncni [Tj imr 
Mrt ài'tH;it |iriiniUf dtr la raison tiuuiaine, je vous ra|>- 
t dans <oti iutf grité votre [ibrase que tous m'avez accose 
r Iaus»ée eo la mulilnat : 

s le répélooE, quoi^a'ontn dise, tes tradjtionalislei 
pu ne soni séparés des traditional'îles bclg» qu'en ce 
s a'adtneltent pas le? idées innées; ei i\s adoptent' les 
s eipresîes de S. Tbonias et de la CiviUà de home, 
! reconnaissent qne di-s facultés, des forets et des 
I ou di'pofitions dans l'anus bumaioi'. VoiU les 
B differeoL-es (Cj, • 
npreaes-vous! résumant dans uni phrase ! et avec celte 
Impitrimer loules les réfutalions qu'elle réEume, a'csl- 
mode 1 Mais nous allous la voir celle phrase. 
ment, c'esl joli, après avoir lu Us refut-ilioiis mises 
sparagraptu», après avoir lu la dêclaralioD des pro- 
■ belges ijue leur traditionalisme n'e«t pns it nôtre! 
, voas auriez dtj conreiiablemeat dire dans quel vo- 
i Atutales se trouve ce teile, mais vous avez ea 
e quelqu'un ae voulut y recourir, et voir tontes les 
:. AuEfi vous >ous gardez bien de le faire. Je le fais 
icntâ lotre place*. 
D lùeo, je soutiens enc-^rc la parfaite exactitude de ce que 
i ici. Je venais de montrer les différences radicales 
Daistairnl eoire 1« traditionalisme belge et le Iraditiooa- 
: françits. Sur cela j'clais d'accurd avec les docteurs 
s qui le réprouvent .tussî, c*étail là un fait acquis que 
i sopprimez habilement. Après a-la.cberchant la cause 

X-^ eepté : iMa inivyi ts a.'ajieiit. 
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J'aurais donc pu très-justement assurer de nouveau qu( 
condamnation d'un mémoire où il était question, non 
idées innées^ mais de la nécessité de Venseignement, retom) 
de tout son poids sur votre traditionalisme (V). Mais defdi 
est faux, absolument faux que j'aie donné celte assurance 
n'est nullement question de vous dans mon article ; et si je : 
une allusion indirecte à vos Annales, c'est uniquement en 
sant que diverses revues considérèrent la lettre du cardi 
d'Andréa aux professeurs de Louvain comme une approbat 
du traditionalisme. Cela est parfaitement vrai relativement i 

principale de la réprobation des docteurs belges, je disais ( 
la séparation venait de ce qu'ils admettaient les idées ini 
au lieu que je les rejetais, et que c'était là la cause de notre 
paration. Cela est très-logique. Vous dénaturez complétera 
ma pensée en cachant ce que j'ai dit avant. J'ajouterai 
plus, que c'est la même cause qui me sépare de vous, car • 
que l'on n'admet pas que les vérités d$ dogme et de morale s« 
reçues par l'enseignement extérieur, il faut bien qu'elles 
soient par une voie intérieure, c'es à-dire par des idées inn 
quelconques. C'est la différence entre les traditionalistes et t( 
les anti-traditionalistes, et Rationalistes de toute espèce. 

Mais vous, avec une adresse peu loyale, vous effacez loi) 
les protestations des Belges, puis mes observations, et, pren 
une phrase isolée, vous en tirez la fausse conséquence que 
admis toute la doctrine bolge contre laquelle j'ai protest 
chaque page. 

Telle est votre loyauté ; mais peut-être que vous n'avez r 
compris à tout cela. 

J'ai ajouté que j'adoptais sur cela la doctrine de S. Thoc 
et de la Civiltd. Or, comme vous me dites condamné, v( 
supposez tous ces auteurs condamnés avec moi. Avez-v( 
bien réfléchi à vos paroles? 

(V) Comprenez-vous que, dans la question de savoir 
l'enseignement vient du dehors ou du dedans, il ue soit ] 
question d'idées innéesl Je disais bien que vous ne comprei 
rien aux questions philosophiques. Comprenez- vous au 
que lorsque un Exposé, dont les auteurs me repoussent, etqi 
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Annalef puisqu'elles portaient en lettres majuscules : Exposé 
d$ la doctrine traditionelle (X) avec approbation 4e la sacrée con- 
grégation de Pindex. Mais encore une fois, il n'y a pas dans mon 
article le moindre vestige de l'assurance que vous meprêtez (Y). 
2o Vous prétendez que, dans le même travail, yose rn atta- 
quer à Mgr Filippi, évéque d'Aquila, auteur d'une explication 
des décrets du Vatican que Pie IX a louée comme exacte^ claire 
et savante. Vos* lecteurs vont se convaincre que^ loin d'attaquer 
le docte prélat, je lui emprunte Vexposé des amendements faits 
aux décrets du concile^ relativement au traditionalisme; et je 
prouve par ses propres paroles qu'on lui ferait une injure par- 
faitement gratuite en le mettant en opposition avec les décrets 
du Sâint-OfQce. Du reste, sans admettre dans tous ses détails 
un exposé dont une traduction trés-défectueuse ne nous a peut- 
être pas transmis le sens exact, je ne combats pas une seule 
des assertions qu'il contient (Z). 

je désavoue à chaque ligne, est condamné, je soib condamné 
aussi î C'est la logique borgne du P^ Ramière. 

(X) Ici encore, mon R. Père, j'ai la douleur de vous prendre 
en flagrant délit de falsification. Sans en prévenir, après les 
mots doctrine traditionnelle, vous supprimez, telle qu'elle est 
enseignée par les professeurs de Vuniversité catholique de Lou- 
totn^ et au moyen de cette suppression vous faites entendre 
que j'avoue que c'est mon traditionalisme qui est exposé. Com- 
ment vous excuser d'une semblable supercherie? 

(Y) Voyons, mon R. Père, est-ce bien vrai qu'il ne soit nulle- 
' ment question de moi dans votre article des Etudesl La vérité 
^ D'esl-elle pas qu'il n'y est question que de moi, tout en omet- 
tant mon nom? Vous l'avouez en disant que vous pen- 
liez à ma Bévue. Mais ne dites-vous pas dans votre lettre 
fiu ,17 septembre que vous n'aviez publié cet article que pour 
^ïépondre à mon manque de parole? Comment pouvez-vous 
^re qu'il n'y est nullemnjit question de moi? 

(Z) Oui, vous ne combattez pas une seule des assertions du 

'"^lat, car vous démolissez tout son ouvrage; en effet, tandis 

'eS. S. Pie IX dit que l'exposition de Mgr Filippi est claire, 

^ Voir AnnaUs, t. i, p. 276 (5« série). 
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3o Votre troisième accusation est d'une fausseté e 
plus éclatante que les deux autres. Vous dites que je supi 
tous les Schemata ou amendements proposés contre le 
tionalisme et rejetés par le concile. 

Or vos lecteurs vont voir que toute la seconde partie de 
article est consacrée à Vexposé de ces amendements. Je ne 
pas en avoir omis un seul qui ait quelque signification 

Voila donc, Monsieur, dans une seule page de votre d( 
réquisitoire, trois affirmations précises, en contradictioi 
nifesle avec un document public. Que vos lecteurs, à qu 
fournis la preuve irrécusable^ jugent par là de la valei 
accusations dont il est moins facile de contrôler la vérité 

exacte et savante *, vous qui êtes plus avisé que le Saint- 
vous dites qu*il y a peut- être dans cette explication ce 
points dhculables^ et comme, selon votre habitude, vons 
citez aucun, vous jetez la suspicion sur tous. — 2° Tand 
S. S. Pie IX se réjouit de voir cette explication s'étendre a 
par la langue française, vous taxez celte traduction de 
défectueuse, et ne nous ayant pas peut-être ti^ansmis le sens 
et, comme vous ne citez aucune inexactitude, tout est r 
suspicion et l'ouvrage est démoli. C'est là un tour hal 
joué de main de maître. 

Vous dites en outre : f emprunte au prélat Vexpos 
amendements faits aux décrets du Concile. — Je vous rép 
mes lecteurs vont voir que vous ne lui empruntez rii 
tout; car vous n'allez faire aucune citation. D'ailleur 
amendements, il s'agit surtout ici des amendements rejet 
le concile, or le prélat ne les a pas cités; ils n'ont été p 
que par les Annales, et vous vous gardez bien d'en ci 
texte. 

(AÂ) Ceci est amusant et peut passer pour une bonne 
sauterie, vos lecteurs vont voir.... Or, cherchez, cherchez, 
lecteurs, et vous verrez que pas un de ces terribles ami 
ments n'est cité ici. 

(BB) Délicieux, que ces mots, preuve irrécusable etc.; etq 

^ Voir le Bref tiaiis Annales, t t, p, ZIS (6* fcrie). 
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Qu'ils disent si vous avez bien le droit d'incriminer la loyauté 
il vos adversaires. Pour moi, je iirêfère exiiliquer autrement 
:t conduite. Je me persuade, sans pouvoir me l'expliquer, 
■ous avez cru dire la vérilé en écrivant ces faussetés pal- 
L'!. Mais plus OQ aime à mettre votre bonne foi à couvert, 
;- il est impossible d'excuser votre prpvenlion, et moins 
:'nsé(juenlvolretéraoigaage devient recevable (CQ. 

III 
L u'ajoulerai qu'un mot, au sujet d'une autre accusation 
irmenldoclrinîile, insérée par vous dans votre livraison 
Dillet '. Il s'agit de la plus grave de toutes \ts erreurs, du 
■ 'théisme [Dti], 

: 1 1(1 ve nulle iiarl; car, amis lecteurs, nous n'avons passup- 

!ié une ligne du fuctum du P. Ramière. 

'.C) Très-bien, mais très-bien; il faut ajouter seulemiint de 
'lula narratttr. 

lUi) Ici la question redevient grave et nous prions nos lec- 

'> d'y faire attention, mais posons quelques préliminaires. 
Vous avez, mon R. Père, accusé lia A nales de professer 
iiilhéîsme le plus pur. S\ah, selon votre b.ibiliide, vous avez 
jé que c'élait un de vosPérus qui avail fait cet article et 
l'avait signé; vous avez caché que les Aniia/es l'avaient 

rouTé tout en l'insérant par complaisance. Vous et vos 
s avez répété cette calomnie, et lorsque l'aulour a prouvé 

kice Panthéisme avait été enseigné dans votre Novici^it. et 

faftK'le avait été approuvé par vos Pères de Rome, publié 

i du Général, ti-ansmîs aux Aantles par le Provinc ial 

f Paris qui en n corrigé les épreuves, vous avez renouvelé 

' iîssé subsister la fausse accusation *. 

. La Revue de Couvain vous a signalé des propositions 

I !ies de votre plume et toutes panlhéfistes, vous les avi;z corri- 
■ 'rcâ, et cependant peu après vouï recommandez le livre où 

' Toojnon sbaeac! de cîtatinn cïm;>Iè:«, piiur qua pïT^onne n'aille y loir; 
!=- Qf« lectenn eonsalieat t. ti, p, 4S (fi* féilej.et iU rerroot. 
■ v«ir t^tn lei p:èce) daos les Ànnaias, t. vut, p. iV) ; i. tru, p. 339 et 



290 POtÉHIQUV KXTRA-CATHOLIQCB. 

Il est vrai qu'en m^imputant des formules entachées de cette 
erreur, vous me mettez en bonne compagnie, puisque, d'après 
vous, ce ne seraient pas seulement Bossuet, Fénelon^ et les 
ontologistes modernes,mais Mgr Freppel, leP. Liberatore et une 
foule d'écrivains catholiques réputés jusqu'à ce jour parfaite- 
ment orthodoxes qui auraient employé ces formules Panthéis- 
tiques (EE). Vousauriez pu grossir encore cette liste, Monsieur, 
et à ces auteurs catholiques, accur^és par vous de Pan- 
théisme, joindre l'Eglise elle-même et le premier de ses pon- 
tifes, saint Pierre ; que dis-je? Si votre accusation est fondée, 
elle remonte jusqu'à Jésus-Christ (FF). Je vous l'avais déjà 

vous les aviez émises * . Voilà vos préliminaires lorsque vous allez 
me reprocher ce que j'ai dit contre le Panthéisme. Cela prouve 
que je ne vous impute de formules que celles que vous aves 
avouées et corrigées, tandis que vous \ousmUmputez des for- 
mules émises par vos Pères et repoussées par moi. Nous allons 
vous écouter. 

(EE) Avant d'aller plus loin notons que ce n'est pas à Mgr 
Freppel, évêque d'Angers, que j'ai reproché ces expressions 
panthéistiques, que la raison humaine est une participation de 
la raison divine^ tandis que S. Thomas dit participation de res- 
semblance,, mais à M. l'abbé Freppel, professeur au séminaire 
de Strasbourg ; ce qui est bien différent. 

Quant au P. Liberatore vous cachez ce que je lui reproche, 
d'adopter cette doctrine de Cicéron : « La loi véritable et prin- 
» cipale, propre à commander et à prohiber, t^est la droit» 
» raison du grand Jupiter^ texte que le P. Liberatore cite et 
» traduit : La droite raison de Dieu^. » Voilà les textes que vous 
auriez dû citer et justifier; mais vous vous en gardez. Il est 
plus facile de dire que je critique de grands noms, en cachant 
leurs propres textes, que vous vous gardez bien de justifier, 
mais que vous paraissez approuver. 

(FF) Nous allons voir que, par la fausse définition que vous 

^ Voir les textes t. viii, p. 444 et plus loin p. 454 la réfutation de tout M 
que dit le P. Ramière contre le traditionalisme {Annales 6* série), 
a Voir ÀnnaUs, t. vi, p. 46 (€• série). 
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t remarquer dans une lettre particulière; mafis puisque, 
is égard pour une réclamation aussi légitime, vous mainte- 
i votre accusation publique, je me vois obligé de pul)lier ma 
:utation. Votre charge se fonde sur deux points principaux : 
1° Sur remploi du mot dtvus ou même deus appliqué aux 
nts; 2"* sur la participation à la nature divine que certains 
îologiens attribuent à Phomme régénéré par Jésus-Christ, 
îdis que, d'après vous, nous ne participerions proprement 
i'à la nature humaine de ce divin Sauveur (GG). 
Or, Monsieur, sous ce double rapport, vous ne pouvez avoir 
ison qu'autant que TEglise et son divin fondateur avec elle 
raient mérité votre blâme (HH). Car ce ne sont pas seule- 
Bnt quelques poètes chrétiens, c'est bien l'Eglise qui, dans 
s monuments les plus authentiques>se sert du motiivus pour 
signerles saints.Voyez, parexemple., lalégende deS. Edouard 
ns le Bréviaire romain, (13 octobre) ; c'est Jésus-Christ qui 
produit et confirme la parole du Psalmiste : Ego dixi : DU 
rti* (II). Et laissez-moi vous faire remarquer le contre-sens 
>nt vous avez eu besoin pour attribuer au P. Comiiiire cette 

mnez du Panthéisme, c*est vous qui incriminez TËglise et 
sus-Christ, en leur attribuant vos erreurs. 
(GG) Ici encore, bon Père, vous faites d'abord une cilation 
usse, et puis une de ces grosses suppressions qui changent 
lut le sens d'une phrase et font trouver satanique une propo- 
tion.très-orlhodoxe. Montrez, mon Père, montrez la page où 
di dit, sans autre explication, que nous ne participons propre- 
lent QU'A la nature humaine du Christ. Après ces mots à la 
tature humaine, nous allons voir que vous supprimez ce que 
'ai dit : et par cette nature humaine à la nature divine de ce 
li>in Sauveur. Voilà une suppression habile et sans citer 
lucun texte, est-ce loyal ? 

Suivons le développement de cette belle thèse tronquée. 

(HH) Nous allons voir ces preuves. — Attention. 

(Il) La phrase est arrangée de telle manière qu'elle signifie 
[ueces paroles de Jésus sont dans le Bréviaire. Or elles n'y 
ont pas. 

* J'indique la citation qne vous D*avez pas faite: lean, x, 34 ; Psal. i xxxi, 
' Voir Annales t. ui, p. 454 (6* série). 
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même expression panthéistique. Il a écrit en parlant de 8. 
Jean Baptiste : Ne dubîta, huic spondet proximafala deo^eo qui 
veut li ire : «N'en doutez pas, il lui est promis des destinées 
» qui le rapprocheront de Dieu. » Mais vous, vous aimez mieia 
promettre à ce Dieu des destinées prochaines II Ce qui s^le don* 
ble avantage de renfermer un non-sens et un contre-sm. 
Voyez, Monsieur, à quoi Ton s*expose quand de sa propre aa- 
tori éo a s'érige en censeuruniversel (J J). 

IV. 

Votreseconde, erreur esl encore plus grave et la hardiesse avec 
laquelle vous l'imposez à vos lecteurs bien plus élonnante. 

(JJ) Vidons d'abord la question du P.Gommire, et puis nous 
reviendrons au Bréviaire. Vous m'accusez d'avoir commis, en 
le traduisant, un contre-sens et un non-sens; excusez du peo. 
C'est en qu'il faut voir. 

Puisque, selon votre louable habitude, vous ne citez pas h 
page des Annales d'où sont tirées ces expressions^ de peur que 
quelqu'un n'ait envie d'aller y voir et de s'af»ercevoir de la 
déloyauté de vos paroles, je dirai que vous avez pris votre 
attaque dans l'article où, après avoir parlé de l'apothéose in- 
fligée aux Empereurs romains et de Tépilhète dedivus el de diva 
infligée à Auguste, à Livie, à Tibère, à Néron, je faisais ob- 
server que Jésus avait chassé tous ces divus, diva, apothéoses 
de la société chrétienne. Je faisais observer^ en outre, que œ 
n'étaitqu'à la Renaissance des études païennes que lesdifférents 
auteurs avaient repris l'épithète de divus^ et l'avaient appB- 
quée aux Saints, et je citais les textes et les auteurs ^ ('/est là 
que se trouve le texte du P. Commire, sur lequel, dites-vooif 
j'ai commis le conlre-sens et le non-sens. Je ne fais pas comme 
vous, je cite le texte en entier: 

Tôt qui inter rerum mlracula nascitur infaos, 
QaaBris venturo tempore quanlus erit? 

Sol, cum felici coDJanctus Virginis astro, 
Ne dubiia, huic spondet proxima fata Deo. 

ï Voir innale*, t. vi, p. 41 (6' série). 
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Employant les formules aussi absolues que pourrait le faire 



Pour trouver un contre-sens dans ma traduction^ il faudrait 
prouver que je n'ai pas pu construire : Ne dubilap spondet 
kuie Deo fata proxima. Aucune règle n'est violée dans cette 
construction, c'est la vôtre qui laisse le mot huic suspendu en 
Pair. Voilà pour le contre-sens, il n'y en a aucun. Venons au 
non-sens. 

Le P. Gommire donne à ces 4 vers le titre assez bizarre de 
divinatio in S. Joannem Baptislam, et rappelle ce que disaient 
ceux qui avaient assisté à sa naissance : Que pensez-vous que 
ura cet enfant ^ ? Et il y répond en disant, selon vous : « 7/ lui 
est promis des destinées qui le rapprocheront de Dieu. D'abord 
vous faites un contre-sens^ le P. Commir^ ne dit pas^ tl lui est 
promis^ mais il dit: Le Soleil promet, paroles baroques que 
vous n'avez pas osé reproduire. Pour moi j'ai traduit avec 
exactitude : Le Soleil promet à ce Dieu des destinées prochaines. 
?Tomesse d'être rapproché de Dieul S.Jean aurait repoussé fort 
loin un tel honneur^ lui qui a dit: Je ne suis pas digne dedélier 
ses souliers-. Promesse de destinées prochaines, c'est annoncer 
le grand rôle qu'il va remplir. Que nos lecteurs disent de quel 
côté se trouve le non-sens du P. Ramière. 

D'ailleurs je pouvais d'autant plus croire que le P. Gommire 
avait appelée. Jean /)ieu^ que, dans la précédente pièce, il 
l'avait déjà appelé Divus '. D'ailleurs, R. Père, vous allez sou- 
tenir que les hommes peuvent participer directement à la 
nature divine, comment pouvez-vous trouver mauvais que le 
P, Gommire ait donné le titre de Meuau plus grand des hommes^ 
accordez-vous donc avec vous-même. 

Voilà pour le contre-sens et pour le non-sens dont vous me 
^tifiez, vous auriez beaucoup mieux fait de les chercher dans 
îe vers de votre Père: 

Sol cum felici coDjaDctos yirgiQi8a<itro« 

Grand Dieu ! qu'est-ce que ce Soleil uni d Vastt^e de la Vierge? 

' Quis, patas, puer iste erit (Luc i, 66). 

* Luc, m, 16. ^ 

' Voir ses Carmtna, t. n, p. 192. Paris, 1753. 

Vl« sÉRiK. Toxi VU. -* No40 ; un. (86* vol. dâ la coU ) 19 
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un concile général, vous dites : « Voilà donc renseignement 
de TEglise. « L'homme a Vimagej la ressemblance de la nature 
» divine du Christ; il a la participation profirement dite de la 
» natureAwmamc du Christ. C'est là le système de rEglise(RK). 
» MaisThomme n'a pas été content de participer à la natm 



Est-ce un astrologue chaldéen qui parle ? La Vierge a-t-elleun [ 
astre? et qu'est-ce que l'union du soleil et d'un astre^,d 
quand on songe que c'est pour dire que le Saint-Esprit «'erf 
uni à la sainte Vierge^ on ne peut s'empêcher de dire que 
c'est du galimatias païen au premier chef. 

Et maintenant il me sera facile de répondre à votre citation 
du bréviaire romain. Oui, dans la légende de S. Edouard, les 
églises sont appelées dtvorz^m temp /a et S.Jean est appelé le 
divus. Mais il faut observer qu'Edouard mort en 1066, canonisé 
lOOansaprès par Alexandre III (1159 1179),n'aeu son officeinsé- 
ré dans le Bréviaire que par InnocentXl (1676-1689), c'est-à-dire 
à ré[)oque même où les criailleries des fauteurs de la littéra- 
ture païenne ûrent retrancher ou corriger les belles hymnes 
de S. Ambroise et des auNFes Pères. Il est permis de penser 
que, si le Saint-Père fait faire une nouvelle correction du Bré- 
viaire^ comme on le dit^ les divus et les divi disparaîtront. Que 
si vous trouviez ce souhait trop osé, lisez les injures que votre 
P. Commire faisait circuler alors contre ce même Bréviaire 
corrigé déjà par ses confrères : 

Rubigo sed enim squalorque insederat illos, 
Multos et Ipsa inter sacra solœcus erat *. 

Et votre P. Bourdaloue qui louait colles de Santeul, et qui 
déclarait que celles du Bréviaire romain n'étaient pas souIê»^^ 
nables ^. 

(KK) Yoici^ amis lecteurs^ la grosseaccusation du P. Ramière: 
Or vous allez en voir la perfidie : les mots voilà danc^ systém 
de l'Eglise sont la conclusion des textes qui précèdent et (fi 
expliquent ce que je dis. Je citais les paroles de Jésus par les* 

t Voir les excès poétiques A ce P. Commire dans Tana yse que QooiafOtf 
donnée de ses œuvres dans ÀnnaUs, t. ziv, p. 297, 301 (4* cerie). 
* ibid,t p. 189. 
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humaine de Dieu par le Christ. Le Christ est supprimé 

elles rhomme cstréutii en lui et divinisé, est-il dit expressé- 

3ot. J'avais déjà auparavant cité sur ce sujet les décisions des 

Qciles des Chalcédoine, de Latran, de Tolède^ donné les textes 

S. Augustin, deS. Fulgence, de S. Basile, du Missel. C'est 

[>uyé sur ces textes que je disais, Voilà donc. Et le P. Ramière 

linue que je ne parle que par moi-même et que toute ma 

usée est dans ces quelques lignes qu'il a soin de tronquer, 

nme nous allons le voir. 

3ur le mot système j'avais dit : « Tandis que dans nos cours 

le Philosophie on cite les systèmes de tous les Philosophes 

païens, on supprime ce que nous en dit l'Eglise; je depsande 

]u'on en parle, au moins comme système ^ » 

Le P. Ramière supprime tout cela, et dans sa citation 

Sme il supprime les textes où je dis que l'homme est divinsi 

r son union à la nature humaine du Christ. 

Il supprime, en outre, qu'après avoir cité les paroles des 

iens qui se faisaient proprement Dieux, je montrais les 

rôles semblables dont se servent quelques auteurs chrétiens, 

fsjoutais : 

• On voit par ces citations comment^ en excluant de Tensei- 

piement de la Philosophie le Christ et la magnifique partici' 

talion très-réelle^ qu'il nous offre de sa nature humaine, 

ikine par sa personne, les auteurs les plus timorés sont 

tombés insensiblement à prétendre, sur la parole des païens, 

k une participation directe, et sans la médiation du Christ, d 

< nature divine mime^. » 

Et c'est après m'avoir ainsi dénaturé que le P. Ramière 

ttme citer au Saint-Offîce? 

oici maintenant les suppressions opérées immédiatement 

Dt les paroles : voilà donc. 

iprès avoir cité le texte : Faisons V homme d noire image et 

^urUflancey nous avons dit : c C'est le mot propre, la simili^ 

%âe approche du modèle et exclut Videntilé et la partid^ 

^ion quelconque à la nature divine. C'était un beau privilège. 

^oir tous les textes Annalet t. ti p. 42 et t. m, p. 456, 4C8 (6* série), 
évnales t. vi p. 48 (6* série). 



■» 



296 



POLéuiQUB EXTRA-GATHOLIQUB. 



» dans la philosophie^ Lucifer moule de nouveau jusqu'à 
» trône de Dieu^ et prétend à la participation de la natvr$ 
» vine. » (p. 43) ^ (LL). 

Voilà ce que vous dites textuellement, Monsieur ; il 
pas jusqu'aux italiques qui ne soient de vous. 

Or voici la vérité : c'est que la doctrine que vous prétcnJ 
être l'enseignement et le système de V Eglise, n'a jamais été 
seignée dans l'Eglise^ tandis que le véritable enseignementi 
l'Eglise est celui que vous attribuez à Lucifer. 

Non, Monsieur, jamais l'Eglise, jamais aucun thiologien\ 
quelque autorité n'a enseigné que le but propre de l'inc 

^ ^ ^ > ^ 

)> Dieu à fait plus encore pour honorer l'homme, il envoie 
B Fils unique, le Christ^ qui se fait homme^ unit la naturel 
ï> maine à sa nature divine en une seule personne. Puis il li 
D forme cette personne en cbair et en os pour en noui 
» l'homme. » 

Ici nous citions les paroles de Jésus-Christ, qui annom 
celte étonnante transformation, et nous ajoutions : 

a Jésus ne manque pas de faire remarquer que l'homme 
D ainsi réuni à lui et divinisé : 

tt Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure 
» moi et moi en lui^. » 

C'est après avoir supprimé ces paroles où deux fois 
disons que Thomme est divinisé, parce qu'il ne fait qu*ua ai 
la nature humaine du Christ unie à sa nature divine, que^ 
P. Ramière cite l'extrait que nous venons de lire. 

(LL) Avant celte seconde citation, le P. Ramière supprimei 
core^ sans en avertir, les paroles suivantesqui la commei 

« Tel est, avons-nous dit, le système de Dieu : L'homme 
D divinisé, sans être en aucune manière panthéiste. » 

Et en réponse à la citation^ nous disons de nouveau : Ouii 
Ton supprime la médiation du Christ, si sans lui, sans 
union à la nature humaine, l'homme veut être uni 
ment à la nature de Dieu, c'est refaire la révolte de Lucifer. 



1 Toujour* sans indication ! voir t. vi (6« série). 
> Jean, vi, 57. 
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ion du Verbe fut de nous faire participer à sa nature humaine 
Hlf). Tous ont dit au contraire avec S. Pierre^ tous ont ré- 
été après S. Augustin et S. Léon, que le fils de Dieu a 
oulu participer à la nature humaine pour rendre, l'homme 
atticipant de la nature divine (NN). Tous ont soutenu la doc. 
due si clairement résumée par Suarez et Billuart, à savoir : 
Ile cette participation à la nature divine, effet propre et essen- 
elde la grâce sanctifiante, n'est pas purement morale ou 
gurative, mais formelle et physique (00). 
Voilà, certes, des théologiens d'assez grande autorité, tandis 

(MM) Ah! voilà enfin la phrase hérétique pour laquelle vous 
oulez me déférer au St-offlce. Or, cette phrase est de vous et 
ion de moi Je vous défie de la trouver ainsi formulée etécour- 
£e dans les Annales, Quand on forme une accusation, H. Père, 
tn doit citer les propres paroles de celui que Ton accuse; ici 
tprès ces mots participe à la nature humaine vous supprimez 
le Dieu par le Christ, et vous m'accusez de borner la partici- 
|»ation à la seule nature humaine; vous aviez d(\jà supprimé 
^ mot divinisé entre vos deux citations. Vous aviez, en outre, 
tnpprimé que .Jésus divinise l'homme^ en lui ordonnant de 

Ranger sa chair, puisqu'il devient fut, lui ne faisant qu'un 
ec Dieu. Ah ! on comprend pourquoi vous me faisiez la de- 
paade, singulièrement égoïste, de ne rien répondre à vos 
Iccusations. Continuons. 

(NN) Très-bien, mon R. Père, mais vous oubliez de dire 
iQe chose, c'est que c'est moi qui vous ai appris les textes de 
* Pierre et de S. Augustin. Seulement j'ai cité leurs paroles 
mdis que vous vous citez toujours en l'air. Voici le texte de 
. Augustin : 

« Nous ne serions pas participants de la divinité du Christ, 
si lui-même n'avait pas été participant de notre mortalité. 
— Voulant faire dieux ceux qui étaient hommes, celui qui 
était Dieu s'est fait homme *. » 

(00) Je vous défie de me montrer dans Suarez ou Biliuart, 
ue vous alléguez sans citation, où ils parlent de la participa- 

^ Voir Annakti t. m, p. 459 (6« série) où tous les textes soot cités. 
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que TOUS ne pourrez, pas, je le répète^ en citer un seul 
veurdela doctrine que vous donnez comme renseigne 
de l'Eglise. Votre méprise est d'autant plus inexplicabl( 
peu de pages auparavant^ vous aviez cité le^ texte 
Pierre qui formule, avec toute la clarté possible, le dogi 
foi que vous condamnez comme une erreur diaboliqu 
per hœc efficiamini divinœ consortes naturœ (PP). 

Après vous avoir montré que vos accusations de Pantb 
retombent de tout leur poids sur la sainte Ecritun 
l'Eglise et sur son divin fondateur^ je puis me dispen 
Justifier les expressions que vous me reprochez à moi- 

(QQ). 
11 me suffit de répéter la réponse que je vous ai déjà 

En y mettant de la bonne volonté, on peut trouver l 

théisme dans ces expressions, comme dans tous les terme 

les théologiens les plus exacts se sont servis pour exprii 

manière dont l'être des créatures EMANEdeTElre divin 

Thomas se s^ert gpur cela du mot participalioriy qui pe 

tion à la nature divine sans rint(.Tmédiaire de la i 
humaine du Christ. Montrez aussi cù ils parlent de cetl 
ticipatjon formelle et physique; l'Eglise appelle hyposlali^ 
personnelle l'union de la nature humaine du Christ à la i 
divine, tenus omnino non confusione subslantiœ, sedunitc 
sonœy dit le symbole de S. Athanase. Vous êtes un \ 
théologien, P. Ramière. 

(PP) Si vous aviez indiqué où je citais ce texte, les le 
auraient pu voir comment S. Pierre dans ces mots pe 
indique expressément que c'est par les choses données 
Christ *, que nous participons à la nature divine. Vot 
voulez que ce soit directement^ vous professez Terreur 
lique, dont vous parlez. 

(QQ) Ah oui I cela est commode. Mais je vous les r 
encore en face vos expressions, les voici : — • « Dieu se r 
» hors de lui-même. — Il DIVISE les rayons de ses perfe< 
» infinies pour faire naître la multiplicité et la diversit 

1 AnnàleSf t. m, p. 455 (6* série). 



ENCORE ONE LETTRE DU P. RAMIÉRE. 299 

aussi (RR), èlre entendu dans un sens panthéistique; mais 
c*est ici évidemment le cas d'appliquer l'adage que le Saint- 
Père nous rappelle dans le bref que je vais mettre sous les 
yeui de vos lecteurs : Eadem locuUo quœinore hœreliciest 
hœretica^ in ore catholii e$t calholica. Y aurait-il de la bonne 

» êtres créés ^ » Ce sont là des phrases panthéistes et 
contraires tout à fait à la doctrine catholique. Ecoutez, ce 
n'est pas moi qui parle ; c'est S. Athanase : 

c Quiconque veut être sauvé, avant tout il est nécessaire 
> qu'il tienne la Foi catholique, quiconque ne la garde pas in- 
» tègre et inviolée, sans aucun doute, il périra éternellement. 
» Or, la foi catholique est celle-ci : Vénérer un Dieu dans la 
» Trinité, et la Trinité dans l'Unité, ne confondant pas les per- 
» sonnes et ne SÉPARANT pas la substance^. » 

Or, quand vous dites : « Dieu DIVISE) les rayons de ses 
» perfections infinies pour faire naître la multiplicité et la 
• diversité des êtres créés, » il est clair que vous SÉPAREZ la 
substance. 

Songez à votre salut éternel, mon R. Père, songez à votre 
salut éternel; ce n'est pas moi qui vous le dis. C'est le grand 
8. Athanase. 

Dans tous les cas ne vous présentez pas au Saint-Office pour 
y soutenir la DIVISION des rayons divins /'atsan/ nailreles êtres 
créés, ni leur EMANATIOlN Brahmanique de l'Etre divin. 

(RR) Ah ! vous aussi, R. P., vous attribuez à S. Thomas Topi- 
nion de la porticipaiion proprement dite, comme le disent 
tous les anti-traditionalistes; mais vous retranchez la con- 
tinuelle protestation que les Annales ont faite, pour l'hon- 
Dear de S. Thomas, qui- a dit expressément ^ parliripation 
ieressemblance . 

* Voir les citations dans Annales, t. vi, p. 48 (6« série). 

* Quicomque Tult saivus esse, an*e omnia opas est at teneat Catholicam 
idriD.quain nisi quisque lotegram inTiolatiimqne servaverU, absque dubio io 
sterDum peribit. Fides autem Catholica hsc est, ut unum Deiun in Trinitate, 
et Trinitatem in Unitate veueremur; neque confundente^ personas, neque sub- 
ttantiam SEPARANTES (Symbole de S. Athanase, le dim. à Prime dans tous 
1«8 Bréviaires), 

' Voir le texte de S. Thomas dans Annales, t. t, p. 484 (S* série). 
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foi à interpréter une phrase dans un sens absolument contraire 
à celui du livre entier d'où elle est tirée (SS) ? 

Du reste^ Monsieur, ce n'est pas seulement par cette phrase 
que le bref du Saint-Père répond a vos accusations (TT). Il 
nous a été écrit à propos de certaines attaques reproduites en 
partie dans vos Annales. Après avoir longtemps gardé le silencei 
nous avons cru devoir le rompre, lorsque nous nous sommes 
vus atteints dans notre orthodoxie. Nous avons envoyé à Renie 
nos propres écrits et ceux de nos accusateurs et nous avons 
mis le pasteur suprême en état de juger entre eux et nous. La 
réponse a été telle que nous pouvions l'attendre de l'équité et 
de la charité du vicaire de Jésus-Christ (UU). Avec des encoura- 
gements qui nous consolent de bien des injustices, elle contient 

(SS) L'adage que vous citez est connu et parfaitement juste. 
Aussi je me suis bien gardé toujours d'accuser d'être pan- 
théistes les bouches qui proféraient ces paroles; mais que ces 
paroles soient panthéistes dans leur expression, voilà ce que 
personne ne peut nier, sans nier la langue française. Si on 
peut se servir de ces expressions, d'où vient que le Concile du 
Vatican parle de Vabyme du Panthéisme, où sont tombées un 
grand nombre d'intelligences? Pourqupi déûnit-il que la 
substance divine est non-changeante^ Dieu distinct du monde, 
et ineffablement élevé au-dessus de tout ce qui est ou se peut 
concevoir hors de lui M Pourquoi S* Paul recommande-t-il 
d'avoir toujours la forme des saines paroles^? Cessez donc 
de soutenir une pareille thèse. 

(TT) Ici vous cachez, R. Père, que je vous ai offert de 
publier ce bref, eu vous priant de publier aussi celui que k 
Saint-Père m'avait adressé, et que c'est vous et les vôtres 
qui avez refusé de publier ce bref et préféré que je ne pu- 
bliasse pas le vôtre. 

(UU) J'espère que vous ne prétendez pas que le Saint-Pèrea 
voulu approuvertoutes vos lignes et toutes vos expressions: un 
encouragement^ oui; une approbation générale, il n'y en a pas 
trace. 

^ Voir le texte dans 4nnalety t. i, p. 247, 249 (6« série), 
s Formam habesanorum Terborum (Il Tim. i, 23). 
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le jugement du chef de TEglise sur la conduite des catholiques 
qui mettent leur zèle à tracasser leurs compagnons d'armes 
et à troubler sans cesse l'union si nécessaire surtout dans les 
circonstances présentes (VV), 

Je m'attends^ Monsieur, puisque vous m'en avez prévenu, 
à ce que vous emploierez votre subtilité pour travestir le sens 
de cet acte pontifical. Mais il se défend si bien par lui-même 
contre tous les travestissements que je le livre avec une pleine 
confiance à la bonne foi de vos lecteurs (XX). Je les quitte 
donc avec l'espérance de n'avoir plus à les occuper de moi. 
Tout en me bornant aux questions de doctrine, je viens d'ex- 
poser vos procédés de polémique de telle manière que désor- 
mais ceux-là seuls pourraient être trompés qui seraient bien 
aises de l'être (¥¥)• 

Quant à vous^ Monsieur, je ne puis que vous remercier en 
terminant de Toccasion que vous m'offrez de pratiquer un 
des devoirs les plus méritoires du Christianisme, en vous sou- 
haitant que Dieu se montre aussi bon pour vous que vous 
TOUS montrez depuis longtemps peu équitable pour moi 
(ZZ). 

Votre serviteur tout dévoué, 

Ramièrb. 



(VV) Très-bien, mais quel est celui de vous ou de moi, 
qui a fait plus d'instance pour faire cesser la polémique. Vous 
croyez sans doute que mes lecteurs ont oublié les lettres que je 
vous ai écrites pour cela ? N'est-ce pas toujours vous qui avez 
dirigé contre les Annales des accusations fausses et des pa- 
roles injurieuses que vous n'avez jamais voulu rétracter? 

piLX) Ceci est joli ; je livre cet acte pontifical à la bonne foi 
de vos lecteurSy après avoir refusé de le leur faire connaître I 

(YY) Nous aussi^ nous adressons les mêmes paroles à nos 
lecteurs, sur votre compte. 

(ZZ) Très-bien, mon R. Père. Vous vous faites la part 
bonne et belle. Mais n'entendez-vous pas la voix du Pharisien 
qui, ^e tenant debout dans le temple^ dit : ^ 

a Dieu^ je vous rends grâces de ce que je ne suis pas 
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» comme le reste des hommes.., ni même comme cePubli- 
» cain*. » 

Si TOUS n^entendez pas cette voix, moi je rentends. 

Je TOUS quitte^ monR. Père, j'espère^ commetous^ que mes.] 
lecteurs h'auroot plus à s'occuper de cette discussion. Ils en 
entassez et vous aussi. J^espère, en outre, que vous reMerei 
désormais dans ce repos dans lapaiXy où je vous place de 
nouveau. 

A. BONNBTTY. 
1 Luc,XTllly 11. 
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VESTIGES CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX DOGMES DE L& RELIGION CHRETIENNE. 

BXTRAITS DES ANGIERS LIVRES CHINOIS. 
I. OhaerTadOK* préllmliiAlrea. 

Sous le titre de Selecta quœdam Vesligia prœcipuorum 
Christianœ religionis dogwatum ex antiquis Sinarum Hbris 
eru^a, la Bibliothèque nationale possède un ouvrage manus- 
crit du P. de Préinare, jésuite, qui, dès l'année 1837, avait 
attiré notre attention; nous en avions reconnu Timportance et 
nous résolûmes de le traduire et de l'imprimer. Avec l'aide de 
M. Tabbé Sionnut, nous on publiâmes cinq articles qui atti- 
rèrent dès lors Tatlention^ Mais ce n'était pas la traduction 
complète du texte. M. Tabbé Sionnet en faisait plutôt l'analyse 
que la traduction. En continuant nous-mêmes une reproduc- 
tion plus exacte, nous reconnûmes bientôt que cette traduc- 
tion^ sans les textes chinois^ était trop imparfaite, et presque 
inutile. 

Mais en ce moment, grâce à la savante coopération de 
M. l'abbé Perny, auteur du Dictionnaire français-latin-chinois 
et de la Grammaire chinoise^ qui en a fait la traduction fran- 
çaise, grâce surtout au corps entier des caractères chinois 
qu'il possède seul en France, nous pouvons à présent en 
donner une édition complète. 

M. l'abbé Perny a déjà éprouvé Tutililé de l'ouvrage et Tin- 
fluence qu'il peut avoir sur la classe des Lettrés, par une copie 
qu'il avait portée en Chine, et communiquée à plusieurs Man- 
darins qui avaient été singulièrement frappes des analogies de 

> Voir les Annalet de philosophie^ t. xiy, xy» xti, xtiii et xix (2« sërto). 
* Voir Annales, 1. 1, p. 260 (6« série). 
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leurs traditions avec les traditions chrétiennes. Ses confrères 
de Chine Ton! vivement engagé à publier ou à faire publier le 
Selecta. 

L'ouvrage, pensons-nous, ne sera pas moins utile parmi 
nous en ce moment, où l'on étudie et Ton traduit les anciens 
livres Assyriens, dont on adécouvert toute une littérature. 11 est 
impossible qu'il n'y ait pas eu de nombreuses relations entre 
ces anciens peuples de l'Asie, et que les traditions et croyances 
des uns ne servent pas à expliquer celles des autres. Ajoutons 
que, au dire de tous les Sinologues, le P. Prémare avait une 
connaissance profonde de la langue chinoise, et que Tanalyse 
qu'il fait, dans son ouvrage, d'un grand nombre de caractères 
chinois, sera lue avec fruit par tous les Sinologues. 

On voit combien de puissants motifs nous engagent à faire 
cette publication qui, croyons nous, ne serait jamais faite si 
M. l'abbé Perny et nous n3 la faisions. 

Le P. Prémare, en citant les textes chinois, a négligé d'indi- 
quer le livre et le chapitre où se trouvent ces textes. Nous 
voudrions pouvoir remplir celte lacune. Nous le ferons autant 
que nous le pourrons. Mais dans l'état présent de l'élude 
et de la connaissance des livres chinois, cela est impossible. 
D'abord nous n'avons pas les livres chinois; puis quel savant 
voudrait passer des semaines à chercher un texte dans de vo- 
lumineux ouvrages ? Qui voudrait même chercher tous. les 
textes dans la Bible sans une Concordance ? Ces motifs suffi- 
sent bien pour faire comprendre notre impossibilité de véri- 
fier toutes les citations. ^ 

Outre les extraits de l'ouvrage du P. Préraare, les Annales 
de Philosophie ont publié des travaux très-importants sur l'his- 
toire et sur les traditions religieuses des Chinois. Ces travaux 
renferment un grand nombre d'idées nouvelles sur la Chine 
et ne se trouvent que là. Nous devons en citer les principaux. 

9. Travaux aur l'hUtoIre do la Chino Insérén dans le» 

Annales de philosophie. 

i. Traditions chinoises mises en rapport avec les traditions 
bibliques par M. Riambourg^ avec notes de M. de Paravefft 
t. XII (1" série). 
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9. Monument et inscription de Sî-ngan-fou^ traduction du 
P. Visdelou. (ibid.) , 

S. Dissertation sur le Ta-lsin et le nom hiéroglyphique 
donné en Chine à la Judée ^ par M. de Paravey {ibid). 

C'est là que Ton trouve exposées les preuves que donne M. 
de ParaYey au grand changement qu'il veut introduire dans 
l'histoire ancienne des peuples et principalement de la Chine. 
D'après lui, les noms des Chinois, Sinœ, Chine^ Sères, ne 
seraientque les noms desSyriens, TsiVi, ou des Assyriens ra-(sm 
(Grands- Sins). Ces peuples seraient les ancêtres des Chinois, 
dont les livres seraient les anciens livres assyriens, emportés 
par eux dans leur migration à l'extrémité orientale de l'Asie. 
C'est une hypothèse qui mérite d'être étudiée, aujourd'hui 
surtout que l'on commence à lire les livres et à connaître 
l'histoire véritable de VAssyrie, Quand on nous dit que cette 
écriture assyrienne est due à un ancien peuple asiatique dont 
on ne connaît pas l'histoire, les idées de M. de Paravey mé- 
ritent d'être l\ies. C'est dans les Annales seulement qu'elles se 
trouvent. 

4. Epoque de l'entrée des Juifs en Chine ; preuves qu'ils y 
portent le Pentateuque au 6« siècle avant notre ère, par 
M. l'abbé Sionnet^ t, xiv (2« série). 

Article rempli de renseignements précieux, quoique pas 
assez précis. 

5. Identité du déluge d'Yao et de celui de la Bible, ou le pa- 
triarche Noé retrouvé dans l'empereur 7ï-Ao, par le ch. de 
Paravey, t. xv (2« série). 

6. Des patriarches antérieurs à Ti-ko ou Noé, ou les 10 pa- 
triarches et les 10 générations avant le déluge, retrouvés dans 
les livres chinois, et preuves que Hoâng-ty ou le Seigneur 
rouge est Je même qu'ildam ou terre rouge^ t. xvi (2« série). 

Quoi que Ton puisse penser de celle thèse hardie, on peut 
dire que c'est la plus puissante vue jetée sur les ténèbres des 
origines des peuples asiatiques. M. de Paravey, regardant 
comme mythologiques les tempfe et les règnes dont il est parlé 
dans le discours préliminaire du Chou-King, qu'il regarde, 
avec le P. Prémare, comme le recueil de traditions confuses, 
mais où l'on peut puiser d'utiles notions, ne fait commencer 
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rbistoire chinoise qu'à celui qu'on appelle rerapereariToang- 
ti (seigneur rouge), qu*il identifie à Adam (terre rouge). U y 
appuie sa pensée par le nom de sa femme Loui'-tsou, (lagrande 
aïeule, celle qui entraîne les autres dans son mal), et par la 
liste des 10 empereurs mise en parallèle des 10 patriarches 
jusqu'à Ti ko (averti avec sollicitude), qui serait Noi. Les 
textes chinois et hébreux sont joints à ces citations avec 
l'analyse d'un grand nombre de noms et de caractères 
chinois. 

M. de Paravey ne suppose pas que les empereurs de la 
Chine sont de purs symboles, comme Tont fajt quelques Pères 
jésuites. Ils sont réels, mais ce n'est pas en Chine qu'ils ont 
régné. Ils ont vécu dans le véritable Empire du milieu j au 
centre de l'Asie, d'où sont parties les tribus qui ont peuplé la 
Chine, emportant avec elles les livres et l'histoire primitive 
du monde, que les Chinois ont placée tant bien que mal dans 
leur Empire des confins de l'Asie. 

C'est l'indication la plus plausible de l'origine des Chinois, 
qu'aucun historien, aucun savant ne donnent, et qui, poussés 
sur ce point, finissent par dire qu'il y a plusieurs centres de 
créations séparées; c'est-à-dire qu'ils n'en savent rien. Les 
similitudes de traditions et d'usage» ne permettent pas de 
soutenir ce commode et nullement scientiflque système. 

Plusieurs historiens de l'Eglise ont déjà admis ces données 
et Touvrage du P. Prémare va leur donner un appui nou- 
veau. 

7. Dissertation sur les Ting-ling et sur la nation à laquelle 
appartif^nnent les Centaures, d'après les livres chinois, avec 
une planche^ par M. de Paravey ^ t. xix. (2* série). 

C'est une curieuse indication de l'origine des fables de la 
mythologie grecque. 

8. Dissertation sur lesAmazoneSy ou comparaison de ce qu'en 
disent les livres chinois et indiens, avec ce qu'en disent les 
livres grecs (avec planche représentant les amazones chinoi- 
ses, indiennes et grecques), par M. de Paravey, 1. 1, (3' série.) 
Une des plus importantes preuves de l'origine asiatique de 
toutes les fables grecques. 
9. De la doctrine et des livres des Chinois^ publication d'an 
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iscrit inédit d'ua ancien mttjiortnairt, l. ii, {3* série), 
rieux et important travail du P. Àmiot. 

10. Tradition sur la Vierge, et la Trinité, par le P. Laribe, 
lazariste, t. m (3* série), 

11. Oécouierte d'inscriptions en caractères inconaus dans 
\i province de Kiang-si, t. xv (3' série). 

12. Sur la venue, du Saint en Occident, extrait des 43 poinls 
d'enseignement du Bouddha, traduction du Mongol par MM: 
6o6el et Bac, lazaristes, avec notes de M. Bonmtty, t. I, 
(*■ série). 

15. Examen critique du libelle d'un préfet chinois contre 
:i n.'ligion chrétienne, avec les réponses de M. ^Bonnelty, t.u, 

i^ série). 

14. Sur l'anthropophagie des chinois, par M. rfeParowey, 
i. Ti, (*■ série). 
- iS. Sur la croix de Si-ngan-fau, avec la vue intérieure du 
Kfnple chinois, où elle est conservée, par MM. Leonliewski et 
Marchai, t. vu. [4" série). 

16. Double face d'une coupe impériale chinoise des ablu- 
tions, camparéeaux cylindres babyloniens, et aux traditions 
bibliques, par M. de Paravey {ièid.). 

17. Explication du texte de Lao-tseu sur la TVmite, par M. 
de Paravey, t. vni, (4» série). 

■ IB. Le livre des récompeuses des bienTaîts secrets, traduit 
^■■i chinois, par M. de Bosny, t. xiv, (4* série). 
^B 19. Comparaisoadunom defii'euchez les Etrusques et les 
^PlUnois, par M. de Paravey [ibid.). 
■ 20. De la réalité de l'authenlicilé de l'inscription nesto- 
I n«nne de Si-ngan-(oa, avec indication des auteurs chinois 
I tjui la citent, par M. Pauikier, t. sv et svi, (4« série). 
I 21. De quelques faits bibliques retrouvés dans les hléro- 
Klyfibes chinois, en réfutation de M. Renan, pd.rti. de Paravey, 
t XTiii, {4' série). 

22. Oe quelques erreurs sur la Chine émises par M, de 
Lamartine, par M. de Paravey, t. xix, (4* série). 

S5. Analyse du livre de H. Pauikier sur l'inecriptioa de 
S'-ngan-foiÀ, par M. Bonnetty, t. xi, (4' sério). 
Î4. Traditions sur la Semaine et sur le nombre Sept chez les 
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Chinois^ avec le texte chinois du 24* koua de VT-king^ et sur la 
période des 7 jours consacrés au repos^ avec prononciation et 
traduction latine et française, par M. Bonnelty^ t. xx, 
(4* série). 

Dans ce travail assez étendu^ se trouve la preuve la plas 
ancienne et la plus complète de la connaissance du repos du 
7» /our dans les peuples de l'antiquité. Outre le texte de/T- 
king ; on y voit encore : 2^ celui de Sse-ma-tsien, disant : a que 
» les anciens rois sacriQaient à la Suprême Unité tous les 
» 7 jours; » S» les textes de la semaine tirés du Li-ki; 4* le rôle 
de la semaine dans l'astronomie des Chinois ; 5» la réfutation 
de M. Arago et de M. Maury sur la semaine ; 6o la réfutation 
des opinions du P. Régis y avec lettres inédites ; 7^ La semaine 
d'après le P. Cihol ; S» application de ces notions par un mis- 
sionnaire ; 9* légendes chinoises sur le nombre 7, dans les 
dictionnair^fs chinois et les légendes. 

25. Lettre à M. Bonnetty sur diverses traditions chinoises 
par M. de Paravey^ 1. 1, (S* série). 

26. Recherches sur le Népenlhès des Grecs^ dans les livres 
botaniques des Chinois, par M. de Paravey, (ibid.). 

27. Lettre sur le Monothéisme des Chinois, par le P. Prémare 
(2 art.)i. m (5« série), avec cette épigraphe très-importante: 

c Une fausse idée sur la Divinité ne forme pas Tathéisme. 
» L'athéisme consiste à nier qu'il y ait une intelligence sou^e- 
» raine qui ail par sa puissance produit le monde et le gouverne 
)) par sa sagesse, b 

Celte lettre a été publiée par M. Pauthier sur une copie 
manuscrite de la Bibliothèque nationale; elle est datée de 
Canton 1728 et est, par conséquent, postérieure de trois ans 
aux Selecta vestigia^ qui portent la date de 1725. Elle en esl 
une espèce d'abrégé en ce qu'elle renferme les documents 
originaux sur le Monothéisme primitif des Chinois et sur Tex- 
plication qu'ils ont donnée de l'origine et de la formation de 
l'univers. Déjà publiée dans la Revue orientale et américaine, 
elle est reproduite dans les Annales^ mais, sur notre demande, 
avec les caractères chinois, accompagnés de la prononciation 
et de la traduction latine mot à mot sous chaque caractère. 
Aucun autre document plus authentique n'existe sur le Mono- 
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desCfaîooif.n y a snrtoul lelesteet tatraduclion d'une 
, qui ôte tout doute âcet égard. Aussi M. Panlbier 
A-d : « îioos pensons qu'après avoir la ceit*; lettre, H. Renao 
• se soutiendra plus que le MoDOlbéisme acte inoculé aux Cki- 
■ maià p*r deâ Juifs ou àt* CkrHient. ■ Les SeUcla tttligia offreot 
quelques-uns de ces textes, mais es dooQent bt-aacoup plus 
d avec des explicaliOBS plus sav^iutes. 

Nous dirons, à cette DCta^on, que nous aTions promis de 
^blter quelques-unes des opiaioos coulrairesàcelledup. Pré- 
sare, entr'autn;?, celle de Mgr Uaigrot, ètèqae de Conon, qui 
s purlé contre le^ traditions cbinoises Le décret du 26 mars 
K'Ï3 ooaGomplél«[Dent approuvé du Saint-Siège; mais les 
Ofadères chinois nous ont manqué. 

Recbercbes dans la littérature chinoise, sar l'eiisteace 

eoCtune, surles noms qu'on leur a donnés el rar 

ifoesesont (jite les Clunois de la religion des Juib 

aT«c telles cbiflois;, par M. Wylie, missionnaire sn- 

ea Chine, avec uotes de M. Pauthter U ix (5' série). 

Le *ot elle paganisme en Ctiine, et sur la meilleure 

pour y (aire prospérer le Christianisme, par ua 

■Bîisiootuire, t. siT (ô* série). 

Notice îur 32 dictifimairet ekimrii, avec le noni et l'âge 
leurs, par M. Patdhitr, t. xyh (â* série). 
SI. Eiplioition du caractère F el l'i, ll^N, et du caractère 
CRAîlD-UN, par M. Pauihier {ibiâ.). 
Confirmation de la Bible el des traditions égyptiennes 
par M. de Paraxiey, arec esquisse de sa vie, le ca- 
de ses outrages, par M. Bonnetty, t. xtiu(5* série). 
Mémoire sur l'aulbeuticitê des livres sacrés chiaois, 
qu'ibooieuà subir, leur rétablisMment subsé- 
KWC les pièces orOdelles, et l'inventaire général des 
UvRs cbinois, par il . Pauthter (7 articles), L ix {5' sé- 
vi, tu (6* série). 

Biet. franfai$-hUin-chinoi$ de la langue mandarioe 
farlÉe, précédé d'une Grammaire trèt-pratique, par M. l'abbé 
Arnf , compte rendu par U. Bomtetiy, 1. 1. (6* série}. 

TI iÉuE. nu m. — N* M; |t74. (S6* vol. de U 9êU.) SO 
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55. Tableau des fêles païeunes chiaoises, par M. l'ulibi 
Perny, (ibid,). 

3(î. Tableau sommaire db Tbisloire du peuple chinois, pa; 
H. l'abbé Perny (ibtd ). 

57. Tableau de la création de l'homme androgync, et la 
cri'aliomle la femme, d'après les annales des Chinois et lia 
autres peuples, avi:e {gravure, par M. de Patavey etîii. Bonmily, 
t. Il (6° série). 

5ft. L'histoire du monde antiqui^ rétablie ni la véracilé dâlt 
Bible démontrée par l'élude des caractères et des Livres ctiinoii, 
par M. de Paravey, t. m (6° série.) 

Tels sont les travaux (|ue \es Annales de philosophie ont pU' 
bliés sur la Chine, ei qui ne se trouvent nulle autre part. Les 
auteurs qui s'occupent en ce moment des textes assyriens e^ 
égifptiens trouveraient leur proGt à les connaître. Les liagai 
tes qui réduisent en ce moment toutes les racines du tOUtâ 
les langues â des monosyllabes, no peuvent se dispenser dl 
connaître une des langues les plus anciennes, qui ne (Aile 
encore que par monosyllabes. 



S. Ko Ile o ■ 



' P. de Préniare, n 



(■In »n «bla«l«> 

ed'ea 



Avant de lire l'ouvrage du P. Prémare on sera bien 
connaître l'auleur. 

Les PP. Jésuites ne nous ont donné, !iî le lieu, ni l'époqu* 
de la naissance du P. Prèmare. On sait seulement qu'il parUj 
de La Rochelle te 7 mars 1698, ctqu'il arriva h Sancian U 
6 octobre 1699 et que le 1" novembre 1700 il était dans ' 
Kiant}-iy. Un de ses premiers soins fut d'apprendre la langOi 
chinoise, et il y devint bientôt si habile qu'il put compose! 
des ouvrages en cette langue. 

C'est en lisant les différents auteurs, qu'il comprit tout I 
parti qu'on pouvait tirer des livres chinois en montrant à i 
peuple que leurs plus anciens livres conservent des traditloi 
conformes aux traditions et croyances chrétiennes. Cela devaj 
être, puisque les descendants de Noé, fondateurs des peupla, 
ont dû porler partout les croyances qu'ils possédaient. Aussi Itt 
V, Prémare écrivait à Fourraont : 

i La Qa ultérieure et dernière A bquelle je consacre 
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» Notice (sa Grammaire), c'est de faire en sorte,si je puis, que 
i toute la terre sache que la Religion chrétienne est aussi 
i ancienq.» que le monde, et que le Dieu-homme a été très- 
i certainement' connu de celui ou de ceux qui ont iuYenté 
l' les hiéroglyphes de Chine et composé les Kiwjs ^ » 

C'est en effet ce qu'avait déjà dit S. Augustin dans ce texte 
trop peu connu : 

c Cette chose même, qui est appelée maintenant la Religion 
1 chrétienne existait aussi chez les-anciens^ et n'a jamais cessé 
» d'exister depuis le commencement du genre humain jus- 

> qu'au jour où le Chri$t lui-même vint dans la chair y époque 
1 où la Traie Religion^ qui existait dijà^ commença à être ap- 
i pelée Chrétienne \ » 

Si la controverse sur les croyances chinoises s'était établie 
sur ces principes où voulait la placer le P. Prémare, la funeste 
scission qui survint parmi les missionnaires aurait été évitée . 
Mais alors, comme aujourd'hui, les esprits étaient imbus de 
ferreur philosophique que la Religion dite naturelle^ celle pré- 
cisément de tous les anciens peuples, les Juifs exceptes, est le 
produit spontané et primordial de la nature, comme le disent les 
Mludes religieuses des jésuites^. Dès lors les missionnaires et 
les savants les plus respectables durent trouver étrange qu'on 
^tendit trouver du Christianisme dans les livres païens. 
^ II. Rémusat que nous venons de citer en fournit un exemple 
temarquable. Il commence d'abord par venger le P. Prémare 
et trouve que ses citations sont exactes : 

« On eût mieux fait, dit-il en parlant des adversaires du P. 
% Prémare, d'examiner ces textes sur lesquels reposaient leurs 
^ assertions, et de voir si les textes n'étaient pas susceptibles d'in** 
^ terprétations plus naturelles que celles qu'ils produisaient. 

> C'est ce que peu de personnes pouvaient essayer à cette 
^ époque, et ce qui a été fait depuis, de manière à justiûer le 
B p. Prëmare et ses compagnons des allégations injustes dont 

i Rémuiat, Nauv. Mélang. {uicUiques^ U n, p. 366. 
^ > Voir le texte De Cii>it. Dei, 1. xvin, c. bi; Pat, lot, t. 41, p. 614. Voir 
;«MiKii Retraet. 1. 1, c. 13, n« 3; ibid. t. 35, p. 603 et Annales de philosophie 

txx, p. 182 ^A^ série). 
* Velr lear n» de jolo 1864 t. it, p. 2S8 (2* série) et Annakt de phti. 1. 1 
>«»(6> série). 
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p ils avaient élé Tobjet. On a reconnu, en lisant sans préveo* 

> tion ces mêmes livres, qu'ils contenaient en effet dès vestiges 
» nombreux d'opinions et de doctrines, nées dans l'Occident^ et 

> qui avaient dû être portées à la Chine, à des époques très- 
» reculées. Mais on a fait voir en même temps que les opinions 
» et les doctrines, où le P. Frémare avait cru voir des débris 
D des traditions sacrées, ou des notions anticipées du Christia- 
t nisme, appartenaient à cette théologie orientale à laquelle 
» Pythagore, Platon et l'école entière des Néo-Platoniciens oot 
» fait de si nombreux emprunts ^ d 

Celui qui est dit avoir fait cette démonstration est M. Re- 
musat lui-même qui renvoie à son Mémoire sur Lao-tseu^. Mais 
il ne fait pas attention que cette théologie orientale est elle- 
même le produit et le résumé des traditions primitives, c'est- 
à-dire du Christianisme antique, dont parle S. Augustin. 
M. Rémusat fait encore observer que les Pères jésuites pou- 
vaient chercher dans les livres chinois ce queEusèbe, LacLance 
et Clément d'Alexandrie cherchaient dans les auteurs grecs. 
Hais c'est à tort qu'il dit qu'ils y cherchaient des prophéties 
produits de la raison; c'étaient des vols faits â la Bible ^ , qu'ils 
7 signalaient; il fallait dire, comme le P. Prémare, des vestiges 
des croyances primitives. Mais les enseignements scolastiques 
avaient fait oublier cette source, et on ne voyait dans les 
croyances Païennes que des produits spontanés de la raison, et ( 
l'on disait, comme Fourmont, « Les anciens Chinois n'étaient 

> pas prophètes *. » 

M. Stan. Julien commet la même erreur que M. Fourmont 
et M. Rémusat, et dit aussi qu'il faudrait admettre que Dieo 
aurait fait aux Chinois une révélation anticipée^ 

On sait ce qui arriva; l'Empereur de la Chine, choqué de ces 

t Rémusat, Kouv. méU oftol. t. ii, p. 267. 

< Mémoire sur la vie et les opinions de Là^-tséu, io-4S Paris 1821 ; p. ^ 
et passim, 

* Voir toat le livre X de la Préparation évangélique d'Easèbe et en parti- 
culier lechap. 11, sur le plagiat des auteurs grecs, « On pouvait dire d'eait 
» si ce terme n'était injurieux, qu'ils sont convaiocui du vol de ta vériU, * 

A Dadi Rémusat ibid. p. 267. 

A Voir ton Tao^^klng p. it. 
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oontroTerseSy défendit de prêcher le Christianisme en Chine et 
exila tous les missionnaires. Le P. Prémare qui avait signé 
rappel du 28 mai 1707 contre le Mandement du card. de 
Tournons fut exilé comme les autres. Frappé de trois attaques 
successives d*apopIexie en 1733, il mourut en Chine, on ne 
sait où, en 1734 ou 1735. 

^ I«l«le de fle« «aTragefl qnl «Bt été pnbll^fl. 

I. Notitia linguœ sinicœ, auctore P. Premaret in-4o^ Malaca 1881. 
Composée à Canton en 1728. C'est encore la plus savante grammaire que 

l'on ait sur cette langue. 

8. Recherches sur les temps antérieurs à ceux dont parle le Chou^Ktng, et 
sur la Mythologie chinoise, en tête de la traduction du Chou-'Ktng du P. 
Gaubil^ in-40, Paris, 1770. 

3. Tchao-^hi-kou-eul, ou TOrphelin de la maison de Tchao, tragédie chl- 
noise^ insérée par le P. Du Halde dans sa Description de la Chine^ t. iii| 
p. 417. 

4. Huit odes extraites du ChiKiiig ; dans du Halde, t. 11, p. 370. 

5. Trois lettres insérées dans les Lettres édifiantes, t. xvi et xxi, Paris, 1781 
— et une autre dans Annal, ancyct., t. xvii, p. 18. 

6. Lettre sur le Monothéisme des Chinois, dans les Annales de philosophie^ 
t. m, p. 131 (5« série). 

9. De Deo et attributis divinis, latin-chinois, dans la Notitia p. 230. 

Liste dea •uTragea BOB-Imprlméfl. 

8. Selecta quœdam vestigia prscipuorum Ghristlanse religionis dogmatum 
ex antiquis Sinarum libris eruta. — C'est le manuscrit dont nous publions ici 
la traduction. 

9. Notes critiques sur l'I-King, citées dans le précédent ouvrage, sec- 
tion TI. 

10. Dictionnuire latin-chinois, arec Iç P. Herrleu. 

II. Chen-Jo-se-yôn-hiu^ Divo Josepho oratio panœgerica. Cité par Four* 
mont Catah n<* 275 et par Rémusat n* 566. 

1 2. iou-chou-chy-y. Véritable sens des six classes de caractères. FovlT" 
mont,no20, et Klaproth n. 190. 

13. Kou^Kin-Klng t/itan-m'an ; extrait des livres anciens et modernes 
sur le culte rendu au Ciel. (Vol. mannsc. cat. Rémusat n« 478). 

14. Brevis relatio eorumquœ spectantad declarationem Sinarum imperato- 
ris Kam^hi, circa Cœli, Confucii et Avorum cuUum dAtum anno 1700. Acce«- 
dont primatom doctissimorumque virorum et antlquissims traditioois testl- 
monia, opéra Patrum Jes. Pekini pro evangelii propagatione laborantium (vol. 
2 exempl., cat. Rém. 316, Fourmont209). 

Ift. Tria opuscula. An missionarli possint et interdum debeant citare Gen- 
tlom monumentain favorem religionis Christian». ~ 2. Doctrina J2propo8itio 

^ Voir cet appel dans Ansedotes chinoisa^ t. n, p. 196 et 20Tt 
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num Sinis applicatur. — 3. Variffi qusstiooes circa librosKing eteomm naorn 
propouuntur et solvuntur. Cat. LaDglès n» 4356. 

19 Une Introduction manuscrite aux livres chinois^ sans nom d'auteur, 
que nous possédons annoace que le P. Prémare avait envoyé en France nn 
petit traité ayant pour titre : De Virgine matre et filio Virgiràs, 

Nous croyons devoir ajouter les notices suivantes sur trois 
auteurs, dont le P. Prémare parle dans ses Vesligia. 

t. liotlee «or le P. BoiiTet 

Le P. Bouvei, né au Mans, arriva à Pékin, le 7 février 1688, 
en qualité de mathématicien, et acquit bientôt les bonnes 
grâces de l'empereur Kang-hi. Très-savant dans la langue 
chinoise, il fut Tun des principaux missionnaires qui s'attachè- 
rent à chercher dans les anciens livres chinois les restes des 
traditions primitives, qui nécessairement y sont renfermées. 
Il découvre son but et ses espérances dans une lettre inédile 
datée de Pékin 13 novembre 1729, que nousavons sous les yeux. 

« Nonobstant la perte qu'on a faite, dans la suite des temps, 
^ d'une partie considérable des précieux monuments, et dont 
» les plus habiles et les plus sincères écrivains avouent unani- 
» mement, depuis plus de 2000 ans, que l'intelligence s'est 
» entièrement perdue parmi eux, il est encore aujourd'hui 
> fort aisé à quelques théologiens que ce soit, qui ayant quel- 
» que goût pour lestyle figuré et quelque attraitpourla liltéra- 
» ture hiéroglyphique, et qui, dans la supposition que les 
» Kings et autres anciens monuments chinois sont venus 
» originairement des premiers Patriarches, s'appliqueront 
» sérieusement, plusieurs années de suite à cette étude, il est, 
» dis-je, très-aisé encore aujourd'hui d'y apercevoir a^ec 
» clarté toutes les plus sublimes vérités du Christianisme, 
« marquées par des traits et des caractères si brillants qu'il 
» lui paraisse très-facile d'en convaincre les plus savants 
» hommes de la Chine et de TEurope. 

^ Sur quoi je n'aurais garde de parler si affirmativement 
» si d'autres aussi bien que moi, après une expérience déplu- 

> sieurs années, n'en étaient persuadés comme moi, et si le 
» grand Kang-hi, l'un des plus savants empereurs qu^ait eu la 
» Chine, à qui j*ai eu occasion, plusieurs années de suite, de 

> faire connaître mes sentiments sur cela, ne m'avait para 
constamment les goûter extrêmement et souhaiter, comme 
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moi-même^ de les voir exposer dans tout le Jour qui se pour- 
rait procurer, corame j'aurais tâché de le faire, de concert avec 
ceux qui étaient dans les mêmes sentiments, sans toutes 

les traverses suscitées contre ce projet par ceux-là mêmes, 

dont nous devions moins les attendre ^ » 

Pour raccomplissement de son projet le P. Bouvet avait 
lomposé un écrit Observata de vocibus Tien ^ et Xam- 
' Jt ^, sur lequel VEtat présent de la Chine donne le détail 
luivant. 

« Ce livre n'était qu'un manuscrit où l'auteur se proposait 
» uniquement de prouver que les anciens Chinois, comme ceux 
» i'aujonrShuiy avaient connu le vrai Dieu vivant sous les 
» noms de Tien et Xam-ti. Il appuyait sa proposition sur des 
» textes des livres classiques, sur les sentiments des Lettrés et 
» sur les Proverbes populaires ^. » 

Pour donner plus d'autorité à ses recherches le P. Bouvet 
ut un des cinq jésuites qui, le 30 octobre 1700, présentèrent à 
'empereur Kang-hi une déclaration touchant quelques céré- 
nmies chinoises, déclaration que l'empereur approuva, et fit 
dresser au Président du tribunal des rites, qui l'approuva, 
linsi que les Le! très membres de ce tribunal ^. 

La cause de la religion chrétienne en Chine paraissait ga- 
gnée; le P. Bouvet possédait la confiance de 1 empereur, à 
|ui il donnait des leçons de philosophje *, et l'empereur ac- 
ceptait les explications qu'il lui fournissait, et était allé jus- 
ju'à dire : a Si je me décide à embrasser le Christianisme tout 
• mon empire le professera avec moi. » Mais il en advint au- 
^ement et ce fut une des causes qui firent chasser les mis- 
sionnaires. 

Car non-seulement cette déclaration de l'empereur ne fut 
pas reçue avec joie, mais on prétendit qu'il ne comprenait pas 
ce qu'il avait signé, ni la vraie signification des termes Tien 
Bt Chang-li. 

^ Lettre conservée au cabinet des manascrits de la BibUot. nationale. 
' État ffrésent de la Chine (Paris 1712), in-12, p. 226. 
* Voir ces pièces tbid, p. 17. 

*• De ritibtu Sinensium erga Confucium etc., in-12. Leodil, 1700 et histoire 
^ VEdit, etc. p. 169 in-12, Paris, 1698. 
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Quant \ Texposé du P. Bouvet, Mgr de Touroon, légat du 
Sl-Siége, proscrivit ce livre, s'en fit remettre tous les exem- 
plaires^ et fit jurer à tous les missionnaires qu'il ne leur en 
restait aucun exemplaire*. 

Le prélat fonda son acte de rigueur sur ce que le livre por- 
tait l'approbation de païens (l'empereur et les membres da 
tribunal des rites), et non celle de l'autorité ecclésiastique. 

Nous n'avons pas ce traité du P. Bouvet ; mais le sens doit 
se trouver dans la lettre sur l'utilité de la recherche des ancien- 
nes croyances chinoises^ adressée à Leibnitz, datée du !«' no- 
vembre 1701 et publiée dans le Journal de Trévoux'^. 

Le P. Bouvet avait composé de nombreux ouvrages en chi- 
nois, en latin et en français. Voici le titre de quelques-uns. 

1 Elémentt de géométrie, en langue tartare que l'empereur fit (radoireeD 
chinois et en japonais. 

2 Histoire de son voyage de Chirie en Europe ^ dans du Halde, Descrip. de la 
Chine t. i, p. 113-125 in4<». 

3 Descript, des cérémonies d'un repas chinois {ihid. t. ii. p. 134-138). 

4 Etat présent de la Chine en figures, Paris 1697 in-fo. 
6 Portrait hist, de l'empereur, Paris 1697 in-12. 
6 Histoire de l'empereur de la Chiney La Haye 1699 in-12. 
9 Deux lettres dans les Lettres édifiantes t. xvi et xviii. in-12^ Parts 17S1. 
8 Un Dict, chinois et plusieurs dissert, manusc, étaient à la Bibl. da 

Mans» en ce moment à Tlnstitut, et une Dm. sur le Chi-King, à la Blbl. m- 
tionale. 

•. IVollee flar le P. Fooqnet. 

Le P. Fouquet arriva en Chine en 1690 et en revint en 1720, 
à Rome où il fut nommé évêque d'Eleutheropolis. Sur les aiH 
ciens livres chinois il avait adopté les vues du P. Prémareet 
du P. Bouvet. « Parmi tous ses confrères., dit Abel Kémusat,le 
» P. Fouquet fut peut-être celui qui se laissa le plus éblouir 
» par Tespérance de retrouver les mystères du Christianisme 
» renfermés dans les caractères jsymboliqnes des Chinois. • 

M. Abel Rémusat taxe ses explications d'extravagances ^i^ 
bizarreries , et cependant il ajoute : a Ces missionnaires arri- 
» vent à voir des prophéties claires dans certains passages qui, 

I Vétat présent etc. p. 229. 

* Journal de Trévoux, janvier 1704 n* xi et non 1701 &• ii, eomme ledi- |] 
sent les PP. Backer dans leur Bibliothèque des écrivains delà Compagnie éi 
Jésus. 
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» il faut en convenir, offrent au moins le sujet de singuliers 
» rapprochements K o 

Les PP. Backer dans leur Dict. disent : a Malheureusement 
» il voulut trouver dans les écrits chinois des traditions 
1 évangélîques. Ce système le conduisit à des conclusions 
» peu rigoureuses et que la science condamne. i> 

Ces préventions contre les traditions chinoises proviennent: 

1* De ce que les auteurs récents oubliaient que le Christia- 
nisme a commencé dès le commencement du monde, que 
par consé(|uent il doit s'en trouver des fragments chez tous les 
peuples formés par les fils de Noé. 

2° Parce qu'ils croyaient, d'après la Philosophie, qu'on 
leur avait enseignée et qu'on leur enseigne encore, que toutes 
les croyances dogmatiques et morales dites à tort naturelles^ 
sont dues à cette raison seule, qui n'a jamais existé. 

3° Ils croyaient aussi que Rome avait condamné cette re- 
cherche, ce que nous allons voir être inexact par les citations 
que nous allons faire des décisions romaines. 

On a du P. Fouquet : 

1 Lettre sur l'état des missions en Chine, datée da 20 novembre 1702 dani 
Lett. édifi. t. xtii. 

2 Tabula chronologica historiœ sinicœ connexa eum Cyclo qui vulgo KiO'-Uê 
dieitur, Romae 1729, 3 f. in f». 

Cette table donne la chronologie chinoise d'après le Tong- 
kien deJcAoti-At et Sse-ma-wen-keng, rédniie en tables par un tar- 
tare Nien, et que le P. Fouquet avoue n'avoir fait que traduire. 
Elle va de Tan 425 avant J.-^C, épocjue de Guei-lie, jusqu'à 
Tan 1729 de notre ère. G'ett l'époque, dit le P. Fouquet, où 
l'on commence à trouver quelque chose de fixe pour le cal- 
cul du temps. — Les PP. Backer renvoient au Joum. des Sa- 
\7ant5, février 1730, qui ne fait qu'annoncer cette carte, et 
oublient les Mémoires de Trévoux^ qui en donnent uneanalyse 
détaillée, janvier 1730, p. 179, et parlent de ses grands talents 
qui le faisaient admirer dans la compagnie. 

Les PP. Backer citent de plus les écrits en chinois : 

3 Chin ming toei tchou. L'esprit A qui rien n'est caché est le souverain 
maître. Petit ïn-f. 



* Nouv, méL asiat. t. n, p. 2S8. 
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Manuscrit suivi de 4 autres optiscu/es renfermant des extraits 
chinois sur les croyances chinoises et sur lu, doctrine du 7ao, 
avec remarques latines et françaises, et chercliant à prouver 
que le Déisme antique de la Chine approchait de la pureté da 
Christianisme. 

4. Tao te king pitig chou. Le livre de la raison et de la vertu, revu et corn* 
mente. 1 vol. chinois in-4« avec (raduction etxsomm. iatins et français (ea(. 
Kiaproth 2* part. p. 9 n. 28). 

ft. Le Chi-Kîng ayec trad. et comm. {Btbli, Rémusat). 

4. Mollee aur le P. li«el. 

François Noël, né en 1651, à Hestrud (Nord), partit pour la 
Chine en 1684. Il y acquit une grande connaissance de la lan- 
gue chinoise et fut un des plus zélés défenseurs du système 
qui chercha à trouver les traces du Christianisme, c'est-à-dire^ 
des traditions primitives dans les anciens livres chinois. 
Comme ses confrères, il dépassa souvent les limites^ et voulut 
étendre jusqu'aux croyeuces actuelles desChinois ce qu'on ne 
doit entendre, et encore avec des restrictions, que des croyan- 
ces antiques. Il intervint souvent et éneigiquement dans les 
longuesdiscussionssurles cérémonies chinoises, etil futdéputé 
deux fois à Rome pour les soutenir. C'est pour cela qq'il vint 
en Europe en 1702, repassa en Chine en 1706, et revint se 
fixer en Europe en 1708. 

Voici ses principaux ouvrages : 

1. Observations astronomiques faites en Chiner dans les Observations phf' 
siques etc. du P. Gouye, Paris, imprimerie royale 1692 in-i<* pp. 113 et cartel 
d'après les PP. Backer ; à Paris cliez Edme Martin 1688 in-4% d'après l'eiein- 
plaire entre nos maint. 

2.Memoria circa veritatem et subsi^tentiam facti, cui innititar decretamS. 
H. Alexandri il! editum die 23 roartii 1 650, et permissionem ritaum Sinen- 
sium, itemque circa usum vocum Tienei Xam-ti actabelis Kim-tien S.D.N. dé- 
menti pap» XI obiatum, a PP. Noël et Castner etc. die 27 marUi 1703 in-i*. 
Mémoire traduit et inséré dans les Lettres édifiantes, t. vi, p. G8 in-l2, 1723 , 
disent les PP. Backer, mais qui est tout autre que celui du 27 mars 1703. 

8. Responsio ad libros nuper editos sub - nomine Epis. Rosaliensis {àî 
Lyonne) etCononensis (IMaigrot), supra controversiis sinensibas obiata S. D.N. 
ClementU Xi a patribus Noël et Castner» mense septembris 1704 in-4^ 

Manuscrit Bibli. nationale théologie B. N. 4068. 

4. Observationes mathematicœ et physicœ in India et China factœ a P. F. 
Noël, S. J. ab anno 1684 usque ad annum 1708. In-4o Pragas 1710, avec use 
carte des étoiles australes et plusieurs figures célestes. 




noncB SCR lb p. hokl. 
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:t im|)ortant reçue il, dit M. Bémusat, renferme des oh- 
rvalioDS d'éclipsés du soltii, de la lune, et des satellites 
- Jupiter, lu catalogue des étoiles oriuntales, bi^aucoupde 
. tiils curieux sur les années, les mois, les jours et les heu- 
s delà Cbine el le catalogue des noms cbiuois, des étoiles 
: des con<.tellalioDS. ■ 

L'a oompte-reudu très-bien Tait de cet ouvrage se troure 
■ns les Mémoires de Trévoui. Nous leur empruntons l'extrait 
linnt: 

« Les noms chinois des éloiU's font du ciel une carie delà 
Giine. Us ont donné à ces astres les noms des dignités de la 
cour, lies magistratures, des villes, des fleuves de la CAi'ne, 
I des nniniaui qu'on y \oit, et si ou eu croit leurs fables, les 
38 couîtellalions, qui |iarlageut le ciel, sont 28 héros ctùaoii 
diangés eu astres '. 

Kous ferons observer ici que ce nVst pas la carte de la 
□itDe mais la carte de l'ancien moude que les Chinois ont 
EOBMfvêe dans ces noms des étoiles. Car, à coup sûr, ceux qui 
tÎDVeitti; les caractères chinois n'avaient encore ni héros, 
bîEloire locale. Ce sont les grands faits priiiiilifs qui y soat 
nfertiiés. 

ajoutons que M. l'abbé Perny a donné ce même cata- 
les étoiles, mais en y joignant les caractères chinois. 
'.nperii libri claitid ttx tic., \n-f. Pragi 1711. 

imais les livres de Confucius et de ses disciples, selon 

" Ittimusat, n'ont été aussi bien entendus, ni aussi com- 

■ (ement expliqués qu'ils le sont dans l'ouvrage du P. Noël. 

. '-ji'k' ix mérite est balancé par un liélaut grave : en voulant 

s* être partout clair cl intelligible, il devientle plus souvent 

V diffus, proGxe et embarrassé; il a presque toujours mêlé 

» » stix phrases courtes, substantielles du texte les gloses ou les 

(luilionsdes commentateurs. Aussi le luériie du style ori-r 

■.al a-L-il complètement disparu depuis sa version. Ce n'est 

:s ni la gravité énergique de Confucius, ni la spirituelle 

.lignite de Mcncîus, c'est la lourde et indigeste latinité 

;M scolaslique du moyen âge... Le texte est noyé dans 

jr^a. A Trévoux. !.vri\]11i. p. 699. 
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» des phrases latines qui Définissent pas et dans unjargoQ 
» qui ressemble à celui des mauvais prédicateurs '. • 

Le jugement de M. Rémusat parait trop sévère. Le P. Noël a 
expliqué lui-même sa méthode de traduction dans les termei 
suivants: a En traduisant les textes de ces livres J'ai suivi deai 
» méthodes: Lorsque j'ai vu qu'il n'yavait aucune difficulté oa 
» ambiguïté dans les paroles, je me suis astreint aux sens 
» plutôt qu'aux mots eux-mêmes^ pour ne pas être obscur. ÂQ 
» contraire quand il pouvait y avoir quelque difficulté à cause 
• des sens ambigus des mots chinois et en quelque sorte obs- 
D curs^ alors je me suis plus astreint à traduire les rooli 
> mêmes, tels qu'ils sont, qu'à rendre leur sens tout à lait 
» clair, de peur d'être plus clair que le texte ^ » 

Cet ouvrage a été traduit en français par l'abbé Pluqucl en 
7 vol., in-i2, le texte y est encore plus délayé que dans le latin. 

Le Mencius eiVlmmiitabile medtum existent dans la bibL, do 
Bruxelles avec le texte chinois en regard. 

6. Philosophia sinica, cognitionem primi Entis, ceremonias erga defwulM^ 
et Ethicam juxta Sinarum mentem complectenSj in-4*, PragSB 1711. 

Cet ouvrage trop peu lu^ dit aussi M. Rémusat, contient 
» pourtant un grand nombre de principes remarquables et d0| 
» particularités intéressantes (ib.) d Mais il lui reproche d'aToir 
trop voulu présenter les objets sous le jour le plus favorabla 
aux Chinois. Et en effet, comme ses confrères^ il a appliqué aux 
Chinois actuels ce qu'il fallait restreindre aux anciens Chinois., 

7. Historica notitia riluum ac ceremoniarum Sinicarum incoletidit 
tibus ac henefactoribus defunctis^ ex ipsis Sinensium auUiorom llbris df 
sumpta, despeclali licenUaSS. D. N. GlemeDUs papse XI. In-4«.de Yi-9i 
ges, Pragœ 1711 . 

Les PP. Backer doutent si cet ouvrage ne fait pas partie di 
précédent, ils n'ont pas lu U préface qui dit: « Si qudqu'i 
» désire plus de choses sur cette matière, qu'il voie le 
» des cérémonies des Chinois à l'égard des défunts, ou le 2* ^^^^'^ 
» de Philosophia sinica^ » 

8. Doetrinœ sinicœ brevU imdagaUo : mts. de la BibUottièqae de Piriit 
Ijpiorée des PP. Backer^ 

^ Rémusat, Nouv. méL oiitU, t. ii, p. 252. 
s Daos Bistorica notitia, p. 2. 



f 

li 



DÉCISIONS ROUAINBS. 3ÎI 

O. Opuseula poeftca, In 4* partes distributa: l.Vita J.-C. sab nomlne divloi 
imoris. S.Epistols marian». 8. vita S. Ignatii. 4. Tragœdi». 5. Comedia Cet- 
nu vident (voir le compte rendu dans le Journal de Trëvoitx décembre 1717 
). 1974). 

10. Theologiœ summatm comp$ndium, etc., Golonlae, STolumes, in-f' 1782* 
. C'est un abrégé de Suarez, de Lessius et de Sanches. 

11. Poème sur la naissance du Dauphin, composé trois semaines avant sa 
mort en 1729. 

12. Il a laissé aussi un Traité sur l'art dramatique, 

Déelulon de la S. Congrégation de la Propagande «or lea 

Sradlllona prlmlIlTes deo CbIneU. 

Il convient de mettre ici ce que Rome a décidé sur ces graves 
questions. >^ 

Dans le célèbre mandement de 1693, où Mgr Maigrot^ évéque 
de Conon, tranche si hardiment les questions des rites chinois, 
il est dit : 

c Considérant en 6« lieu, qu'on publie de vive voix et par 
» écrit de certaines choses qui induisent les simples en erreur, 
» et qui leur ouvrent le chemin à la superstition^ comme par 
» exemple: 

1 Que la philosophie dont les Chinois font profession , si on 
s ciens l'entend bien, n'a rien de contraire à la foi chrétienne; 

» Que par Texpression Tay ^{f kie ^ les plus sages des an- 
» ont voulu définir Dieu, cause première de toutes choses ; 

> Que le culte que Confucius a rendu aux Esprits a été plutôt 
> un culte politique que religieux ; 

I Que le livre que les Chinois appellent T-King est un 
» abrégé ou une somme d'une excellente doctrine sur la physi- 
9 que et sur la morale ; 

> Toutes lesquelles propositions et autres semblables; nous 
» défendons expressément de publier dans tout notre vicariatt 
» comme étant fausses, téméraires et scandaleuses ^ » 

Or que répondit à cela la Congrégation dont Clément XI a 
Validé les réponses ? Le voici : 

a La Sacrée'Congrégation a répondu : Qu'elle ne pouvait rien 
» dire de fixe ni de certain à Tégard des propositions énoncées 
» par ce 6* article, sans avoir eu auparavant une lumière et une 

^ Voir tout ce mandement dans Mémoires pour Rome, 1. 1, p. 1C9 et le texte, 
p. 178. lQ-12 1709. 
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» connaissance plus éiei^due qui lui serait nécessaire par rap- 
» port aux choses qui y sont contenues. Qu'en attendant, il 

> faut donner la commission à M. le Patriarche d^Antioche 
» (M. de Tournon] de statuer là-dessus et de régler, selon la 
» prudence que Dieu lui a donnée, ce qu'il jugera le plus con- 
» yeuable à l'intégrité de la religion catholique et au salut des 
» âmes, après qu'il aura entendu les évêques et k$ vicaires apoh 

> toliques, aussi bien que les missionnaires les plus éekâris d» 
» ces pays-là ^ » 

Or, averti par cette sage réserve, Mgr le Patriarche n'a con- 
voqué sur ce point ni évêques , ni missionnaires , et plus rieo 
n'a été statué sur cela. 

Quand donc nous trouvons plus ou moins de concordance 
entre les opinions de Confucius ou des anciens Chinois, et les 
croyances bibliques ; quand nous disons avec le P. Prémare 
qu'il y a dans les liVres chinois des vestiges des dogmes primi- 
tifs^ nous disons une chose essentiellement permise et vraie ^ 

Tel est rétat de la question, en sorte que, lorsque nous 
recherchons dans les caractères de ces livres chinois les restes 
seuls des traditions primitives, nous sommes dans les limites 
posées par les Congrégations romaines. "^ 

A. BONNETTY. 

' Voir la réponse de Roms à ce mandement ihid. p. 231 et 243. 
' Voir des détails plus étendus dans Annales t. xix, p. 207 (3« série.) 
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NOUVELLES ET MELANGES. 



ITALIE. — ROME. Ouvrages mis à l'index. — Par décret de 
la Congrégation de l'Index approuvé parle St-Père,le 6 février 
1874, ont élé condamnés les ouvrages suivants : 

Die Verfassung der Kirche^ etc. — De la constitution de TE* 
glise au siècle des apôtres, par un bistoriograpbe catholique. 
Nordliogen 1873. 

ilrete corso di storia di Venezia, condolta sino ai nostri 
giorni, afacile istruzione popolare etc., autore P. Guis. Cappel- 
uni. Venezia 1872. 

Geschichte der Stadt Romey etc. — Histoire de Rome au 
moyen-âge, depuis le 5« siècle jusqu'au 16« siècle, par Ferd. 
Gregorovius t. viii. Studgard 1870. Ouvrage condamné dans 
l'original allemand et dans toute autre langue. 

Das Vaticanische Dogfna etc. — Le dogme du Vatican sur 
l'Episcopat universel et sur rinfailtibititédu pape relativement 
au Nouveau-Testament^ par Joseph Langen^ en 3 parties, Bonn 
1871, 1872, 1873. 

Union générale dans le clergé séculier du sacerdoce et du 
mariage, par l'abbé Caillet, Meulan, 1873. 

/m infallibilitd pontificia e la libertà ; pensieri critici d'un 
filosofo pratico; Napoli 1873. 
il . . 

BIBLIOGRAPHIE. 



LES TRADITIONS DU GENRE HUMAIN, ou la révélation primlUve de 
Dieu chez les Gentils ; œuvre de Henri Lticken^ traduite de rallemand en 
italien, avec la permissiou de Tauteur sur la 2« édition, 1. 1 ; Parme, typog. 
Fiaccadori 1874 ; in-8<> de 5b2 p. prix 2 fr. 75. 

Tel est Touvrage annoncé par la Civiltâ çatlolica qui ]e fait 
suivre de l'analyse suivante. 

Le docteur Lucken, après avoir pendant 1& ans recueilli les plus antiques 
traditions et légendes des peuples, et les avoir toutes coordonnées sous cer- 
ta'uis points de vue principaux, pour les faire accorder ensemble et en déduire 
les justes conséquences de leur valeur^ publia en 18561a r« édition de Too- 
Yrage que nous annonçons ici. La conséquence dernière de son travail et de 
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toutes ses recherches, il Texprime dans sa préfaee dans les termes sniTiDti: 

« J*ai trouvé plus que Je n'attendais, nou-seulement j'ai trouvé que tootei 
» les doctrines de la Révélation primitive sont encore consei-vées presque diei 
» tous les peuples païens, en légendes plus ou moins complètes ; mais déplu 
K que ces traditions avaient dans le. Paganisme une bien plus grande Impor- 
t fance, que je n'étais au commencement porté à l'admettre. En effet malgré 
» qu'au commeucement je résistasse et cherchasse à maintenir ferme... qoe 
» le Paganisme consiste proprement en une simple déification de la nature 
» (que soutiennent tous nos rationalistes), je dus renoncer à ce point 
» de vue, et je me vis amené forcément à Topinion que la Mythologie est, en 
» ses plus grandes parties, une doctrine de la Révélation primitive pour ainsi 
■ dire devenue sauvage par Toubli de Dieu et la dispersion du genre ho« 
> main, et une transformation de l'histoire humaine primitive en histoire di« 
D vine, opérée coaime par un acte d'auto-idolâtrie. » 

La Civiltà ajoute : 

c Un tel concept, conforme pour le fond à la manière suivant laquelle lei 
Pères de TËglise considéraient la mythologie est grandement développé et 
éclairci par de nombreux documents joints à une analyse critique et aux dé- 
ductions logiques. L'ouvrage a été approuvé, traduit en d'autres langues, et 
réédité avec beaucoup d'amélioration de l'auteur. Il est publié en ce moment 
en italien par la typographie Fraccadori. C'est Iei«' volume ^ » 

Nous ne pouvons qu'applaudir à cette annonce. L'on volt comment Tétode 
des traditions primitives commence à prendre de l'importance, et comme elle 
est faite dans les termes et dans le but qui ont guidé tous les travaot dei 
Annales. Hais comment se falt-ii que ce soit la Civiltà et tous ses coofrèrei, 
et en ce moment le P. Ramière, qui poursuivent avec tant d'aoharnementré* 
tude de ces traditions primitives qu'ils ont décriées sous le nom deTradtftoM" 
lisme? Qu'on nous l'explique. A. B. 

JOURNAL d'un habitant de Nancy pendant l'invasion de 1870-187 J pirL 
Lacroix, professeur à la faculté des lettres de Nancy, suppléant à la facolié 
des lettres de Paris. Vagner, Nancy, Lecoffre, Paris. Un vol* io-12, 1873. 

1 CiviUà cattoUca cahier du 4 avril 1874, t. ii, p. 86 (9« série). 
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I llumcro 41. — iBoi 1874. 

j^istoirr tctUeia5t\t\ttt, 
THÉODORE LE LECTEUR, 
JE.« D'ÉGÉE ET JE.\N DIACUINOMENOS. 

A PÎIOPOS DK LA KÉCENTE DÊCOrVEmE 

I de n. E. iniB.LEK. 



il. E, Mîiler a rapporté des Kilia' du mont Alhos un ma- 
niBcrit (le deux feuillets doubles foniianl huit ili^'is. « Ces 
«tL'uillels eu parchemin, de joniiat pet t ht roin. et o'und 

• trèS'beile écriture, du commencement du II» siétie ou 
«peut-être même de la lin du 11)" siède, comme !<eiuld> nt 

• riDdi(|uer quelques abréviations, ces feui'lelâ loulii-nneiit 
1 des Fragments de l'Higloire ecclcsiasliqiu; ilc Tbéii<lnre le 
t Lemtvur et d'un autre écrivain dont nous iiai leroiis plus loin. 
= Les détails nouveaux et inédits qui s'y trotiM'iil soiii Iti 

importants â plusieurs points de vue, sulloiit au [Mi.nt ite J 
^ ne de l'histoire littéraire'. » Jl. Miller a présenlé à lAca- 
; fraie des inscriptions et bcllcs-leltres un mémoire sur ertm ] 
ialércssanle découverte. Ce mémoire, imprimai diiis la Ittvué 



' ■ La prttiju'iU du mont Mb/M est senice d'uDS Taille d'bnlii'Minrii miiDa- 
t caica que l'oo dcslgne eodb le nom de Kilia. Ci-s Kilin ne m^nn|u.rut p.>a 

> dca» chapelles inttfieures.ititlépendommenl, t[uel(iu.-rû:fi, d'uni: f gt>*e ev- 

> !et»eurf . CbBcune de ces tiabltalions est oci:u]^e ji,,r un on i!>im raluycrs, - 
- û'ii paient une redevance au nionaaière dont elle dépe^.d. > 01. E. Miller. 

,vr,ijirc/Kfol. Novembre 18-3, p. 31i). 

- Ibûi, p. î"lî. Sous (efons recnarqaer qoe L'hitloîre ectlSsIaillque «si p'os 
. -.^icatceeiicoreïces questions que Itilstoireliltéralfe. 

Vi'SÈBii;. lOME vn.^N'il; 1874. (B6' vol. delaco^l.] 21 



llISTOinE ECCLESIASTIQUE, 

Archéologique (novembre 1873], doit être suivi liii texte 
des nouveaux fragments '• Je ine proposais d'abord, poBT 
rendre mon travail plus sûr el plus complet, d'attendre la po- 
blicaljon promise ; mais j'ai pu remarquer, dans le cours de 
mus recherches, que ce délai ne pouvait avoir l'avanlage 
espi'ré, et rjiie d'ailleurs mes observations auraient ensuite 
moins d'à-prnpoô. 

Les f«uill Is rapporlés du mont Athos, dît M. Miller, pré- 
sentent les résultais suivants : 

1 1" Ils restituent a Théodore le Lecteur, dans leur texte ori- 
> ttinal. des fragments qui avaient été copiés el défigurés [«r 
» Théopliane. 

» 2° ils prouvent que le Jean Diacriooménos cité par Théo- 
» ilore le Lecteur est bien le même que Jean d'Egée qui avait 

• composé une Histoire ccclésiasiique en dix livres. 

n 3^ Ils restituent de plus à ce dernier, avec l'indication de) 
D livres d'où elle a été exlraile, toute ta un d'un second ouvrage 
s de Tht'odore le Lecleur. 

* Erifln ils nousdonnentdes fragments nouveaux de l'IiisloiR 

* eccli'siasliqiie de Jean d'Egée '. » 

Eviilemment je ne prétends pas être meilleur juge que 
M. Miller des fragments que seul il a encore entre les mainsj 
mon travail porte uniquement sur des textes déjà im)iriinét 
de Théodore le Lecleur, de Jean Diacrinoménos, de Photiui, 
de Léonliiis de Byzance, de l'anonyme de Combefîs, etc., sur 
es acies des Conciles, sur les savantes annotations de Valois, 
de Li'quien, d'Angelo Mai, véritables monuments d^ l'histoin 
religieuse et littéraire. C'est par la comparaison de tous <:et 
témoignages que nous arriverons à des conclusions assex dit- 
rérentes de celles de M. Miller; j'espère que l'illustre paléo- 
graplie ne s'olTen^era pas de ma respectueuse critique, qui oe 
diminue d'ailleurs en rien la valeur de sa découverte. 

) JlitlI. p. 268. * 
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■ THÉODOmE LK i.ec;TKrR. 

> <« Tkéatfare le 



Il attribue à Tbûodore, lucleur de la grande église de 
-ijnlinoi>1e, les ouvragw el fragments d'ouvrages doot 
> .liions donner la liste aussi complùle que possible. 
■ Eilrailfd* Ihisloire ecctésiaslique de Théodore le Lecteur, 
: sçuuela ilictéedeNicéphoreCalliste.til! deXanlliopoulos: 
c Htm», édiles par H. Valois ', d'après le manuscrit de la 
loibèque royale à la suite des biïtoîres de Théodore!, 
.i^fîus et de Philoslorge. 
'-: 1" livre commence à la mort de Tbéodosele Jeune et se 
liiw à U révolte des trois frères Marcien, Procope et Ro- 
is, en 479. 
.,1 î» livre continue le règne de Zenon, raconte celuid'Anas- 
cts'arrêlt; au d° 37, àl'avéaemenlde Juslin, en 518. Les 
cros 38-59 sont restitués, parla découverte de U.Miller, à 
. Ijiacrinoménos. Le □* 00 commence unesorle de résumé 
n^lttgiqiw: ■ Con^tauliQ le Grand, empereur dévoué au 
-t, réi^oa trente et un ans ctdii niois...^ ;■ L'bisioriea 
;i'j ainsi la durée des règnes Ca Conslance, de Tbéodose le 
. l'I, d'Atcadius, de Tbéodose le Jeune et de Léon le Tfaraee. 
^r cba<|ue règne, il signale, par synchronisme, la transla- 

a Cuiislantinople dns reliques de quelque saint. 

• :é|'bore Calliste, qui nous a transmis ces fragments, 

. t ïous les l^leulogues, vers le milieu du 1 4° siècle. Il avait 

.intention d'eiposer dans son ensemble toute t'hisloire ec- 

lâtique defiuta le Christ jusqua son temps. Il composa 

' ll«*illiij I (Mdilé l'ouvrage de Valoli (CanUbiigi», 1720. p. &G3-J9l;,eii 
j iJLnuvu des DOt'» nouvrlJ«g de W. L'iwlh. de Baadranl, de Du Cange. d« 
Ptft. Ccti celle rééd.tioQ que l'on trouTe dam ta Falrologit grefJiuf de tl. 
lli«ne, I. 86, coL ICâ-2l8. 

■ M. HiOer wppaie q le ce tourné chronologique appartient s Jean Dia- 
.meles Dumêiosqui précèdent (Arcu« anhéol, p. 2S8j, Celle 
lui paiaii pai (ondé«. I^n effet, Jean Ditctiaoménaf, coonDca* 
MobMioUeau concile d'Kptiése. n'aarsli pu reprit daoïMn rénimè au 
« deCMNianhu. Aa contraire te plan de Théodore le Lecteur, le! que nou* 
•M fiuUi, eipUqoe partaJtemeiU ce procédé. 
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d'abord un ouvrage en 18 livres' ifui s'i^tend j<is(|ii*àli mort 
de Pbocasen RIO ; c'élait là sans doute la première moitld A 
SOD iiistoire complfele. On a conservé également, dans le 
nuscrit de la Bibliothèque de Vienne, les sominaires île dnç 
autres livres qui comprenaient les régnes d'Ilâraclius à lÀBi, 
le Philosophe. 

Nieéphore s'était préparé à la lâche immense qu'il s'ini|M>- 
sait imprudemment par des compilalions plus ou moins it^ 
formes des biittorîena ses priidécesseurs lodépcnitammi'Qldtt 
extraits de Théodore, on trouve parmi K'smanuscntî.(10xfOtil' 
les litres suivants : 
Nicepbori Cnllisli, Breviarîumhistoriœ eccUsiasiica Tkeoilonti. 
NkepUori CullisU, excerpta ex Josephi Aniiqiiitalibus. 
Nicephori Callisli, escerpla ex EusMi hislorîa erclcuiatlira. 

e Nicéphore Calli^^te n'a eu probublcmenl enlie les uiainï 
n que les extraits de Théodore que nous possédons a ujmir'l'lllli; 
» car les fragments nouveaux que j'ai découverfs conrienilHt 
n dcii détails qu'on chercherait vainement danS iNitv[il«)rt*. 
Cette conclusion ne nous parait pas rigoureu?^-. L'hist«rifl( 
du moyen âge, en quête de documents pour son (ïrand ou- 
vrage, a pu lui-même faire un ulioix dans 'l'hisloire do TbtO 
- dore, se réservant de tirer parti daçs la suite Ul-s fraKiiiei 
qu'ilnvait extraits jmtrefois. Cependant nous avouons i|ufill 
division en deux livres nous paraît biensu^pMcle, tVjut étrew' 
t-elle d'autre fondement que cette mouie de k sy.nélrie lia 
les Byzantins étaient possédés. Nici-plio 
ments les dicta à son secrétaire* en deux si^ances siiccâ^sii 

I MioéptioreCulliBte déclare lu[-niéme dans sn pri{acc[\'ari»,ie3f>,i.t, 
que ehncuti dos livres commencerii par une leui-c de eon nom, desurld-quli 
letlrea réuHles (orraenl les inoti Nwiitfôpou KaXXtirt 
compiujL-nl quels lettres, iIoncM. Mdlcr se Irnnipe (p. 3TG} en dUMlf 
rnuTtagfiilB Nlcéptioreélait en!3 livre». Voir Hefela rtnnslo/Jftl. «g" 
col/t. de Welier, WelIe, an. Egliee [hist. de C). 

' Muiittnucon. Bibliotheca manuscrtplorum, t. i, In Budlelau, n 

' M. MiIUT,p.277. 

* C'est ce qui explique le litre, AtA (ptuvY;; NiKTit^opau. Oo ■ iàM 
livre de Leonliua, lUSeelit, iim fiiivr,ç 0iQ$(ûfCiu {Pal.f/rtcq., I. M,,^ 
ut lei exlruits de Philaelorge, irÀ çtovïj; ^(•nim. iUa> Ubiitt 
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le premier livre comprit ainsi les 37 premiers fragments et le 
second ies 37 derniers. Ainsi cette division n'aurait aucune 
valeur et on n'en pourrait rien préjuger pour l'ouvrage de 
Théodore lui-même. Quoi qu'il en soit, S. Théophane, le 
continuateur du Syncelle, qui vivait à la fin du 8* siècle, a dû 
posséder l'ouvr«)ge entier, et c'est à sa chronique que nous 
devons de moins rejjfrctler les ravages du temps. 

Quelques-uns des fragments de Théodore, conservés par 
Nicéphore Calliste, ont élé remarqués par M. Miller ; mais les 
observations qu'il y ajoute nous ont paru, soit inexactes^ soit 
du moins incom[)lètes. 

« Théodore raconte que, du tempsdu patriarche Gennadius, 
• il y eut un peintre dont la main sécha, en punition de ce qu'il 
» avait o^é peindre le Sauveur sous la forme de Jupiter; qu'on 
» ledoitreprésenlersous uneautrefigureetluifairedes cheveux 
» clairs et crêpés*. » Ce récit miraculeux, qu'ont admis et 
Théodore le Lecteur, et S. Jean Damascène, et S. Théophane 
le Chronoiiraphe, mais qu'on ne peut présenter à l'académie 
sans une légère formule d'incrédulité 2, se termine d'une ma- 
nière attendrissante : On conduisit le malheureux peintre aux 
pieds du Siiint patriarche^ puis tous les aissislants se mirent en 
prière; Gennadius posa sur le front de l'infirme le livre des 
Evangiles, et les deux mains paralysées revinrent à la vie ^. 

a Théodore dit ailleurs, mais ceci n'a rien de miraculeux 
» et n'en est pas moins Intéressant, ((u'on trouva sous un 
» arbre, dans l'île de Chypre, le corps de S. Bafnabé, apôtre; 
» qu'il avait sur la poitrine Tévangile de S. Matthieu, écrit de 

1 M. Miller, p. ?77. 

* « Peut-être lrou?era-t-on que la que^^Uon des miracles y tient une trop 
laige place et qu'il faut au lecteur une foi bien robuste pour les admettre lei 
yeux fermés » [ibid.). Nous disons que le même fait a été raconté par Théo- 
dore le Lecteur (LIb. 1, n» 15, p. 5G5], par Théophane {Chronicon. p. 97), et 
par S. Jean Damascène {de imag, lib. m, édit. Lequien, p. 387). 

> Lequien a trouvé dans le cod. 2951 de la Liblioth. royale P* 264, ces dé- 
tails inédits : 

Hyov «uTov irpb; liriaxoirov ahouvrec, sôj^îj t^Jv ouficpopàv Xucat* '0 
tocç eruvovfftv iiccTpt^ç irpoaeu^aoOat, plktJc t9}v irp09eu}(^j|v, iTreOYjxev auT^ 
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X la mail) du S. Barnabe niéint^ ; que les liHbilanls de cette Ite 
» obtlnreot à ce sujel que leur église ne dépendrait |ilns decelle 
■ d'Antioche, et que l'empereur /linon mil cet évangile dnng 
B i'église de S. Etienne, bâtie dans l'enclos du palais '. o II j 
a là une erreur historique dont Théodore est te prt^micr 
responsable, mais que nous ne pouvons laisser passer sans unu 
courte réfutation. Avant le concile d'Ephèse, Troïle et Tli^o- 
dore, évèques de Conslantia ou Salamine et métrO|iulilaiiis de 
l'île de Chypre, étant allés en Syrie pour régler certaines aflïii- 
res, avaient subi mille sollicitations du patriarctie et du dtrgé 
d'Anliocbc. On voulait qu'ils se déclarassent sulTra^ants ila 
diocèse d'Orient, malgré les canons et les déGnitionsde Nii-ée*. 
Rbéginus, successeur de Théodore, soutînt dignement nu con- 
cile la gloire de S. Epiphane ^ elles privilèges de son ét^liw. 
Toutefois, comme aucun des évèques du parti deje;<n d'AiilIn- 
che ue se trouvait présent pour soutenir les prétentions coq- 
tradicloires', le concile ne donna qu'une décision condition* 

iM.MllIer, p. 3TT. 

1 Cancil. Lubbe et CoBiarl. Paris, 1611, t. m, p. 800. Lequlen, dansTOrtaM 
ehristianaa, (Paris, 1740, t. it, p. 1040), résume aliifi ces pteot\eraiib»\tt 
« Cïprus IriBUla, In noUnU imperli Iloniiinl, a lenipore Hudrinnl Imparilifii, 
tum delDcepa Coaetsntmi ^Jusque s-ucceasgrun, diiereRis Oj\ei.\it «nintt 
fuit, ciTllis Ecllkel. Eani prolnde ob eausam AntiochenI pneiulen imbIï 
quiDtO UDlavBTUDl, ut SBlnminensii alve CausIanlieD^ls metroitolis tutiiq» n- 
1^0 ordlnalloDl aura ^ubderelur. Quiim enJui Conelanllic meirD|>Oltia diM 
Troïlus et Tbeodorus, nonDulIorum negoliorum utu^a !□ Syrism nivIgiiiuiT, 
AnilochiBinque venisseol, AotlocbeDl, clerici uliqua cum archieiiwniio nKi, 
Tistfim gravi impacts, et illoa cogère voluerunl, ul se-gedl ipsoniQi ulinc>ilM 
protliereotur. ■ 

* Après la déposition lie NcstoriuB, révoque de Calamine prononça nnebo- 
mëlle sur Is toi, ImmedlulBEneat avant S. Cyrille. (Voir Coneit. t . m, |i. &TD. 
^Leqaim.Loc. cit.: • Theoduro delnde ConsiaotlensI defuncio, a;»»! Dl»- 
nysium Orienlis ducem (pralectum uiique), qui re» Sytlœ moiloj'ihaïut, «(t- 
luot AnliocbenJj ut operam conferret suam quo ïDSuIa Isin ipsia damun) li>^ 
dila fieret. Dlcnyslua, ubi TheoduBÎl Juuloris imperaloris jutiu iBeumnln 
Sjnodus Epbeïurn vocata est, Théodore Cyprl priFsidl liKeria dslia InjuntU. 
ut iHsuljBeplicoposEpbeaum cum slilspergerecurarel, ubI Mitiim tuamte- 
rim patribua dicereul. Ad sjuoduni Itaque accesserunt Rli«glii 
ConslantiiB melropolilam nuperproïBctus eral, Evagrius i|uuquc 
Zenon Curii. Nullus vero inleflm adfuil qui AiillocbenB sedla Ji 
eseeut, tuterelur, quum Joannes Antiochenus prxiul cum OrlMl 
lu tolum, Hestorii causa, a concllio tsgregsisel. • 
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Delle : « S'il est \rai que les patriarches d*Antioche n'ont 
» jamais lait d'ordination dans l'église de Chypre, nous dé- 
» créions que les évêques de celte église doivent conserver la 
» liberté dont ils jouissent ^ » Après le retour des prélats 
brienlaux à la communion de S. Célestin et de S. Cyrille, 
aucun des patriarches orthodoxes d'Anlioche ne protesta contre 
la décision d'Ephèse ; d'où Ton peut conclure que l'indépen- 
dance de l'Eglise de Chypre était conforme à la tradition 
apostolique. Ce n'est donc pas sous le règne de Tèmpereur 
Zenon que les habitants de Tile furent soustraits à la juridiction 
d'Anlioche. Cette juridiction, si elle exista jamais, ne pouvait 
être qu'abusive. Voici à quelle circonstance Théodore le 
Lecteur fait ici allusion^ d'après un document presque con- 
temporain *. 

Pierre le Foulon., patriarche intrus d'Anlioche, s'efforça 
d'introduire les erreurs d'Eutychès dans ^cgli^e de Chypre. 
Il'ayant pas réussi dans ses premières tentatives, il reprit les 
prétentions déjà condamnées à Ephèse et voulut imposer sa 
juridiction patriarcale aux évêques de Tile ^ Jouissant de la 

* El |jL>»Si ftoç àp^atov irapiqxoXouOiqaev, &aTt tov li:iffxoTtov t^ç 
*AvTto^^u)v icAccoç Iv Kuicp(^7rotcT96acyctpoTov{ac, xarà BA tcTiv Xi^eXXojv 
xalTuv olxcMov cpuiYcov ISfôa^av ol cùXa^évraToi dfvSpeç, ot t7|V T-podoSovTTJ 
iyC^auvtôcp Troiiqadcfjievoi, C^ovat xh dveTnqpéaoTOVxaldêtaffroVit tcov aytcov 
2xxXy)91(idv tcov xttTà t})v Kuirpov icpoeaT(OTec xaT^i xoùç xavovaç tSjv ôcrt(ov 
KQtxepiovxatâtdi T:^ivap)^aiavouvii^6eiav,$( lauTÛv TiEç^etpoTovia;T(oveùXa6e9- 
TOTcov liciax^u)v Tcôioufxevot. (Acles du Conc/d'Kphèse. T. m, p. 801.) 

* Il s'agit du panégyrique de Barnabe par le moine de Cliypre Alexandre. 
Cepanégyriqae, très-remarquable au point de vue historique^ a été publié, dia- 
prés un manuscrit du Vatican, par 0. Papebroeh. (Acta Sanct., U ii. Jiiiiii« 
hlmé, 1867, p. 431). Alexandre, d'après le célèbre fiollandiste, prononçait 
cet éloge trente ans environ après l'invention des reliques de l'apôtre : Cum 
corpus Apostoll primo repertum sit anno 478, et quando scribebat Alexander 
Bicoachus, annls ciroiter xxx post, adhuo recenti cultu miraculisque clarue- 
ni (ibid., p. 448). 

' *0 KvQccpcbç XP^^^^ ^^^^ i;aYopa9ac tgu ^a^iXio); xal xcov irepl 

^dr^ T^v eù^rpctav.... aurotic to(>c.... Kuicpfouç 7cavTo{(oç xaxîoaat $te- 
^Oiq* licti$j| icpoYOvixV euvcêeeav ^uXàErrovreç, xotv(ovYiaai T^j àct^ticL 
9IÔT0U oux i^^ouXovTo* Xtti xbv il dp}^^c xaX d[v(i>6cv éi^tuyiaLXoyt ^ xai IXeuOc- 
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fateiir tle l'empereur Zt'non, il compluit sur la force pour 
sii|i|>léer nu droit. En efl'et, Anihémius, iiiêlropoIiUin de Sala- 
niint^,. ri-çiii miu lettre impériale i|iii L'appelait à Conslanlino- 
(ile '. Le palriyrcht! Acacius, en vertu du canon apocryphe 
ajouléati cuneilt^de. Chalcôdoine, se portait comme juge aa^ 
ptème duns le^ iilTnires qui inléressaieal les églises d'Orieot 
Acaciiis. {]i:oii|tie plus niodéri; que Pierre le Foulon, était pour- 
tynlcdmint lui rjiiileiir d'j rtiérésic'. Aiusi l'évéque Antbé- 
liiius défait cniindre à la fols les ruses de son adversaire, U 
parlialilé deson jufit; et la puissance de l'empereur *, Cal 
)iotii'<]ii()i il liésilait à se rendre à Conslanlino|ile, lorsque 
S. Batoiilié lui apparut en songe â trois reprises différeoles. 
L'a|iô re indiqua à Antliémius où se Irouvaieol ses reliqueSi 
et liu du d'aller sans crainte aConstanlinople, promettant de 
le protii^er, de lui tiiire rendre justice, et de le ramener con- 
veit de HkiHcâ Salaniine *. Eneffet l'invention des reliques de 
B. Barnabe élail une preuve irréfutable de l'aposiolicité de 
l'éj^tise de Cbypre. Les adversaires furent réduits au sileni»'; 
pov, xal ànooToXinoï Qjô«oï -nj; Kilnpou SpTOCTCti Kal îiç' iautbv toiv« 

itl T^; xxri Ku?l1Xou àyi'aî suvéîou SftsOi'vTa Tr«f3j^«pà(iou>v. 

' Toîi yi p 'ETTKnCOTTOU TÎiç £!(\il[l71V£U.V XEXEuOévtO! XOToAtt^Tï T^ f* 

aiXiuoûcrav, xnî hA toû ahio\i\>.EtiiaÙ TciTpc/pj^ou xpttiTJvaticp^ totitK 
'Avtioj^tîîi;..,. ' ''~ 

> L'heiiniique de Zenon, qui (ut implré par le patriarche Acarlus, ne pirat 
qu'en 4BÎ M.iisAc.'iclua. sain être léellement motiophygile, n'avait jaiHU 
«Cui-pté Ira uuiiMiip ilog:msllqiies de Cbalcédulns «I muintensit toujours cmH* 
]i>B lëclainnliiinR du jiiipe S. Rluiplklus bg 9 titres usurpés. Vulr TlUemaalL 
f.\'i,ÀcaeedeCimaa7UiitopU,el]et\etlre6dupape,i. 7Sde la Palml.laL.f^ii. 

^ 'AicivaçKidOvg lù fD^Di, &^apu)p:lvD; tuc toù KvKS^ut; wmuM.'A>- 
6f(jiioç 5à îv ô O'nuijiMioç diviip.... «al dfOoSoyta-rOî (iWd-). 

* EÎsSe/eto Si yaî tV TpÎTTrjv SfDioiv Kai Tï] ÈT;sp/_o[jtivii vuxTi iiié«( 
BÙt^ii nÛTciîO>^E.iupfil)i(rri:foylÉfiovîtp04«ùtév.''E<iiîiiyOï«û»tffTIiJilf 
toÎE Xô^ol; U.DU. otxivt; iiÂT)puiEi;Ô'OVTai iv lauTait TciTc '^|Mp«ii; ; pgiUîl 
wfoWnwf t);v pocïiXtSa, xnl |«Tà ioç,rfi (mosTpiij'ei; lî; tov epiww wr 
oùSiv iitla<i Eiivov un* ttOrûv, 6ei>ù bntpxTitiXovTÔc mu Si'Juaû idltaAw 
«ÛToC. (ÏMd.) 

* 01 •; ïvïVTÎaî «lo-r^Kitoav [xsr'oiio^iilviiî ivvïùi, tô tiXa^ tii( i»t 
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et un temple magnifique s'éleva à 5 stades de S^ilamine, du 
cdté de Toccident, à l'endroit même où le compagnon de S. 
Paul avait été enseveli après son martyre ^ 

2** Dans la liste des fragments attribués à Théodore le Lee- 
teui ', nous nous attacherons surtout à déterminer avec exac- 
titude la date des événements, de manière à reconstituer, s'il 
est possible, le plan de son histoire. Les extraits de Nicéphore 
Calliste s'étendent, comme nous Tavons dit déjà, depuis Ta- 
vénement de Marcien, en 450, jusqu'à la mort* d^»nastase, 
en 518. Quelques-uns des fragments doivent être rattachés 
à la même époque. 

S. Jean Damascène reproduit le récit dont nous avons 
parlé plus haut au sujet du patriarche Gennadius ^. Nous pou- 
vons porter la date de ce double miracle vers l'an 460. 

Unescholie ajoutée au texte d'Evagrius *, sur le manuscrit 
de Florence, parle de la déposition du patriarche Acacius ra- 
contée par Théodore et Basile deCilicie. La sentence portée par 
le pape Félix 111 est de Tannée 484. 

Dans la 5""* session du 7*« concile général ^, on cite un pas- 
sage de Théodore le Lecteur sur Xénaïas d'Hiérapolis et Caien- 
dion d'Antioche. L'ordination irrégulière de Calendion à 
Constantinople eut lieu en 482, et il conserva son siège pendant 
4 années ^ 

* 'AXX'^Y^'P*^ ^«^ "f? 'AicooToXco nafJLjjLeYeôedTaTOv, Xafxirpov toi; |xyi- 
Xovi^fiaai, XafxirpOTepov t^ iroixtXia tyjç Staxofffi-TQdecoç, IfjipoXotç e;(D6£V 
xuxXc^ iceptecf tY{ii.évov (n<> 45, p. 446) nopeuou, cpY)Giv, l^co t^ç 7coXea>ç 

xaxi Suffjxôc; àiro vraSicov tt^vtc (n* 40, p. 445.) 

* La plupart de ces fragments ont été placés, dans Tédition de Valois, ad 
calcem Theodori, Ce|>endant nous indiquerons toujours fauteur qui les a 
fournis, ainsi que l'endroit de ses ouvrages où on pourra les retrouver. 

* Théodore le Lecteur, édition de Reading, p. 588.-» S. Jean Daoïascène. 
lie imctg. lib. iit, édit. Lequien, 1. 1, p. 387. 

A Cette note curieuse mérite d*étre citée dans son texte original : Où ïiyti 
oÏtoç IvTŒuôa yt Tpavcoç ov 'Axaxiov bizo tou 'PcojjltjÇ xoOatpeO^vac. 
Oe^dcopoç Bk (jiévTOi xal 6 KiXt^ BaffiXeioç Tpavtliç aÙTO cpaoï. (ad Evagrii 
lib.iu, c. 21). Nous dirons quelques mots de Basile de Cilicie, lorsque nom 
parlerons de Jean d'Egée. 

* Labbe, Cane. t. Vii, p. 368. 

* Voir Pagi, crit, BaronU^ édition GuériOi 186S, t. viii, p. 838, aDoo 
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S. Jean Damascèou dU; t'Iiistoirii eccléstaalique de Théo- 
dore le Lei-teur à |)ro|ios dt; l'bérétique Palladius, qui succédaâ 
Pierre le Foulon en 488 '. Vnlois attribue égalemenl à Théo- 
dore Iroi^ uiilies |)aBsages d'Iiisloire ecclésiastique, san» nom 
d'auteur, que l'on trouve au même endroit de S. Daniat- 
cène, el qui ont rii|i]H)rt. lo premier à Uioscore d'Alexandrie*, 
luh dtiox autres à Tiiiiolhée, successeur de Maccdouius sur le 
siéjie de Conslanlinoiile en Sll^, 

ËnQn, sous le nom de Théodore, S. Damascène cite ua 
long récit du V* livre d'une histoire ecclésiastique'. Ce frag- 
muni, que Lirq-iien it Valois ont reslitué à Théodore le lec- 
teur, raconte k mort tragiitue du blasphémateur UlynipiU!' 
Cet événement e.^t assigné à l'an 498 par la clu-ouique de 
Victor Thinouensis *. 

« Théophiine raconta que l'évêque de Thessalonique, pu 
crainte de l'enipcntiir, sciait joint à Timolhée, évèque île 
Con^tiintinutile ^ Puis il ajoute : cr C'est sans raison qtK 
Théodore l'hislorn-n appelle patriarche l'évêque de l'hessaloiti' 
que, el il ne sait pas lui-même pourquoi H Ini donne ce tilrt. > 

182, mrsus, p. 160, anni iSà. Voir Leqiiien. On'ens christ, I. i\, p, 'ît. 

' l'agi, tuu cit. p. 4(i9 imjjo 48(1 el p. 47H atmo iSi. Lequiea. Ldc.oIL 
p. 7i0. 

: Cet,c\Ira[t ne nalrc pns cjnng le cs<lre àea detix livres de MeêpIiDn 
Catlisle, |iiii»'qiie DIoatore [D'iurut en 46), cominoun peullo coiiclur 
lettre de S, Léi»i au cimie Julien (Voir Lequlen p. 41!). 

' Sur If! intrigues du niDine Séitre et mut ta dipoaition de Macéd'UtliXi 
voir Tliéoplrane, iiiino Incani, LB1 ; et Evagriiie, lib. i;i, cap. H; pourtaflU' 
ttoii lie la diile, Pugi. [. m. p. 90. 

*,Tîiî ^w(lr|OianT(x^ç 'la-roptac OsoSupiTou TSTapTOW tofwo (S. t 
dAdp, d« imag., I(b. iri, éilli. Lequlea, p. 37(1). 

<• Kole de Valulg ; ^ulbai coiisutlbus id miraeulum contlgeilt, doe«t VW 
ThununenalB l'ti chronica. ile Hcrllieni.: Joanne Seylha el J'aulinttn 
Olympiut qvidam Arianui.... vilam impie limulque prodigion finiil. El 
dem blstcirinrn reraruni auc'ar Historia MûeeUœ in llbro iv, Ailo Vksuncri 
el. SI)(elj'Tlua in CNrurilco. Qui lamen In Afilca Id geetum este scrlliunl. <• 
tra ndematque aucionlulem Viclorid alque Theodori. VIdIt ïune eromnl 
ronlus : qui lunieu el ijiae tiipsiis e»l, cum Id ntiracolum retullt anno CblM 
tel, Eum in annum Christi t9S referre debuUsel, ut leslatur Vlctarlliu» 

' aur oetie Union, qui coinprometlait l'honoeur du S. Sljgedont rtttfirall 
TheïBiil(i[ûque élali le l£g*t, voir Lequien, Orient cttriit., t. Il, p. H. 
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passage, ijue je suis éloané de ne pas voir dans l'édition de 
lois, car Théodore rhiEtorlt;n, dout il est question ici, est 
V 11 Théodore le Lucleur, ce passage est ainsi donné dans le 
niveau texte : a II faut savoir que l'historien appelle palriar- 
,'■ l'évèque de Thessalonique ; j'en ignore la raison. » Théo- 
: 'ine n'aura pas compris ce passage. L'hislorieo en qneslioD 
œloi qui a été entrait par Théodore le Lecteur, et c'est ce 
:aierqui s'élonncdu litre de patriarche. Des lors ce passage 
Mtnl clair, tandis que le texte de Théopbanc ne l'était 

M. Jklillern'a pas trouvé cet extrait deTbéopbane dans l'édî- 

-I Je Valois. Je l'ai lu cependant, et' dans l'édition de Ma- 

11' e* de 1679, et dans celle de Cambridge de 1720. Valois j a 

me ajouté une note curieuse : o Tliessalonicfe episcopus 

,'iinojure palrïarcba dictus est, utimtequi primas esaet to- 

j- Ulîrici. Primates enîm, sive 'Eïapx'"jOlim patriarcbœ 

iii-baotur, utjam pridem monait Jac. Sirmondus^. > 11 s'agit 

<)in!i le passage en question de l'évèque hérétique Dorothée, 

dont les évêques d'Illyric rejetèrent la communion en en réfé- 

not au Saint-Siège. Ces évënemenls se rapporienl à la fin du 

: i-Qe d'Anaslase, vers l'an .^15 '. 

Edmond-Marie Bouvy, 
Des Augustins de l'Assomption. 

' MlUer. Berne archeol.. p. Ï79. 

' <I(t|c (ilition a été réetleiDeQt impilmée à Prancfort-sur-le-HcIn, 

'Le Pète Sitmond aufa sans doute Irailé «Hg quMlion ànm Eon traité 

■•Tisttw. que nons avocf euaulrefot; entre Ici maint. Evagrlus (lib. iir, rap. 

' 'jiume Tbeodore le Lecleur. parle du droit patriarcal. To ■ntLTfvxn'faAv 

■ ;:',ï, de rêtêque d'Ëpbèse, Lfs narques avalenlBoua leut jniidicliou us 

■-" entier, dod paa dans te leos actuel, mais selon la définition de P. de 

^. Nonc Fen omiiitiaE DOlum est diocceaim In bac toco «uml pru Iractu 

riaiDQi proTincianiiD, in unum corpu» compactarum |Api:d Labbe, 

If.. I. X, p. 3!î); et H. Valoif, répondaal à Launoy dans ses obterrai.in 

^■<Tai. it Soiomen. Ilb. m, cap. 12, écrit : Dlcei forlasse mull'is esie qd 

iuteiti diouEsim, qui tamen non sont pa tria relue, cuju«modi tuai eiarcfaj *ea 

fftnUes. Sed rcspondea boa esse minores prtriarcbaa qui babebant »ub se nie> 

Inçvlitaooa. Inde ellam patiiaicbx nomen Inlerdum usurparnot. Quant aux 

fr'Tilt|Cide l'éitquede Theisalnnique, légat du St-âiége et primat d'Illyrle, 

Tiiir Lequien - Oritni cbriii.,t, ii, init. 

> Vair Baronina, t. ii, p. 146, et Pagi p. iManoo^lS. 
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HISTOIRE DE SAINT AMBROISE. 



AUMONIER DB l'eCOLB NORMALE, CHANOINE HO.tOVAllI 

d'orlëans et docteur è6 lettres. 



Mon cher directeur, 

Dernièrement, je rtcomraandais à vos lecteurs le livre très- 
remarquable et tràs-rL-marqué d'un moraliste français, liïre 
ému, livre patriotique'. Aujourd'hui je viens leur parler 
d'une vie de saint. Je sais bien que noire génération paienne 
dédaigne les vies de saints et préfère se repaître d'une Htléra- 
tare moins sévère. Que m'importe? Je ne cherche t'O'it i 
flatter mes lecteurs, mais à améliorer leurs cœurs, et à saiic- 
lifîer leurs études; et, d'ailleurs, le héros dont je veux les 
entretenir, est une des plus grande figures de l'Eglise calho- 
lique; son biographe est, si je ne me trompi', arrivé à l'apogée 
de son talent, et a recueilli los'Fiiftrages de nos évêquCB lei 
plus compétents et enQn la Préface de l'auteur renferme une 
^rie de textes sur la suprématie pontificale. Voilà bien du 
motifs pour vous parler de ta vie de saint Ambroise. 

Lorsque M. l'abbé Baunard débuta dans l'apologétique cbrt- 
tienne, son premier ouvrage, tes Victimes du doute, dénotèrwl 
un talent facile et flexible, une imagination douce ut fortélé- 
ganle; mais, à coté de ces qualités séduisantes, notre écrivaio 
laissait (lerccr des imperfections qui étaient la conséquence de 
ses brillantes faculiés. Ainsi l'imagination avait sacdllé U 
dialectique, et, en fermant le volume, le philosophe avait le 
droit de constater l'absence des conclusions qui pouvaient être 

I Voir Ft( lie £'. AUin, dani Ànnalti, l. iv, p. 1G2 (6° tirit). 
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dans Pesprit de l'auteur, mais qui certes ne se trouvaient pas 
mentionnées dans son ouvrage ; un autre défaut qui nous 
avait également frappé, c'est que le jeune moraliste — il était 
jeune alors — n'avait pu se garantir d'une certaine estime 
pour des écrivains célèbres, surtout par Técole libérale. Ce cri- 
tique s'était laissé aller à des enthousiasmes en quelque sorte 
déplacés sous ia plume d'un prêtre qui doit toujours se méfier 
des sentimentalités libérales. 

Quelques années après, M. Baunard publiait la Vie de saint 
Jean VÈvangéliste. Housqmsuiyloiisuvec intérêt ce fécond 
écrivain, nous fûmes frappé du changement qui s'était opéré 
dans cette intelligence: l'âge, les conseils, une plus grande 
expérience, l'avaient mûrie. Il y avait une évolution. Cette se- 
conde œuvre, revêtue de .tous les charmes du style le plus 
onctueux — le sujet y prêtait — était cependant plus mâle, 
plus originale, pins étudiée que la première. Aujourd'hui, je 
dois le dire avec franchise, la vie de saint Ambroise est une 
œuvre de maître et elle a été jugée telle. 

Je ne citerai pas les éloges donnés à Tauteur par Mgr l'arche- 
vêque de Toulouse, Mgr de Matines, Mgr de Poitiers; mais je 
ne puis m'empêcher de citer quelques fragments de la lettre 
que lui a adressée Mgr de Nîmes. En parlant de l'époque de 
S. Ambroise, Mgr Planlier fait en même tempi? l'histoire des 
erreurs et des calamités présentes. 

« Le trait le plus frappant de votre travail est l'ampleur du 
cadre dans lequel il se développe, et dont les vastes comparti- 
ments répondent aux étonnantes proportions du saint Pontife 
.dont vous glorifiez la mémoire. 

p En ces âges orageux et lointains, à travers le chaos tumul- 
tueux et parfois sanglant oii le vieux monde du 4« et du 
5» siècle était plongé parThumeur farouche des hérésies, par 
les délires ou les funestes complaisances du pouvoir des Césars, 
par les incursions des barbares dont les flots battaient ou per- 
çaient sur divers pointis les frontières de l'empire, certains 
évêques se dressaient çà et là en Italie, dans les Caulés, sur les 
rives du Bosphore ou du Pont-Euxin comme des colonnes de 
bronze. Ils portent seuls, pour ainsi dire, sur leur tête le 
lourd fardeau du temps, et l'elTort des violences déchaînées 
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contre l'Eglise et conln; le premier cpanouissemeni de la o- 
Yilisation dont elle a déiiosé le germe au sein des peuples. Ca 
hommes à U taille de géanls semblent résumer dam» leur vie 
particulière toutes les pulsations de la vie universelle; leur 
histoire est en (|uel()ue' façon l'iiistoire du catlioticismB 
même. 

» La-propos s'unit à la profondeur ponr doubler le priK de 
votre beau vol urne. Sans mélapliore, nou^ aussi, noiigsommes 
en plein Arianisme; il revit dans le Rnlionalisme plus ou 
moins radical des gouvernements, des lettrés et des barbam 
enlantés par les désordres de la civilisation. Et nous auati, 
nous voyons le Paganisme s'essayer â renaître dans la mons- 
trueuse reconstitulion des grandes nationalités et dans l'irrup- 
tion, chaque jour plus effrénée, du despotisme impéridoH 
révotulionnaire sur les clicses de l'Eglise et de la conscience. 
Et nous aussi, nous entendons à chaque instant de Taux poli- 
tiques nous exclure du maniement des affaires publii|ues et de 
lonle intervention dans le mouvement social, au nom d'une 
sécularisation qui n'est qu'un déguisement de l'Athéisme. 
S. Ambroise que vous faites si bien revivre dans votre écrit 
arrive juste à temps pour nous servir de flambeau, de modili, 
d'encouragement et d'aulorilé. 

n Autrefois, avant l'âge de trente ans, j'avais lu pnssionnË- 
ment S. Ambroise, comme la plupart des Pères de rEgllse,el 
je le savais presque par cœur. Mais tant d'années écoulées 
depuis avaient quelque peu compromis dans ind mémoire les 
fruits de cette étude. Je vous dois d'avoir rajeuni mcBsoo- 
venirs, et non-seulement confirmé, mais agrandi mon admi- 
ration pour ce beau génie accompagné d'un si noble curac- 
tère. Il 

Voilà quelques-uns des suffrages qui ont salué l'œuvre de 
l'abbé Baunard à son apparition. Si j'osais, je placerais sous l£i 
yeux do nos lecteurs toute l'inlroduction qui est un morceau 
achevé d'apologétique, mais il faut ménager les esprits et leur 
servir les meilleurs aliments avec mesure et discrétion. Je les 
convie donc à cette lecture atllentive et ne veux tnetlre 
sous les yeux que la dernière partie, celle de riutroduclion» 
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qui est DO admirable plaidoyer en faveur de rinfaillibililé du 
souverain Pontife. 

Mai5, grâces soîentà Dieu 1 (s'ccrie M. Baunard qui vient 
laire un tableau émouvant de nos misères). A côié de ce 
- jfi!i mal, il y a remède; et plus le mal va croissant, plus le 
iiôde devient puissant. Au dessus de ce délir^e de corru|i- 
II païenne, îl y a l'arcbe saciée de l'E(;li?e clirélii;nne ; il y 
meique cbose, non-seulemenl i|ui vif, mais qui est pour 
il rinque s'en approcbe et s'en pénètre, la fuycr de la viis. Le 
'<.'[• efit à Rome, centre d'aulorité, source de juridiction, 
lire de vérité souveraine, indérectible. C'est la doctrine 
' Ambroisc développe dans tous ses écrits, confirme parlous 
Kles; et celle double vérité : Rome, centre de l'Ei^lise, 
f;lise, foyer de la vie. a reçu de noire grand docleur su for- 
■nh: complète : « Où est Pierre, là est l'Eglise, où est l'Enlisé. 
! [ie peut-être la mort, mais la vie élernelle,- fW /'cirw*, 
FccUsia ; ubi Ecclesïa, ibi nulla mors, sed vila œlerna ' . a 
'-'Aie inséparable union de l'Eglise aiec Pierre et lessucces- 
irs de Pierre : Où est Pierre, là est l'Eylise, n'est pas l'objet 
iiL texte isolédansAmbroise. Un laste ensemole dedodrine 
'Si le commentaire. On n'a qu'à ouvrir ses œuvres pourra- 
rmailre en lui le docteur de la snprémalic législative, jurii- 
Lire, administrative et surtout doctrinale du Pontife 

D'abord il déclare en termes absolus : a Rome esl le centre 
e de l'unité, et il y a pour tonl chrélien nécessité et devoir 
» d'adbérerâ ce centre par une foi et une soumission for- 
■ melles. Un évoque n'est pas calliolique s'il n'i-sl en commu- 
n nion avec l'Eglise romaine ; il n'y a pas de fui vériiable dans 

• le schisme^ — Entrer dans la barque de Pierre, c'est entrer 

• dans l'Eglise*; ceux-là ne peuvent prétendre à l'héritage de 

' Ambroi. EnarriU. inPialm., xl. K*S0;d9.m Pat. lat. l. ht, p. 1083, 
tt ilùnaits Tolmnes qui luitent pour leasuiiei citaMniiH. 

■ PenonUtui eal ibatjTua) uirumnatn eum epacipis oitliulkis, hoc eit 
cum naniana Ecclcjiuconveiiïrcl. — Niin pulavlt fldtm eisc in adiisiiiale 
(AriJir. de Excettit Satyri. \\b. t, n. 4G'47'. 

'!i ivltur sd nivem Pttri, hoc est ad tcsleiiam ronveaeruiit (in Luc lib. 
■■l.-.^). 
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• Pierre q'ii ne le lieniient pas unis au siège de Pierre, el qa 
» le (li-M)lerit impdes divisions impies', — Troubler Bome^c'fll 

> troubler le cor|is entier de l'Eglise et ta foi des a|iâtres ; paci^ 

> fior Ruine c'e^t mettre la paix dans tout ce corps ^. 

B KoTue est ta source de la sacrée juridiction ; Capitaledei 
V nations, siège du maître des nations et i^ublime sanctuaiw 
» de lailiiiireatioslolique, elle est l'Eglise unique dela()iiella 
» dérivent les autres'. L'Eglise romaine est la lêtede toutle 
B monde romain, ei c'est d'elle que découle pour tous le droit 
o lie parliciierii li commnnion sainte*. 

>> De ;liis, Itome posi^ède la puissance universelle; c'eslk 
s'ié^ii du gouvernement de toutes les autres églises, et leliibUf 
□al suprême éiuhli sur ic monde. 

a Pierre a été choisi pour pasteur du troupeau du SeigaeUfi 
B cnrcVstà lui i|u'il fut dit : Tu affirmeras tes rrcres*.— 
» L'E\êqiie de Rome est le gardien préposé il i'enlréeduber^ 
B cail, Sricliant fuire le discernement des loups et des brebis' 
i> à lui appartient l'examen des autres évéqucs ; il est établi il 

» tous''. Il 

Il ri'çoil les appels de toutes les parties de TEglise^, il a sur 

1 Non liRlpnt I^tri li^rciiitslem qui Petrl sedem non lubenl, i|uam 
dlvi^ioiiï iiiéur.rpunl {de Pitnil, liti. i, n. [&. 

' Na ilJP'iniia) posait lurLure lotum corpus Ecclesins toto orLe (lilTusnlO ft 
umverâu liir)>aie... . Tuliua orLis Ronisnl capul Kpmanani lïi^rlesiam , itligit 
lIJaiii sncru^iineiam apoïtoliirom ndeni, iio turbari sinerel, nliECcrandu ÂiU 
eleniBiilli vail» (Ambr. Epist., w ImptTatori, ii. 2 et n. 4j. 

* Borna genlium tBpnt 
Sïdea magietrl eenlîum {Amh. hym.) 

luhlime sedes apnElnlIcesucnsTiam {Epixtol. eonril. Rom. ad liratian.)', ih 
una viiim plurcs Hcaleslx detlvaiitur {In Lut. Ilb. iv, n. 73). 

' ...Indu eiiiru In ommt veneranilKCDinmuniaiii^ jura dimoiiant. (£piA« 
ï, n. Î4). 

° tCnni (Petrni] pastorem olcgil Doniinici cresU, nam huiadixil: t 
in;i ffmuB Inus (in Piahn., »uil, ri. 41.) 

» Bijiil paaiiiri* Tadi eicublai, qui fldeliter cominlssain UH januam . 
elc (ad Siricium PP). 

' lit) reliquiH ËuciFSiarum sacerdutlbus eplsuopua TloniiinuB hobetei 
qui in omaes Tuerai tonslitutus {Eplsl. tone. Ilam, ad Gralian.). 

* Vel si \pm nielropoliiaiius est, Romain ncceâsnrlo, vel ad eos quotité- 
ninnusBiiISGiipua Juillces dedEril, L-aiiteciderc etue dliatione jubeotur [Epùiot- 
eonc. Bom.ad Gralian,). 
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tntlta évéques une éminenle prérogalive^. Même les grands pa- 
iriarches d'Alexandrie cl d'Aotioche sont soumis à sonjirge- 
ment, et 'e leur ne vaut qu'autant qu'il est confirmé par celui de 
i i/ise romaine^7 

'i.itie enfin est la chaire de la vraie doctrine et l'organe 

lit: foi garantie par Dieu lui-même. Ici les textes abondent. 

I Is textes décisifs t Quelles lumineuses paroles ! ■ 

' l'ierre exerce la primauté de confession et non-seulement 

1 lionneur, la primauté de foi etnon-seulemeuldurang^ La 

' ijarque de Pierre ne tremble pas, car avec clleo'est la sagesse 

■ qui navigue, c'est la foi qui enQe les droites, et le mensonge 

'ea est absent. Comment sombrerait-elle, dirigée par celui 

> sur qui repose l'Eglise*? Cette barque n'est pas troublée, 

» car cVst elle qui porte Pierre*. 

> Les apôlres tendent les filets, mais c'est à Pierre seul que 
a Jtsus-Cbrist a dit de pousser sa barque au large, c'est-à-dire 
» jusqu'aux profondeurs des conlroYerses*. » 

Pierre est le premier dans la foi {fidei princeps), car c'est lui 

qui le premier a cru au Fils de Dieu avant même que le Christ 

se fût défini à lui'; et non-seulemonl il a répondu pour les 

autres, mais avant tous les autres. II est appelé le fondement 

|iatœ qu'il s'est porté caution non-seulement de sa foi pr pre, 

mais de la foi commime ^. 

C'est à Pierre de prononcer la parole de la foi, d'affirmer 

' Prcrogaiiva tameo aposioIlcK sedjs eicelllc [Episi. iitij. 

' Qaod Eccleeia [lomana tiaud ilubie comprobareiit, Ixii fructum biijui 

. iiiniii adlpiacauDur {Epiitol. lvi, ad Theophilum Aleiandr. pairlircli. 









aïigfll, abrst peifl- 
>l prseral h in <juo 



s primatam egll, primalum conreasionis Dilqaa t 
'.uni Qdei. aoa ordinia [De Incarnai, ii* 33), 
' ?<uTi tarbalar bso (Pétri) aavte, in qua pnidenlia r 
' ![Jh spiral. QuemadnioduDi enim lurbarl poleral c 

f,is Qnnameiitum eat \In Luc. lib. tr, n. 70) T 

^ua turLalar It^la aavis quaa Pelruœ tiabet (ibid.), 

SulilameD Petfo dicitur : Duc in altuni, boceil la prufundiin il <pata- 

■ iun [in tue. lib. iî. o. 71). 

lllc Allai princtpa, cul seCbrialua nondum Oei Flllum diieri>i,et [:iinen 
' rrediderat [l'bid. lib. t, n. 9S]. 

' Prtnu répondit pro cxteria, imo prscsterls. Ideo fanilamenti m dlellur 
".-iniitil non iolum propriuin, aed eiiam commune aervare. (De.'jwam*!, 

■ I', D 33.) 

Vl't&iii.TOHiTii. — N*4I; liH.[K*t$l.dtlt*oll.) 2t 
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lavraie piétî et d'annoncer la grâce* . C'est à lui de corriger 
le faux sens donné à la doctrine, ou (comme 8'e:iprime 
Ambroîse par allusion à Malclius) de relrancher avec le glaive 
spirituel Toreille rebelle à la vérité*. Pierre est le fondement 
de FEglise, lequel doit prévaloir contré toutes les hérésies'. ' 

Si Jésus- Christ, qui seul est proprement la Pierre fonda- 
mentale de l'Eglise, « a voulu conférer ce titre à son disciple, 
» c'est afin de faire entendre par ce surnom de Pierre, quelle 
» est sa solidité et sa constance dans la foi *. C'est, en effet, la 
» foi qui est le fondement de l'Eglise. Il ne s'agit point ici du 
» corps de Pierre, mais de la foi; c'est de cette foi qu'dtst 
» dit que les portes de la mort ne prévaudront point contreelle; 
y> c'est sa confession qui a vaincu l'enfer^. Donc Pierre conli- 
» nue de vivre, puisque, selon la divine promt^sse, c'est contre 
» lui que les portes de Tenfer n'ont pu prévaloir®. » 

Aussi la foi de Rome est-elle une foi pure et une lumière 
sans ombre ; c'est la conclusion d'Ambroise : 

« Il faut croire au symbole des a[>ôtres, dit-il, l'Eglise romaine 
» le garde et le maintient toujours dans une pureté sans la- 
» che^. La parole de Pierre est immaculée; et rien ne doit 
» empêcher que la foi ne parle par sa bouche®. » 

* Meum est, inquit Petrus, menmest enîm ûdem loqui, pietatem adserere,. 
gratiam praedioare [ihid. n» 3b). 

' îoUit spiritalt gladlo aarem inferiorem maie IntelUgentia {in Luc. lib. 
X, u* 67). 

3 Adversus omnes hsreses débet valere Eoclesi» rundamentum {IneamaLt 
c. V, no 34). 

^ Dlsciptilo suohujtià vocabuli grailatn non negavit, ut et ipse sit Petrus, 
quod de Fetra habeat soliditatem cmâtaatisB, fidei flrmamentum {in Luc, lib. 
VI, !!• 97. —De fide lib. iv, n* 56). 

^fFides. ergo est Ecclesis fundamentiim. Non eaim de cnmc Pétri, sel de 
ûde diclum est quia ports mortis ei non prœvalebuut, scd confes io vicit m- 
femum (dô Incarnat,, capu v, n* 34). 

^ Nequc enim Petrus morluus est, cui jiixta dominicain senteniiam, inferi 
porta prœvalere nonpotuit {in lue, lib, vu, n" 5). 

7 Credalur çymbolo apostolorum, quod Ecclesia Romana intemeratum 8<m- 
per custodit et scrvat {Epist, xLii, ad Siricium u^ 5). 

8 f>uru8 estscrmo, cui nullits spiuas expressaa rellquit impietas. Lliigua fPe- 
tri) .non babet spiaas ; siue impedimanto débet eiire. {De Incarnat, cap. iv, 
n* 2). 
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Telle est la doctrine d'Ambroise, telle est sa foi docile en 
renseignement suprême^ cerlain, irréfragable de cette Rome 
spiriluelle, devant laquelle il veut que toute tête fléchisse, et 
que tout cœur sMncliue. On verra par celte histoire que l'au- 
torité de Damase n'eut pas de plus vaillant défenseur que lui 
contre la compétition schismatique dUrsin. i^ primauté de 
Sirice n'eut pas de plus ferme vengeur contre les premières 
prétentions des évoques d'Orient. 

a Vous êtes le Maître et le Docteur, écrivait Ambroise à ce 
• pape ^; d et celui-ci répondait en disant qu'il étaitcertain de sa 
•docilitéet que a nul doute ne lui était permis à cet égard ^ i 
9 Aujourd'hui la vérité professée par Ambroise est devenue 
la croyance de tous les catholiques. On aura vu au moins, par 
ces paroles d'un Père du 4« siècle, que ce n'est pas une si gran- 
de nouveauté qu'on le voudrait faire croire; et que^ si la doc- 
trine de la souveraineté infaillible du Pontife romain dans 
les déclarations de foi s'est récemment formulée en un dognie 
^cré, c'est qu'elle était répandue dans'la tradition catholique, 
pareille à cette matière lumineuse primitive qui, longtemps 
diffuse dans l'espace éthéré, finit par se condenser en des corps 
radieux qui éclairent le monde. 

9 Que l'Eglise qui Ta défini reçoive ici l'adhésion pleine d'al- 
légresse du plus humble de ses enfants. Je n'ai pas eu de 
peine à croire une vérité dont je trouvais à chaque page de 
mon saint docteur l'expression ou le germe. Elle illumine ses 
œuvres, elle inspire ses actes et déclare que ce livre est com- 
posé dans la foi en l'Eglise catholique, apostolique et romaine; 
c'est-à-dire qu'il est écrit dans l'esprit même et comme sous 
la dictée d'Ambroise, 
> Le premier principe posé par le grand docteur « où esi 



1 Quid plara apud magistrum et doctorem {Epitt. xlii, ad Sirlc. PP. 
n» 12). 

* Quod (judiciam) custoditurum sancUtatem ttiam non ambigo (SlridoB 
ad Mediol. Ecclês, n» 6). 

Je ne puis citer tous les textes qai sont considérables, et qui, par leur en- 
semble, forment une véritable et forte démonstration. Je renvoie, pour le con- 
texte et son développement, au récent opuscule de Angelo TagUoratti : 5. 
Àmbrogio e VlnfaUûHUta porUifieia. Milan 1870. 
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• Pierre là est r Eglise 9 a donc eu son triomphe et son avè- 
nement. Le second, à savoir que a là où il y a VEglise^ U y a 
» la vie à jamais » n'est pas moins incontes table , et rhistoire 
donnera raison à l'espérance d'Ambroise comme elle Ta don- 
née à sa croyatice. Déjà une première fois, c'est cette Eglise 
immortelle qui, TEmpire écroulé et les barbares passés, a re- 
généré le monde. Pourquoi au lendemain de catastrophes 
semblables ne procurerait-elle pas au mondé le même bien- 
fait ?D*abord il est manifeste qu'elle seule aujourd'hui, en 
principe et en fait, possède Tautorilé; or ce qui est le plus en 
péril dans la société présente, n'est-ce pas l'autorité, avec 
la discipline, plus la discipline des esprits, la 4îscipline 
des consciences plus encore que celle des armes? Si donc 
au sein d'une époque minée par l'anarchie, on voit 
les catholiques se serrer si étroitement autour de leur chef 
spirituel pour recevoir de lui le mot d'ordre infaillible djs la 
vérité, ce contraste n'est- il pas un signe consolant, et celte 
opposition un contrepoids nécessaire ? Si la pierre fondamen* 
taie de l'Eglise reçoit une si ftirte assiette au milieu de nos 
ruines, n'est-ce pas parce qu'elle est destinée à devenir dans 
les desseins de Dieu la pierre angulaire de l'édifice de l'avenirf 
Et n'y-a-til pas là non-seulement un spectacle d'une grandeur 
extraordinaire, mais un symptôme qui doit faire tressaillir 
tout homme sage d'une joyeuse confiance? 

B Sans doute, je ne puis méconnaître que la société en Europe 
prend une voie opposée, que partout la liberté y prime l'auto- 
rité, et que la démocratie y déborde de toutes parts. Hais 
n'est-ce pas en raison même du progrès des libertés que la 
discipline doctrinale et que la loi morale y sont plus néces- 
saires ? N'est-il pas vrai que, plus l'homme est maître de ses 
destinées, plus il a besoin d'une règle de vérité et de vertu? 
Or où la trouvera-t-il, si ce n'est dans la religion f Et dès lors 
n'est-il pas bon, n'est-il pas désirable qu'il y ait quelque part, 
au sein de notre mobilité, un centre de principes iiiés, in- 
contestables ; et que l'oracle chargé par Dieu de les promul- 
guer soit un oracle infaillible et suprême comme lui? 

» Laissons donc les impies rire de ces affirmations «olennelles 
de l'Eglise dont ils ignorent le sens et méconnaissent la sa- 
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gesse. Laissons-les, comme jadis, se moquer du Patriarche 
qu'ils regardent construire Tarche, sans vouloir croire encore 
que c'est elle qui \a porter au dessus du déluge l'espoir et la 
Tie du monde. Plus les révolutions diminueront les pouvoirs 
humains, plus elles feront sentir le besoin du pouvoir divin; 
plus elles donneront raison à ces actes du Saint-Siège, à ces 
protestations de la foi et du droit qui font pousser tant de 
clameurs aux aveugles démolisseurs des principes sociaux^. 
Fatiguées de négations, de changements et de malheurs, les 
intelligences droites et les consciences saines éprouveront le 
besoin de revenir à l'Eglise comme à la seule autorité capable 
de régler et de consacrer toutes les autres. Alors on bénira et 
on glorifiera le jour où la vérité sera solennellement reconnu 
dans le représentant de Jésus-Christ sur la terre, un organe 
certain ; alors l'autorité se combinera sagement ^avec la li- 
berté. 

» Alors il y aura Tordre dans la société humaine, et la paix 
et la vie. Alors le monde aura fait un immense progrès, TE- 
vangile aura gagné une démonstration nouvelle, et TEglise 
aura ajouté à son histoire une belle page de plus : Ubi Eccle- 
sia, ibi nulla mors, sed vita œtema, 

» La crise que traverse présentement la Papauté n*a rien qui 
doive décourager cet espoir. On ne remarque pas assez qu'au 
moment où Jésus-Christ conférait au premier Pape la charge 



' C'est la pensée qu'un journal protestant la Revue de Berlin exprimait 
énergiquement, il y a quelques années, à propos de l'Encyclique de notre 
saint Père Pie IX. 

c Dans Fcnivrement g^éral de la gloire qui enchante les poissants et les 
égoïstes le Pape seul ose découvrir les plaies de la société malade. Pie IX 
sauve son troupeau chrétien de la corruption par l'autorité sécu laire de la 
foi.... Or lorsqu'un vieux solitaire, un captif, un homme dépouillé devient 
l'accusateur, le juge que Dieu a chargé de l'exécution de ses décrets ; lorsque 
cet homme rappelle à des Etats athées l'idée de ces doctrines qui seules peu- 
vent donner la durée à la possession et au Pouvoir, il y a là une preuve que 
la marée des succès humains est montée à son plus haut degré ; dès lors on 
ne peut que présager son déclin, et une phase nouveUe qui sera la démonstration 
de la vanité des triomphes et du néant de Fégoîsme. Les lauriers du vain- 
^enr se fanerit, et le vaincu, désarmé, reste debout. » {Revue de BerUn 
«née dans le Journal des ViUes et Cmmpagnes, 16 Février 1865). 
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de paître son troupeau, il lui prophétisait qu'il serait chargé 
d'enlraves'ti alius cinget te; » qu'il souffrirait|vioIence « ducet 
quo tu non vis; » et déjà en lui 'remettant la- houlette da 
pasteur, il lui montrait de loin les chaînes du martyr. Tel est 
rhéritage.commùn des successeurs de Pierre; les'^lus grands 
dans la foi sont in^riablement les plus éprouvés par la souf- 
france. On verra qu'en ceci le pontificat de Dâmase,aa 
4* siècle, ne fut pas plus fortuné que ne Test celui de PieîX, 
aujourd'hui glorieusement, mais douloureusement régnant. 

t Ainsi a hommes^ de peu de foi, né craignons rien » pour 
eclte humble barque du pêcheur. Toute démontée qu'elle 
paraît, c'ejst elle qui remorquera la flotte en perdition des 
nations modernes. Quand cela sera-t-il? Je ne saurais le dire. 
Certainement, il faudra beaucoup de temps, il faudra surtout 
d'héroïques vertus et de grands sacrifices. 

ï> I-a perversion humaine peut entraver les desseins de lavo- 
lonté divine. Elle peut faire subir aux affaires du progrès des 
échecs épouvantables, lui infliger des retards qui comprennent 
des siècles. Mais Tœuvre de Dieu est l'œuvre d'une patience in- 
fatigable, car elle est celle d'un amour infini. Elle se poursuit 
toujours sinon comme une ligne inflexiblement droite, du 
moins comme une ligne incessamment brisée. Seulement 
ayons confiance. Il est consolant de voir que les génies supé- 
rieurs dont l'Eglise s'honore, les docteurs et les Pères, ont vécu 
presquetous à desépoques humiliées, au déclin des empires ou 
même sur leurs ruines. Que leur exemple nous montre com- 
ment se forment c les âmes plus hautes que leur temps, 
temporibm suis excei^iores, d comme Grégoire de Nazianze 
appelle les Machabées. Les grands hommes sont ceux qui ne 
se découragent pas; les grands chrétiens sont ceux qui fixent 
le but divin de ce ferme et intrépide regard dont Bossuet a 
parlé et qui marchent à ce but sans s'arrêter jamais, 

» Bagnard. 

> OrI4ans ce 18 janvier 1871. 
• En la fête de la ctiaire de saint Pierre. • 

Maintenant, mon cher directeur, que vous avez une idée de 
la grande manière du biographe de saint Ambroise, vous me 
permettrez, avant de déposer la plume, dor vous faire connailre 
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ahle des matières de l'ouvrage; c'est l'histoire de TEglise à 
le époque. 

'e 1, c. I. Les commencempnts d'Ambroise. 

c. ii/AmbroisecoDsulaiie de la Haute-Italie. Il est élu et consacré 

Evêque de Milan. — Ses premiers actes de foi catholique, 
c. m. La vie sacerdotale d'Ambroise. 
c.iv. L'Eglise de Milan et les catéchèses d'Ambroise. 
//. c. I. Ambroise pendant Tinvasion des Goths. 

c. 11. Ambroise conseiller de Graiien. — La politique chrétienne, 
c. m. L'audience épiscopaie. — La justice et la bonté d'Ambroise. 
, ///, c. I. Institutions des Veuves et des Vierges à Milan. 

c. II. Voyage d^Ambroise à Rome, Marcelline et le collège des vierges 

à Milan. 
c. m. Voyage de Satyre en Afrique. — Son naufrage, son retour. — 
Sa mort. — Son éloge funèbre par Ambroise. 
IV. c. I. Premières luttes d*Ambro:se contre i*arianisme. 
cil. Ambroise aux conciles d'Aquilée et de Rome, 
cm. La mort de Grutien pleuréc par Ambroise. — La première am- 
bassade auprès de Maxime. 
c IV. Lutte d'Amt>i'oise contre le paganisme. — Symmaque et Tau- 
tel de la Victoire. 
V. c. I. Première persécution arienne. — Justine et Ambroise. 
c. ir. Construction des basiliques. — Les hymnes d'Ambroise. 
c. III. Seconde persécution arienne. — Auxence et Ambroise. 
c. IV. Convention et baptême d'Augustin par Ambroise. 
VL c. I. Sesonde ambassade d'Ambroise auprès de Maxime, 
c. 11. Ambroise conseiller de Théodose à Milan, 
cm. La misérioonie d'Ambroise. 

c IV. Massacre de Thessalonlque. — Pénitence de Théodose et conduite 
d'Ambroise. 
VIL c. I. Instructions morales d'Ambroise. — Les Psaumes. >- L'Hexae- 
meron. 
c. 11. Les lettres d'Ambroise. — Ses amitiés, 
c III. Instructions d'Ambroise à son clergé. — Les moines à Mi- 
lan. 
VIILc, I. Ambroise dirige Valentinien IL — Il pleure sa mort. 

c. II. Aml:roi:!e et le tyran Eugène. — L'Ëvêque se retire à Bologne 

et à Florence. — Ses miracles, 
c. III. Ambroise sauve les vaincus. — Mort de Théodose. — Son orai- 
son funèbie par Ambroise. 
II, c. I. Ambroise défend les pauvies et les opprimés. — Ses miracles. 
— Hommage qu'il reçoit des étranger^', 
c. II. Dernière maladie et mort d'Ambroise. 
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Tel est, mon cher directeur, le plan du livre de M. l'abbé^ 
Baunard/, Vous me pardonnerez d^êlre entré dans tous oei 
détails. 

Il était difficile d'analyser un pareil travail, c'eût été lui en 
lever une partie de sa saveur, j'ai préféré vous en tracer les 
grandes lignes, vous indiquer les précieux encouragetnents 
qu*il avait reçus, et vous citer un des passages les plus 
saillants. 

Après cela, il ne me reste plus qu'à vous dire que, s'il ee 
trouvait dans chaque diocèse des prêtres qui voulussent 
employer aussi utilement les facullés dont ils ont été pourra 
par la Providence, la science ecclésiastique progresserait rapi 
dément, l'hisloire de nos annales catholiques deviendrait po- 
pulaire. On reviendrait aux lectures pieuses qui passionoaient 
nos aïeux, etl'on abandonnerait vite cette littérature énervante 
qui parfois inspire le dégoût et plonge dans le découragement 
On retrouverait, dans l'étude de ces annales, la foi qui élève 
l'âme au lieu de la rétrécir, la virilité qui affermit les cœurs, 
le saint enthousiasme pour les choses de Dieu qui enfante les 
héros, et enfin cette tendresse pour noire sainte Mère l'Eglise, 
aujourd'hui si délaissée. Alors on n'aurait plus peur démêler 
la politique à la reUgion. Car la politique ne serait que la reli- 
gion appliquée à la direction des sociétés. Peuples et souve- 
rains s'en trouveraient mieux, car les peuples sauraient obéir 
et les souverains auraient recouvré le secret de bien gouverner. 
Telles sont les émotions que m'a procurées celte forte et suave 
lecture. Puissent-elles être ressenties par les lecteurs de la vie 
de S. Âmbroise ! 

Gabriel de Cdauuies. 



..»i. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA BELIOION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

1}0'|LS ONT PU ATOm DBS TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES >. 



XG 

3l« année après Notre Seigneur Jésus-Christ ; 

47« année de la vie de la B. Vierge Marie; 

14<> année du pontificat de Joseph-Càïphe, à Jérusalem; 

lu« année de Pomponius Flaccus, Président de la Syrie; 

6« année de Pontius Pilatus, Procurateur de la Judée; 

3l« année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 

3l« année de Philippe, tétrarque de la B^thanée, de la Traconi- 
de et de TAuranitide; 
783« année de Rome. — Tiberius Cœ-sar V, et L, JElius Sejanus, 
consuls. — Ils abdiquent le yii des ides de mai (le 9). A 
leur place : Faustus Cornélius Sulla et Sexteidius Catul- 
linus. Un abdique encore le l*' juillet et à sa place : 
L. Fulcinius Trio, — Un autre au l»' octobre et à sa 
place : P, Memmius Regulus. 
18« année du règne de Tibère. 

T, Événement* l^olltl^aea. 

Nous avons laissé Jésus à la fin de sa première année, ayant 
posé les bases d*un monde nouveau, lia révélé le vrai Dieu, et 
comment il devait être honoré ; il a défini quels devaient être 
les rapports des bommesentr'eux, et quelle était la vraie béa- 
titude; toutes ces notions étaient perdues ou dénaturées et 
c'est ce changement qu'il prétend opérer avec l'aide de 12 pé- 

1 Voir le dernier article an N* précédent d-desias p. 263. 
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cheurs ignorants. Maisdéjè il s'est montré Dieu en domptant 
le monde naturel et le monde surnaturel^ et en se donnant le 
droit de pardonnet les délits commis contre Dieu lui-mê- 
me. 

Or continuons maintenante montrer ce qu'était ce monde 
que Jésus a la prétention de changer. Ce monde, ses art8, ses 
gloires, ces savants étaient alors à Rome. Toutes les provinces 
se réglaient sur elle. Pénétrons dans la grande ville, et, mêlés 
à la foule, voyons ce qui s'y passe. 

Tibère y règne en maître. absolu; il est Empereur, il est 
Grand-Pontife. Les âmes et les corps sont d'ans ses mains. Oa 
ne peut se soustraire à sa puissance, qu*en sortant de ce mon- 
de; ce qui se fait avec une inexplicable et lâcbe facilité. 

a Dès le commencement de l'année, rapporte Dion, un 
» grand nombre de citoyens illustres périrent, et, parmi eux, 
» G. Geminius Knfus. Accusé dHmpiété à l'égard de Tibère, il 
» apporta son testament dans l'assemblée du sénat et le lut, 
» dans le dessein de montrer qu'il avait institué le Prince son 
« héritier pour une portion égale à celle de ses enfants; accu- 
» se de mollesse, il se relira chez lui avant qu'aucune sentence 
» fût portée, et, lorquMl apprit que le questeur était venu pour 
» le mener au su[)plice, il se frappa lui-même, et montrant la 
B blessure au questeur : « Ya^ lui dit-il, rapporter au sénat 
9 que c'est ainsi que meurt un homme, d Sa femme, P. Prisée, 
» ayant été mise aussi en accusation, vint au sénat et s'y perça 
i d'un poignard qu'elle avait secrètement apporté K b 

ZZ, Tibère prépare I» morl de SéjMi ■en f»Terl. 

Cependant Séjan devenait trop puissant et visait évidem- 
ment à l'empire. Tibère s'en aperçut et prépara immédiate- 
ment sa perte par les moyens qu'il employait ordinairement, 
la dissimulation et le mensonge. En effet il continae à lui 
montrer là plus grande affection et l'élève aux plus grands 
honneurs. 

«Il lui déféra le consulat, le proclama le compagnon de 
» ses travaux et, à diverses reprises, Tappela 9.moncher Sijan^ 
% titre qu'il lui donnait dans ses messages au sénat et au pea- 

^DiOD, Vist. rom,, I. SiUf c. 1. 
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1 pie. Trompés par ces (»arc<le8 auxquelles ils ajoutaient foi, 

> les Romains élerèreni partout également des statues d'ai- 
>iain à Tibère et aSéjan, les représentèrent ensemble dans 

• des tableaux, et placèrent deux sièges dorés pour eux au 

• Ibéâtre; on décréta qu'ils seraient consuls tous les deux a la 

> fris {lour anq ans^ et qu'à leur entrée dans Rome, on irait 
B aa-derant d'eux en rendant à l'un et à l'autre les mêmes 
9 honneurs. Enfin on offrit des sacrifiées aux statues de Séjan 
9 asmmeà celiis de Tibère^. > 

!(oiis avons déjà tu que ces sacrifices, qui éleTaient Séjan 
an rang de Dieu même avaient commencé il j avait deux 



Q parait même que Séjan prenait sa DÎTinité au sérieux, et 
allons voir qu'il allait jusqu'à s'offrir à lui-n.éme des sa- 
crifices. Les Romains le prenaient aussi ausérieuxel iuraientà 
dnqiie instant par sa fortune \ 

, Tibère aidait astucieusement à ce mouveirent des esprits^ 
■us d*une manière ambiguë qui préparait Fa |>i rie. 

t En public, on rendait des hommages à Séjan, entre autres 

'■otib, parce que le prince l'avait, en n:éme temps que 

^Cuiis, décoré d'un sacerdoce^ lui et son pis ; f^n lui décerna 

*k pouvoir proconsulaire et on décréta en outre que son 

'oeaiple serait proposé à tous les consuls comme règle (>our 

'Toercice de leur chaire. Tit>ère lui donna donc le Pontifi- 

■«/, mais il ne le fit pas venir auprès de lui , bien au con- 

> truie, Séjan ayant demandé la permission de ^ ren^'re en 

• Cunionie, sous le prétexte d'une maladie de sa fiancée il 

«hi ordonna de rester; il allait revenir lui-même, disait-il, à 

>loaie^. » 

Tovez à quel point toutes les notions étaient confondues et 

jeniaes. Voilà qu'on donne le Sacerdoce à celui que Ton re- 

ttauli déjà comme Dieu. 11 n'est Tpas étonnant que Séjan 

MIrit des sacrifices à lui-même. Il était en eflGet Dieu et 

pUrtie IXe». 



■■mi, B&Cf«».,LLVin,e.l. 
«lÉrcMcMM m ISl, p. US. 
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Zn. Présagea ^ul anaoRceBl I» ehule de 0ë|i 



Le peuple romain hébété ne potivait deviner ce qui ad- 
Tiendrait de cette fortune inexplicable et cherchait^ comme 
c'était sa coutume, à lire dans .ravenir par des obser^'ations 
ineptes. Voici celles q»i*il faisait : 

c A certaines calendes où tout le monde se rassemblait 
» dans la maison de Séjan, le lit placé dans la pièce où il rece* 
» vaitles salutitions fui brisé complètement par la multitude 
D de ceux qui s'y assirent, et quand il sortit de chez lui, m 
» chat s'élança à travers la foule. Comme, après avoir sacrifié 
» aux dieux dans le Gapitole, il descendait au Forum, les es- 
» claves d^ son escorte firent un détour par la roule qui mène 
D à la prison publique, n*ayant pu le suivre à cause de la foulai 
1 et, descendant par les degrés d'où Ton précipite les snppli- 
» ciés, ils glissèrent et tombèrent. Lorsqu'ensuite il consulta 
» les auspices, aucun oiseau d'un présage favorable ne se 
» montra; mais des corbeaux, volant et croassant autour de 
» lui, prirent en troupe leur essor vers la prison et allèrent 
» s'y percher. Ces présages, ajoute Dion, ne firent impression 
» ni sur Tespril de Séjan, ni sur celui d'aucun autre; la vue 

V de ce qui se passait en ce moment, lors même qu'un Dieu eût 
» clairement annoncé le changement si grand qui allait avoir 
» lieu, aurait enlevé toute créance à cette prédiction *. » 

Cependant Séjan commence à crain<ire ; et en effetles pro- 
diges qui se multiplient autour de lui l'eflrafent. 

« Séjan se troublait detout cequeTibèrefaisaitdelui, etbien 
» plusencoreparce qu'on vit d'abord de la fumée sortir en atwn- 
» dance d'une de ses statues, qu'ensuite ayant enlevé la tête de 
» cette statue pour voir la cause du phénomène, un énormeser- 

V peut s'en était élancé, et qu'ayant aussitôt mis une nouvelle 
» tête, au moment même où il était sur le point, à roccasioude 
9 ce prodige, de s' offrir à lui-même un sacrifice {il allait^ en effel^ 
r> jusqu'à s'offrir à lui-même des sacn/!cf s), il se trou va une cor* 
y> de au cou de cette statue. Si'jan avaitalors chez lui unestatue 
1 de la Fortune^ qui avait, dit-on, appartenu à TuUius, ondes 
» anciens roi de Rome, et à laquelle il rendait de grands hon- 

1 Dion, EUL Tom,^ 1. lviii, e. 5 et 6» 
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» neurs; il la vit, pendant un sacriflce, sq détourner de lui^ » 
Au reste Tibère lui-même semble se moquer de rimbécillité 

de ces honneurs divins^ que s'adjugeait Séjan et que d'autres 

lai prodiguaient et voilà qu'il en interdit rexercice. 
f Tibère, rapporte Dion, défendit alors d'offrir des sacrifices 

»à aucun homme^ attendu qu'on en offrait même d Séjan ; 

> et aussi de rien proposer en son propre honneur... Cette in- 

> terdiction il i*avait déjà fatte; mais il la renouvelait alors à 
r-causede Séjan, car défendre pour soi même pareille chose^ 
9 c'était ne pas vouloir la tolérer pour autrui ^» 

• 

iV. Mort de 0éj«n, le 1» octobre. 

Toutes choses étant £\insi préparées de longue main, Tibère 
charge Macron et Régulus, qui n'était consul que dépuis le 1«' 
octobre, de l'exécution. Le sénat e^t convoqué, Séjan s'y rend 
comme les autres. On commence à lire une longue lettre de 
Tibère, laquelle ne contenait d'abord que des accusations fort 
légères, auxquelles Séjan Ut pau d'attention, ce qui l'empêcha 
de sortir et de soulever les prétoriens. A la fin elle concluait à. 
mettre Séjan sous garde. Maison comprit sa pensée^ et sans 
preuves, on (irocéda d'emblée à l'exécution. 

« Rogulus, le consul, l'ayant appelé, il n'obéitpas; ce ne fut 

> point par mépris (son orgueil était déjà tombé); mais il n'é- 
i tait pas habitué à recevoir des ordres. Régulus^ en même 
i temps qu.'il portait la maiji sur lui, ayant une seconde et 
» une troisième fois répété le commandement: Séjan, viens 
>ict, S'*jan se contenta de lui adresser cette seule question: 
» « Est'Ce moi que tu app elles 1 • Et lorsque, bien que tardive- 

' > ment, il se fût enfin levé, Lacon qui venait d'entrer se plaça 

> à ses côtés. La lecture de la lettre terminée, tous., d'une seule 
» voix, firent retentir leurs clameurs et leurs malédictions 

• contre lui: les uns par esprit de vengeance, les autres par 
» crainte ; ceux-ci dissimulaient leur ancienne amitié, ceux-là 

• se réjouissaient de sa disgrâce. Régulus s'abstint de prendre 
» l'avis de tous les sénateurs et même de les consulter sur la 

1 DtoD, Bist, rom, L ltih, c. 7. 
* Dion, Bist, rom., 1. lvi.'I^ c. 8. 
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D mort de Séjan^ de peiir de rencontrer de Topposition et 
» d'exciter des troubles; car Séjan avait là. des parents et des 
» amis ; mais, se contentant de poser à chacun \^ question de 
» mettre le coupable dans fesfers^ et ayant obtenu leurassen- 
» liment, il Teinmena de rassemblée, et accompagné des 
D autres magistrats et de Lacon, il le conduisit dans l^pri- 
» son. 

» C'est là surtout qu'on put contempler la fragilité humai-* 
» ne, afin de ne jamais s'enorgueillir de rien, (lelui que, lor 
» matin, tous accompagnaient au sénat comme un homme 
p plus puissant qu'eux, ils le traînent alors en prison comme 
î) le plus faible des hommes; celui qu'auparavant ils jugeaient 
» digne de nombreuses couronnes, ils le chargent de chaînes; 
» celui qu'ils escortaient comme un maître, ils le gardent 
» coïnme un esclave fugitif, et lui arrachent le voile donlil 
B veut se couvrir; celui qu'ils avaient décoré delà prétexte, 
» ils le frapp"ent sur la joue ; celui devant qui ils s'étaient pro$- 
3) tonnés et à qui ils avaient offert des sacrifices comme à un 
9 Dieu, ils le conduisent à la mort. 

» Le peuple aussi, accourant sur son passage, lui rappelait 
» avec mille imprécations les citoyens qu'il avait fait périr/et 
» lui reprochait avec mille moqueries ses espérances ambi- 
> lieuse^. Il abattit, il brisa, il traîna dans la boue toutes 
» ses statues, leur insultant comme il aurait fait à Séjan lui- 
« môme ; et colui'Ci put voir dans ce traitement l'image de 
» celui qu'il allait bientôt souffrir. On commença par le jeter 
» en pr'son; un peu après, ou plutôt le jour même, le sénat 
» assemi)lé dans le temple de la Concorde, près de la prison, 
• voyant les dispositions du peuple et l'absence de tout prélo- 
D rien, décréta li peine de mort. A la suite de cette condam- 
» nation, Séjan fut précipité aux Gémonies, livré pendant 
» trois jours entiers aux outrages de la populace, puis jeté dans 
» le fleuve ^ d 

▼. Portrali du peuple reniuln , pur Juvéaul. 

Juvénal, avec sa verve ordinaire, donne quelques détails 
curieux sur les scènes qui se passèrent à la chute de ce Diea. 

'Dioo, HUt. rom., 1. LViir, c. 10 et 11. 
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jà les feux pétillent, déjà celte tête adorée du peuple 
3 dans le foyer sous Taction des soufflets, et le colosse 
1 craque avec fracas; ensuite^ de celte face, la seconde 
tout rUnivers, on fait des pelites^ cruches, des plats, 
îoëles à frire, des marmites. » 

Jam strMunt ignés, jam foUibus atque caminis 
Arder adoratum populo caput, et crepat ingens 
Sejanus; deindeex facie, toto orbe secunda, 
Fiunt urceoli, pelfes, sartago, pateIIœ(Juv. 5a<. x,61). 

\ Juvénal raconte les conversations qui eurent lieu alors 
es Romains. 

te, ami^ suspends des lauriers sur ta maison et conduits 
apilole un graud bœuf tout bianc, Séjan est trainé avec 
roc en spectacle par la ville, tous sont dans la joie. 
les lèvres ? quel visage il avait? Jamais, tu peux m*en 
:e, je n'ai aimé cet homme. 

Pone domi lauros ; duc in Capitolia magnum 
Crctatumque bovem. Sejanus dacitur unco 

Spectandus ; gaudcnt omnes. Qus labra f Quis illi 
Vultus erat ? Numquam, si quid mibi credié, amavi 
Hune bominem (v. G5). 

lais pour quel criiue est-il tombé? qui a été le délateur? 
quels indices, et par que! témoin a-l-il prouvé? 

sed quo cecidit sub crimine T quisnam 

Delator 7 qutbus indiciis T quo teste probavit T 

ien de tout cela, il est arrivé de Caprée une longue leltre 
euse ; c'est très-bien ; je ne demande rien de plus. 

Nihil horum ; verbosa et grandis epistola venit \ 

A GapreJs; bene habet. Nil plus interroge. ^ 

lais que dit le peuple romain ? » 

- . . Sed quid 

TurbaRemi? 

[ suit la fortune, comme toujours^ et déteste les condam- 
Le même |)euple, si Nurlia (la déesse des Etrusques 
ie de Séjan) avait favorisé son Etrurien, si la tran(|uilie 
lesse du prince eut succombé, à cette heure même il 
lit proclamé Séjan du nom d'Auguste. Il y a longtemps, 
lis que nous ne vendons plus nos suffrages, le peuple 
tout souci; car lui qui auparavant donnait Tempire, les 



"83 IWVIPM 



Dit fioiii M 



396 TRADlTlOnS ET SEPERBTlTIOnS BOJfAIHES. 

» faisceaux, l;s lé(;ions, loules choses , tnaintennnt il se eori. 
» lient, et, anxieux, ne désire tiliis que deux choses : Du imit 
» et {esjeux du cirque. 

.... Scqullur Forlunam, ul semper, et oôit 

Dumnaroa. Idem populus, si Nuiula Tu?cd 

Favisset, si itpprf^M furet secura senectu» 

Principla, bac ipsa S>jirmrn dii^er? t hors 

Augattum. Jan pridem, ei quo aulTragia nulli 

Vendimus, elTugit curas. Kam qui dabat olim 

Imperïuin, fascoi, Irgionea, omDla, nitiic ae 

CoDIiael, atque duaa tantum ret tnxliiB optât, 

Panein el Circensea, 

» — tin grand nombre vonl périr \ictimea de la haine. Ce 

■> n'est pas douteux: la fourniiise est grande, j'ai rencniitri 

D auprès de l'autel de Mars mon ami Brutidius tout l'aie {•\W 

» l'on menait à lu mort). Quejecrains qne, comme Aj-ix vain- 

D eu, (Tibère) ne demande des supplices pour avoir Giémal 

■ défendu. 

.... Pertiuros audlo mulloi. 
Ml dubium ; magna est Tornacula ; pallidului ml 
Biutlrliua meus ad MarlisTult obvjua aram. 
Qiiam llmeo, vktua ne pcenns exigal Ajai, 
Ul maie dofeaaut. 

> — Courons vite, et, tandis qu'il est exposé sur la ri 
» Ions aux pieds l'ennemi de César. Mais que nos escinvefi-'ii 
D soient témoins, de peur que quelqu'un d'eux ne lent', el 

> ne traîne son maître tremblant en justice, la cnnle ati uuii. 
• —Tels étaient les discours sur Séjan, et tels les secrp.ls nint-' 
B mures du petiple. 

Curramus prsctpfies, et, 

Dum jacet in ripa, ralcemua Csaaris hoslecn. 
Scd vidfant servi, ne (juïs rieijet et pavldum in jui 
Cerviee obUrlcta dominum tralial. — Bi scimoues 
TuDC de Sejaiio, tecrcla hœc murmurB viilgi. 

Tel était ce peuple romain jugé par un de ses illustres 
poètes. Et c'est ce peuple que le fils d'un piiuvrecharfunijif 
juif travaille depuis un an seulement, à purifier, t'elfViT, 
changer coniplétement; il a dit que ce peuple devuil remiliret 
et ill'a changé et fait renaître.en effel. Que l'on dise apn 
que cet homme n'élail pas Dieu lui-même î 
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▼I. Mevrlre de« eaiMil* 41e Béimm, 

illeurs, ni les sénateurs ni le peuple ne furent satisfaits 
a mort du Dieu qu'ils avaient adoré, ils eurent soif du 
ie ses enfants, et les immolèrent d'une manièie atroce et 
liante. 

ss enfants, rapporte Dion, furent mis à mort en vertu 
1 sénatus-consùlte ; sa fille, qui était fiancée au fils de 
ide, fut auparavant souillée par le bourreau, parce qu'il 
ait pas permis de faire mourir une vierge en prison ^ > 
:ite donne les détails suivants : 

n résolut ensuite de sévir contre les derniers enfants de 
m, quoique la colère du peuple commençât à s'amortir, 
ueles premiers supplices eussent calmé les esprits. On 
porte à la prison : le fils prévoyait sa devinée; la fille la 
pçonnait si peu que souvent elle demanda quelle était 
lute, en quel lieu on la traînait, ajoutant quelle ne le 
it plus, qu'on pouvait la châtier comme on cfafttie les 
mts. Les auteurs de ce temps rapportent que, Tusage 
blant défendre qu'une vierge subit la peine des criminels, 
3urreaula viola auprès du lacet fatal. Puis il les étranglç 
et l'autre, et les corps des deux enfants furent jetés aux 
lonies*. » 

tait la première femme de Séjan, Apicata^ celle qu'il 
répudiée 8 ans auparavant, et qui lui avait donné trois 
ts, dont deux venaient d'être immolés. Dion nous dit 

• 

I femme Apicata ne fut pas condamnée, mais quand elle 
it la mort de ses enfants, et qu'elle vit leurs cadavres 
Gémonies, elle se retira chez elle où, après avoir con- 
é dans un mémoire les faits relatifs au trépas de Drusus 
Ils de Tibère), et à la charge de sa femme Livilla, auteur 
dissensions conjugales qui avaient amené sa répudia- 
, elle l'envoya à l'empereur et se tua elle-même >. s 

D, Hist, rom,^ I. ltiii, c. 11. 
»te, ÂnnaUt^ 1. t, o. 9. 
D, Hist. rom,, 1. ltui, cil. 

ftUB. TOMX f II.— N* 4i; 1874.(S6««o/.di IûêM.) S3 
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Cette mort fut su^^vie d'une autre dans la famille impé- 
riale. 

c Tibère, ayant pris connaissance de ce mémoire et Térifié 
» ses allégations, mit à mort tous les complices, ainsi que £t- 
j^ villa. J'ai cependant entendu dire que Tibère l'épargna en 
» considération d'Antonia (la Qlle du triumvir), et que ce fut 
» Antonia elle-même qui fit mourir sa fille de faim. Hais 
» cela n'eut lieu que plus tard ^ o 

¥1. Frayeur de Tibère pendani l'exéevlloa de SéjAS. 

On comprend quelle dut être la joie de Tibère quand il 
apprit que ses projets avaient réussi à son gré ; on en jugera 
par la peur qu'il eul de se voir vaincu dans cette lutte, et par 
les préparatifs de fuite qu*il avait organisés. 

tt Plein de défiance, nous dit Suétone, et craignant des troo- 
» blés, il avait donné ordre de mettre en liberté son petit-fils 
p Drusus, encore détenu en prison, et, si l'occasion le deman- 
3> dait, de ie proclamer Empereur. Il tenait des vaisseaux tout 
» prêts pour se réfugier auprès de n'importe quelles légions, 
set du haut d'un rocher il observait les signaux, qu'il avait 
» ordonné d'élever au loin, selon l'événement, de peur que 
» les courriers ne tardassent trop longtemps^.» 

Dion confirme ce fait : 

f Tibère cependant craignait beaucoup que Séjan, s'empt- 
i rant de la ville, ne vint par mer l'attaquer; aussi avait-il 
» préparé des embarcations pour s'enfuir, s'il arrivait quelqoi 
» chose. Il avait même, au rapport de plusieurs historiens» en* 
» joint à Macron, s'il survenait un mouvement, de conduirs 
» Drusus devant le sénat et le peuple et de le proclamer Eoh 
» pereur'. » 

a Drusus, dît aussi Tacite, était en prison dans le palais. 
s> Quelques-uns rapportent que Macron avait ordre de Ten ti* 
» rer et de le mettre à la tête du peuple ^. • 

i Dion, Hist. rom,^ I. lviii^ cil. 
> Suétone, Tibère^ c. 65. 
^ Dion, Hist. rom., 1. lviii, c. 13. 
:*' Tacite, Ann4le$i l.'Ti, c; 23. . . 
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Vfl. Ttl»èif*e Immole se* denx pe(li«flU llér*A et Braeee. 

Délivré de la craiate de Séjan, et effrayé d'avoir eu la pen- 
sée défaire proclamer Drusus empereur, Tibère se hâte de 
s'en délivrer. 11 était Dieu, et comme le dieu Saturne, il dévore 
ses enfants. 

Voici d'abord le récit de Suétone : 

cr Tibère, révélant les sentiments intimes de son âme, mit 
» les jeunes princes en butte aux accusations de tous; puis, 
» employant différentes perfldies pour les exciter à des in- 
« veclives qui lui étaient dénoncées, il les accusa dans une 
y> lettre pleine de ûel, où il entassa mille imputations odieuses, 
Ti et, lorsqu^on les eut déclarés ennemis publics, il les fit périr 
» par la faim, Néron dans Tile Pontia^ et Drusus au pied du 
» mont Palatin. On croit que Néron fut contraint à se donner 
» volontairement la mort, en voyant le bourreau, envoyé 
» comme sur l'ordre du sénat, lui montrer le lacet et le croc ; 
» pour Drusus, on le priva de nourriture, au point qu'il es- 

> saya de manger la bourre de son matelas. Leurs restes à 

> tous deux furent tellement dispersés^ qu'on eut peine plus 
» tard à les recueillir ^ » 

Plus loin Suétone sgoute : 

«Lorsqu'il eut fait condamner par le sénat sa bru (Agrip- 
» pine) et son petit-ûls, jamais il ne les changea de résidence 
» autrement qu'enchaînés et dans une litière fermée^ avec 
» une escorte qui empêchait les passants et les voyageurs de 
» regarder et de s'arrêter ^. t 

Tacite nous apprend les détails de la mort de Drusus et 
par quels affreux moyens Tibère était parvenu à le trouver 
Coupable. 

a Drusus^ dit-il, mourut, réduit à ronger la bourre de son 
>^lit, affreuse nourriture, avec laquelle il traîna sa vie jus- 
1» qu'au neuvième jour. II était en prison dans le palais. Quel- 
^ ques uns rapportent que Macron avait ordre de l'en tirer^ et 
^ de le mettre à la tête du peuple, si Séjan recourait aux armes. 
^ Bientôt, le bruit s'étant répandu que Tibère allait se récon- 

i Suéton?, Tibère, c. 54. 
* s Suétone, 7i&ére, c. 64. 
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» cilier ayec sa bru et son petiirfils, il aima mieux être cruel 
» que de paraître se repentir. 

9 11 poursuivit Drusus jusque dans le tombeau, lui repro- 
chant à'infâme$ prostilutions, une haine mortelle pour sa 
y> Emilie, un esprit ennemi de la république. Il fit lire le 
» journal qu'on avait tenu de ses actions, de ses moindres 
» paroles. Ce fut le comble de l'horreur de voir combien d'an- 
» nées des gens placés autour de lui avaient épié son visage, 
» ses gémissements, ses soupirs les plus secrets ; de penser 
» qu'un aïeul avait pu entendre ces détails, les lire, les pro- 
D duire au grand jour. On en croyait à peine ses oreilles, si les 
» lettres du centurion Âctius et del'affranchi Didyme n'eussent ' 
» désigné par leurs noms les esclaves qui chaque fois que 
» Drusus voulait sortir de sa chambre l'avaient repoussé de h 
» main, épouvanté du geste. Le centurion répétait même des 
» mots pleins de cruauté dont il faisait gloire. Il citait les pa- 
i> rôles du mourant, qui, dans un faux délire, s'était livré 
n d'abord contre Tibère aux emportements d'une raison éga- 
» rée, et bientôt privé de tout espoir, l'avait chargé d'imprê- 
» cations étudiées et réfléchies, souhaitant à Tassassin de sa 
r> bru, de son neveu, de ses petits-fils, au bourreau de toute 
» sa maison, un supplice qtii vengeât à la fois ses aïeux et sa 
» postérité. 

» Le sénat, par ses murmures, semblait protester contre de 
D pareils vœux ; mais la peur descendait au fond des âmes, 
» avec rétonnement qu'un homme si rusé jadis et si attentif à 
» envelopper ses crimes de ténèbres, en fût venu à cet excès 
» d'impudence, de faire en quelque sorte tomber les mu* 
» railles, et de montrer son petit-fils sous la verge d'un cento* 
n rion, frappé par des esclaves, implorant, pour soutenir on 
» reste de vie, des aliments qui lui sont refusés '. » 

Suétone ajoute: 

« Il n'aurait pas même épargné ses autres petits-fils. Car 
» Caîuslui était suspect, et il méprisait Tibère comme lefrait 
» d'un adultère. Et cela n'a rien d'invraisemblable, car il disait 

I Tacite, Annales, I. vi, o. 23, 24. 
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» souvent qae Priam était heureux d'avoir survécui à tous les 
)> siens ^ » 

Jugeons au reste quelle devait être la conduite de ces jeunes 
princes^ pour que rinfftme vieillard osât les accuser à cause de 
leurs turpitudes, et les signaler au sénat et au peuple comme 
menant une conduite qui méritait la mort. 

Voilà ce que faisait alors le monstre couronné. Voyons ce 
que faisait son peuple, ces Romains que Ton nous fait passer 
comme les plus grands^ les plus civilisés des peuples du 
inonde. 

irill. Terreur des MentalAe § lears basée* «dnletloBM 

eaver* Tibère. 

Dion nous fait assistera ce honteux spectacle. 

Il y eut alors de nombreux désordres dans Rome. Le 

^jeuple massacrait, au fur et & mesure qu'il l'apercevait, 
j» quiconque avait eu un grand pouvoir auprès de Séjan, et 
D avait profité de son appui pour commettre des violences. 
» Les soldats, irrités de ce que leur amour pour Séjan les 
» avait rendus suspects... brûlaient et pillaient... Le Sénat lui- 
» même ne fut pas tranquille, ceux qui avaient été les parti- 
B sans de Séjan furent fortement terrifiés par crainte des 
» supplices; les délateurs et les faux témoins redoutaient d'être 
» accusés eux-mêmes. Ceux qui s'étaient tenus en dehors de 
i ces intrigues rejetaient bassement sur le mort la responsa- 

> bilité de tout..; le prince avait ignoré ou avait été forcé... 

» Tous décrétèrent que personne ne pleurerait Séjan, qu'on 
B élèverait sur le Forum une statue à la Liberté, qu'une fête 
& serait célébrée par tous les magistrats et tous les prêtres^ ce 
» qui n'avait jamais eu lieu, et que, le Jour de sa mort, il y 
«aurait tous les ans jeux du cirque et chasses par les 
i soins des membres des quatre collèges pontificaux et des fla- 
)» mines d'Àuguste> chose, non plus, qui ne s'était jamais faite 
» auparavant. Ainsi celui qu'ils avaient poussé à sa perte par 
1 des honneurs excessifs et jusqu'alors inconnus, ils décré- 

> talent contre lui des mesures non usitées pour les Dieux '. » 

1 Suétone, Tibère^ c. C2. 
* Ulon, Hist, rom,t 1. lviii, c. I?. 



SDPERniTlOKS ET IBAIHTIOKS ROKAIKES. 



réruglcai ém 



C'est dans Dion qu'il faut lire la suifo des accuMtiongel 
des meurtres qui se siiccédèrenl sans inlerruplion. I.a vie n'é- 
tail (ilus supportable. Aussi une effroyable épidémie de suici- 
des se répand il dans tous Itts rangs. On ne voulait plus atleo* 
dns la sentence des tribunaux. Aussitôt accusés les ItomahitEe 
donnaient la mort. 

a Ils le Taisaient, rapporte Dion, en vne surtout de se sons- 
>■ traire aux injures et aux tourments. Tous ceux qui étaiefit 
» mis en cause, chevaliers et sénateurs, liommes et femniM, 
j> étaient entassés dans les prisons ; puis quand ils avaient été 
B condamnés, les uns étaient livrés au supplice dans la 
» prison niême, les autres étaient précipités du haut du mont 
» Captlolin par les tribuns du peuple ou par les consuls, H 
• leurs corps à tous étaientjeléssur le Forum et ensuite lancéi 
» dans le tieuve'. y> 

La mort par le suicids plaisait beaucoup à Tibère, il y pou(> 
sait en ne conllsquanl pas les biens des défunts, et ceux-ci 
poussaient la lâcheté jusqu'à faire toujours quelque legs i 
leur bourreau. Tibère paraissait ainsi ne pas être l'auteurde 
ces morts. C'est aussi pour ne pas en encourir l'odieux qu'il 
déférait toutes les accusations au Sénat, qui toujours avait la 
bassesse de prononcer la condamnation. 

Il les faisait détruire les uns par les autres. Aussi, comtne 
nous l'avons déj:'i vu, il jetait à leur bassesse celle sanglanlc 
injure: Oderint, dum probent. 

Pendant ce temps aucune révolte ne se maniTeslait dans les 
provinces, aucune émeute à Rome ; au contraire on adorait k 
monstre, comme un Dieu. Et c'est ce peutile que Jésus a pro- 
mis de changer, de faire renaître... Et il Va fait. Que ToB 
vienne nous dire qu'il n'est pas Dieu. 

X. Kapparla <«■ M»h>Ibb aiee Ira Jalfa cl iBOneBM <• 
peuple ekalsl 4e Bleu paur cooarrTcr les tr*4llJ«a« p*!* 
^UlTCit ■itr l« pople ««BquéraBl du uondt!. 

Après avoir fait connatlre quel était l'élat du peuple païen 1 
> Dion, /JîM. rom.. I. ltiii, c. IS. 
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Rome, il est nécessaire de coDnaitre Tétat des esprits à Jéru- 
salem et combien le péliple choisi était dégénéré et entraîné 
lui-même dans l^idolâtrie païenne. I^a famille d'Hérode va 
nous en fournir les preuves. 

Feu avant la mort du roi Hérode^ Agrippa son petit*flls, et 
fils de cet Aristobuie qu'Hérode avait fait périr, vivait à Rome 
en amitié avec Drusus^ fils de Tibère. Par son entremise il 
sut s'attirer Tamitié d'Anionin| filie d'Antoine le triumvir, 
femme de Drusus le frère de Tibère^ à cause qu'elle honorait 
particulièrement Bérénice, mère d* Agrippa, laquelle Bérénice, 
fille de Salomé, avait trahi son mari Aristobuie fils d'Hérode et 
avait été cause de sa mort. 

Nous ne sayons comment Antonia avait pu connaître Béré- 
nice qui n'était jamais allée à Rome. Sans doute qu'Autonia 
avait suivi son père en Judée et en Egypte et y avait connu 
Bérénice. Quoi qu'il en soit elle favorisait Agrippa et 
cherchait à lui être utile. 

Mais celui-ci, après la mort de sa mère, fit de telles largesses 
aux favoris de Tibère pour se les rendre propices, qu'il fut 
bientôt tellement accablé de dettes qu'il fut obligé de quitter 
Rome; d'autant plus^ ajoute Josèpbe^ que Tibère affligé de la 
mort de son fils qu'il avait probableir.ent empoisonné^ comme 
nous l'avons vu S avait défendu a ses amis de paraître en sa pré* 
sence, pour ne pas renouveler sa douleur^ qui cependant ne 
fut pas forte comme nous l'ont dit les auteurs romains. 

Quoi qu'il en soit il revient en Judée et se retire à son château 
de Maiatha en Idumée où il a l'intention de se tuer. 

Grâce à sa femme Cj/pros, qui en écrivit à sa sœur Héro- 
diade^ femme incestueuse d'Hérode, Agrippa vint auprès 
d'Hérode, en reçut le gouvernement de Tibériade, qu'il ne 
garda pas longtemps, parce que Hérode lui reprocha dans un 
festin sa pauvreté et le secours qu'il lui prétait. 

Alors il a recours à Flaccus, le président de la Syrie> qui 
déjàavait auprès de lui Aristobuie son frère, avec lequel il 
était brouillé. Mais bientôt Aristobuie le dénonça comme 
ayant reçu de l'argent pour prix de son influence auprès de 
Flaccus, et Flaccus l'éloigna de sa personne. 

1 Voir Annales^ t.T^ p. 449 (6« lërie). 
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Agrippa dénué de tout se décide à retourner à Ronne. Par le 
moyen de Marsyas son affiranchi il obtfbtit de Pierre affranchi 
de Bérénice^ et attaché{au service d'Antonia^ une assez forte 
somme d'argent, et se rend à Anthédon* Comme il était prêt ii 
s'embarquer^ Herennius Capito, procurateur dé Jamnia, lui 
envoie des soldats pour lui demander la somme de 300,000 
pièces d'argent^ qu'il avait empruntées à Drusus^ pendant qu'il 
était à Rome. « 

Agrippa promet de payer; mais il part pendant la nuit, se 
fait prêter encore de l'argent à Alexandrie, sous la responsa- 
bilité de Gypros sa femme, et arrive ainsi à Putéoles* 

Là ii écrit à Tibère, qui était tout près dans sa retraite de 
Caprée, et lui demande la permission de lui offrir ses hom- 
mages. Tibère le fait venir, Tembrasseetlui donne un logemerrt 
chez lui. 

Mais le surlendemain il reç(ût les lettres de Capito, qui lai 
apprennent, et la dette d' Agrippa, et sa fuite précipitée. 

Tibère lui interdit sa présence jusqu'à ce qu'il ait payé sa 
dette. I 

Ce fut Antonia qui, en souvenir de Bérénice et parce qae 
Agrippa avait été élevé avec son fils Claude, derenu jius 
tard empereur, qui les lui prêta, «et Agrippa acquit de noa* 
» veau l'amitié de Tibère qui, peu de temps après, lui recom* 
» manda son petit-fils Tibère et le chargea de l'accompagner 
» quand il sortirait. » 

Mais Agrippa, parce qu'il avait été bien reçu d'Antonia, 
s'attacha particulièrement à Caius, qui était son petit-fils, et 
très-honoré de tous à cause de l'amour qu'ils portaient à soo 
père Germanicus. 

Un Samaritain Thalius, affranchi de Tibère, lui prêtedequd 
payer Antonia, et avec l'argent qui lui reste il s'attache en* 
core plus l'amitié de Caius. 

On voit par ces détails que c'est après l'assassinat de Néroa 
et de Drusos, frère de Caius, que ces événements eurent 
lieu. 

Mais il arriva qu'un jour se promenant en voiture avec 
Caius, Agrippa manifesta le désir de voir Tibère céder la 
place à Caius comme plus digne ; dénoncé par un esclave, Tl- 
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bère te-foit charger de fers, et c'est en cet état qa'il demeure 
jusqu'à la mort de Tibère, époque où Caius le déiÎYra, et peu 
après lui donna la tétrarchie de PhilipiiCy qui était mort, en y 
s^outant celle de Lysaniasavecletitrederoif et bîentôtaprès Hc« 
rôde, son onde^ ayant été privé de sa tétrarchie^ sur ses ac- 
cusations et exilé dans les Gaules, il eut encore cette tétarchie, 
Tan 40.-*PuisClaude, qu'il availconnu, étantdevenuempereur , 
M donna encore toute la Judée et la Colchide : ce fut le plus 
poissant monarque. 

Ce fut lui qui, Tan 44 de J.-C, flt périr Jacques le Majeur, et 
fit arrêter S. Pierre quil voulait aussi immoler ; mais Tange 
de Jésus le tira de ses mains. La même année au moment où 
îl célébrait à Césarée des jeux en l'honneur de Claude, ses ha- 
hitants le proclamèrent Dieu au milieu du théâtre. Frappé par 
lange du Seigneur il mourut au bout de 5 jours, dévoré par 
les vers*. 

C'est devant Agrippa, son fils et son successeur^ que compa- 
rut S. PauP. 

Par ces détails on peut voir comment, si les rapports nom- 
breux des Juifs avec les Romains avaient fait connaître quel- 
ques-uns des faits et des croyances bibliques aux Romains, 
ceux-ci avaient eu aussi une grande influence sur l'esprit des 
Juifs, et y avaient produit la plus grande confusion. Cette con- 
fusion avait aussi pénétré dans les contrées voisines de la 
Judée, par les alliances successives qui avaient eu lieu avec 
les rois de ce pays. 

A Emèsey ou Ematb, Jotape fille du roi Sampésigérame^ , 
épouse Aristobule, fils de Bérénice. 

En Comagène, Jotapé, fille du roi Antiochus, épouse 
Alexandre, fils d'Alexandre fils d'Hérode. 

En Arménie, Tigrane, qui en devint roi, était fils d'Alexandre 
fils d'Hérode, et de Glaphira fille d'Archélaûs, roi de Cappa- 
doce. 

En Cappadoce^ le roi Archélaus donne sa fille Glaphira à 
Aristobule, fils d'Hérode. 

Dans nie de Chypre, Tinius, le plus considérable de ce 

> Voir Actes xii, 19-23 et Ànt. JtidaïqueSf 1. iix, c. 7. 
* Voir Actes, xxv, 13. 
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Critique bibUi|iir. 



exauen 

DES TEXTES DU NOUVEAU TESTAMENT 

EMPRURTiS A L'uÉBREC ET AUX SEPTANTE. 



Le nouveau Testament cite plusieurs textes de l'ancien Tes- 
tament. Ces divers textes ne sont pas toujours littéralement 
conformes soit àThébreu soit aux Septante. La critique mo- 
derne en concIutyOU que Tauteur ne connaissait pasThébreu, 
ou qu'il n*avdît pas le même texte des Septante sous les yeux. 
Nous allons mettre sous les yeux ces divers textes à côté l'un 
le l'autre, et l'on verra que, lorsque le texte grec n'est pas 
Conforme aux Septante c'est quil est conforme à l'hébreu. 
Ce qui prouve que Tauteur connaissait et le texte hébreu et le 
texte des Septante. Que s*il se rencontre quelques différences 
sivec rhébreu> elles proviennent, de ce que dans toute traduc- 
tion d'une langue dans une autre, il y atoujours quelques va- 
riantes, ce qui ne pouvait arriver dans une citation du grec 
qui n'aurait été qu'une copie. Nous avons traduit ces textes 
aussi littéralement que possible. 
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98i LE MOISB HISTORIQUE 

Critique biblique. 



IaM nOISE HISTORICITE 

LA RÉDACTION MOSAÏQUE DU PENTATEUQUE 

PROUVÉS PAR LES LIVRES RIBLIQUES KT AUTRES DOCUIIBIITS; 



Chapitre premier* 

Moïse a existé. Gomment clouter de la personnalité réelle et 
de la vie historique d'un homme à qui il a été donné d'élever 
un monument qui est un monde^ dont la durée est celle da 
monde et qui frappe les regards de quiconque sait voir, parla 
présence perpétuelle du peuple juif et de sa religion ! Jamais 
doute )ie fut plus déraisonnable. 

Cependant le doute s'est assis aux sources de la science; il 
est en quelque sorte devenu lascience, la premièredes sciences. 
Aujourd'hui, un homme, eut-il la riche et solide science d*uQ 
Bochart ou d'un Morin, se verrait presque refuser le titred'es- 
prit scientifique. Cependant les grands savants du 17* siècle 
disciitaient librement les témoignages historiques . du livre 
historique par excellence, la Bible; ils les soumettaient à nn 
examen approfondi; rien n'était accepté aveuglément» la raison 
conservait ses droits légitimes. Si donc ils n'ont jamais conço 
le moindre doute sur la personnalité réelle et historique de 
Moïse, il nous est certes permis d'en conclure déjà que ce. 
doute est grandement sujet à caution. 

Ces savants, il est vrai, n'ont pas épuisé la science biblique; 
elle ne pourra Têtre. Tous les âges ont creusé eX creuseront 
cette mine inépuisable. Mais pour le faire avec fr^il, une con- 
dition est nécessaire^ une seule^ c'est de respecter un texte qui 
est souverainement respectable. Or, ce texte affirme delà ma- 
nière là plus formelle l'existence historique de Mpise. 

Avant de produire ces témoignages, recueillons cieux qui noue 
sont fournis ailleurs et commençons par Manethan. Nous ne 
l'avons pas tout entier, il s'en faut; mais nous ayons du moine 
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toute la partie qui, selon Jôséphe, concerne Thistoire du 
peuple d'Israël sur la fin de son séjour en Egypte. J'avoue que 
je n'ai, pas une foi entière en celle histoire; les Hébreux n y 
Bonl pas nommés, ni Mme non plus. On y voit les Hyksos et 
un prêtre d'Osifis, nommé Osarsiph, qui les conduit. IMané- 
thon a tiré, dit-on^ son récit des Annales du temple d'Hélio- 
polis dont il aurait été le prêtre, au 3* siècle avant notre ère, 
el c'est lui, et non les Annales qu'il est censé copier^ qui nous 
ait qu'Osarsiph était le même homme que Moïse. S'il en était 
ainsi, \es Hyksos, sans aucun doute, seraient les Israélites, et 
losèphe n'en a pas douté un seul instant. Cependant Josèphe 
n'ayait pas un grand discernement critique. Le nom de Hyksos 
est composé de deux mots, dont Tun, Hyk^ roi, appartient à la 
langue sacrée, et l'autre, sos, pasteur, à la langue vulgaire ^ ? 
Qui a pu former un tel nom? Il pourrait bien en être capable 
celui qui fait traduire, aussitôt après le déluge, certaines ins- 
criptions sacrées d'on ne sait quelles colonnes sériadiques (ex 
columms inSeriadica lerra positis) en langue ^rec^uf, écrite en 
caractères hiéroglyphiques*. Le mot Hyksos^ en effet, a l'air 
d'être fabriqué tout exprès. L'usage linguistique des Égyptiens 
admettait-il de semblables compositions? Ou plutôt existait- 
il' seulement une langue sacrée et une langue vulgaire? Jus- 
qu'à présent, c'est uniquement par rapport à Vécriture qu'on 
est autorisé à faire la distinction en hiératique et en démotique. 
Le fait est qu'on n'a encore déchiffré ce nom sur aucun mo- 
iiument ni lu dans aucun document; il ne se trouve même 
dans aucun historien antérieur à Tépoque impériale. Le nom 
même de Manéthon et son ouvrage sont inconnus aux écri- 
vains avant notre ère. Comment Hérodote, Strabon et Diodore, 
pour ne citer que ces trois auteurs curieux des choses égyp- 
tiennes, n'auraient-ils pas nommé les Hyksos y si, en effet, ils 
avaient joué un si grand rôle dans l'histoire de l'Egypte, 
s'ils avaient gouverné l'Egypte, comme le veut Manéthon, pen- 

* YK xa6' tspâiv Y^S'xr^av ôaaiXsa av){JLa{vei... SUS icoiutqv Itti, xai 
mtfiivsç, xaxâi t^v xoivV SioXexTOv. (Manelh. dans Jos. contra Apio,, 
L I, c. U). 

* ElçT^iv 'EXXïjvCSa (pwvJjv YpafAtA««*v ttpoYXuixoïç ((J. Syncelll Chro^ 
«o^rop^i'o, 1652, p. 40.) 
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dant UD tfspAcc île lempa de plusde ciuq siùclesl .Ofl Tic p« 
Tait |>as ignorer un iieujile i)ui avuit tnurni itnu uirrièreBUi 
longue, et celii dans un pays uii oa ticrivail tant et doQll< 
livres u'<iUii«itt pasnb6oli)ment inacccHSiblus aui vosa^euf 
curieux. D'ailleurs, où iiluccruit-ou ecscnv siècles? Partes 
et toujours dans l'bistoire d'Egyptu noue voyons dus Pbt 
raons, c'est-à-dire des ruis oationaux, et le [lasleur Philitim] 
quelque peine qu'on se soit donné pour te transformer 
peuple |)liilistin, ceste un uiiiîtru beri^er iiiofTcusir. 

Quoi qu'il en soit des doutes que nous venons d cinelire 
lativement ù l'authenticité de Manétlion, des é^yptnlagutS) 
renom, a commencer |iar Champcllïon ', ajoiilenl foi 
prêtre Sébemty'Kelà ses dires. Dés lors, il nous e»l )ierni 
quelle que soit notre opinion appuyée sur celle de rilluj 
Hengslenberg 3, du présenter à tous ceux quidoutenldolai 
sonnaille de Mme le témoignage de Manétbon, reconnu ti 
ble par Zoëga, Cliaoïpollion, Rossellini, Lenormaril, Lepll 
dans une certaine mesura, et .aussi par M.deltougé, et AbI 
dire : îMoïse a exisié et il a tait sortir les Hébreux tie lat(9 
d'Egypte, puisqu'un grand prêtre égyptien cl garde des J 
cbives du temple d'Héliopolis a lu son nom et son liitK 
dans les Annales sacrées, sous le nom et l'hUtoii'e d'Unn 
et des Hyksos. 

Si cependant on croil avec nous que le témoignage dcMi 
llion n'est pas pleinement nutbenti(|ue, c'eKt-à^din; qge 
écrivain n'a (tas puisé toute son histoire dans les Aooi 
éifiyptiennes, il n'est pasditpour cela qu'il n'ait aucune val 
iwir rapporta noire sujet; il lui reste toujours celle d'i 
l'écho d'une tradition et de ce que les Hellènes (l't-^gjpLï, 
voient alors de l'histoire égyptienne. Il est évident, en of 
que le fond du récit de Manétbon doit être historique, pu 
qu'on y a reconnu, sans hésitation uticune, un fait hislorlq 
le fait lie Moïse : donc Muïse est un personnage historique. 

C'est à ce même rcsuHat que nous conduit aussi le nom 
Moise. Les égyplologues roni bien partages d'opinion 

I llêrail. 11, 138. 

* iMtreiil ir. ilf Blotit, ««(Dixie Isiiri^ p. 3U, i 

' Vujei Vit B'iclier Hoie't und ÀigypUn, ÏZl-2Ti. , 
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lear étymologique de ce nom ; mais tous s'accordent à dire 
que c'est du pur égyptien. Lepsius veut que ce nom signifie 
tinfanl^; Lenormant pense qu'il désigne Venfanl $auvé '. Si 
ce mot signifiait enfant, sa forme serait 3fo$i$^ qu'on trouve 
employé comme nom propre et comme partie de noms pro- 
pres égyptiens : AAmostj^ Thouthmosis, Mémosts^e\c. Mais nous 
ne voyons pas bien commentée nom, sous la forme de MosoUy 
à laquelle s'arrêta M. Lenormant, puisse signifier l'enfant 
ioiwé. Si le mot vient du radical égyptien mes (exlrabere), on 
comprend fort bien que Mosou signifie le sauvé; mais (]uelle 
est la partie du mot qui signifie enfant ? Il n'en reste pas. On 
pourrait donc s'en tenir à l'autorité des LXX, de Josèplie, de 
Clément d'Alexandrie, et dériver le mot Meoucniç, avec Rossi et 
Jablonski '^ de deux mots égyptiens Mu> eau et Ou(Te lire de, et 
traduire Ifotfe par (roiOMa il CSoroç, retiré, ou sauvé dfi l'eau; 
ceqpi s*accorderait avec l'explication que donne de son nom 
Moïse lui-même ^. 

On nous objectera que celle explication n'est pas rigoureu- 
sement étymologique, que c'est une paronomase. En efft^t, 
l'bébreu écril JfoicAé^ nw, et la racine maschohy d*oii dérive 
ce mot, est identique pour le sens comme pour la forme au 
mot égyptien mes, radical de Mosou. Mosou et Moselle signi- 
fient donc simplement extrait ou retiré^ et, par extension, 
Uiuvé. Cependant Bocharl, de l'autorité duquel il faut tenir 
grand compte, nous assure que la racine ^^ se prend tou- 
jours dans le ^ïis de extractione ex aqua^, L'Exode a donc bien 
expliqué le nom de Mosché, et da ce que ce nom se retrouve en 
égyptien sous la forme qui lui est adéquate, sous la Toruie de 
Mosou, dans un document à ce qu'on dit, de l'antique Egypte, 
le papyrus Anastasi n*" 5 ^ où nous voyons le personnage qui 
porte ce nom comme auteur principal au milieu d'événements 
identiques à ceux de l'Exode, nous concluons que le nom de 

^ Die Chronologie der Aegypt. p. 326. 

* Voir le Correspondant^ Féviier 1858, p. 301. 

> Jan.Roui, Etymologiœ MgyptiacŒy p. 353. JaLlonski Opuseula i, p. 157. 
^ Bxod. Il, 10. Cf. Philonis de YUa Mosis,l i, page 83, édllioii 1742 
n»l. II. 

* Geograph, sacra, 1. 1, c. 15. 

* Voyez Heath, Exodxu Papyri, et le Correspondant obi sup. p. 299. 
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SJBS , LE MOISS BIKTORIQUK; ^B 

M"xchèeM tiislorlqiiecliiiu^MoïsuaréelIcmenlHxislé.SllcMoi-.J 
chi ln'brt-o éliiitim[iersonnel,le Moiou OgypUeale serait ansiL^ 
Pixir lUtniiib noire ui'gumeiit, il faudrait prouver la noo-J 
ui'MienllcitG des iiajiyrus de l'Iilxoiie. Il itaruil que ixUfi eolift^i 
|iris(!, >|iii t'Si <luns la |>ensée de quelt)iies-uas, présente qiut- 
qiii'siliflicultés, 

re>i iiiipoi'le, d'ailleurs; nous accordons que le lémofgoa^ 
di: ce d<ic<itnt:nl est aussi seconiluîre que celui des écrivaia 
dt! l'iHil. i|uitâ (trecquBet latine, àl'ex(iepliontouU;rois decetii 
de Pfaménîus. I,':inliqiiité classique était dans une étonnsnU 
igiuiriiMC>t sur tout ce i|ui concernait les JuiTs, leur histoire 
leur élt snciiil'. La plupart des écrivains grecs queeilenllt 
Gè|ilie, Clément d'Alexandrie et Eusèbe, comme ajantécâ 
sur Ibs cliiiiie:' judaïques, Étaient des Juifs Uellénistes, et fl 
peuvent |iarcimsêquenl nous servir. Béeatét d'Âbdèreet N» 
mèii'un ne l't'liiient certainement pas ; mais le livre sur leaJuil 
qu'a l'-ci'il le primier, conlemporain d'Alexandre et deïesiUii 
cesseiirs, etilans li-quel il a cerlainement dû parler de Moïta 
ne nnus esl |ms parvenu. Il en est de même du livre du fflfl 
de Nutnènius; cependant parle fragment qu'Ëusêbe nousa 
aconseï véS nous avons un lémoigna^e en faveur de h )>e[ 
sonnniitê de Moïse qui paraiL bien être authentique. 

< himnis et lambrés, dit Numénius, tiiérogrammales é^ 
B li< ns, se disliii^uèrenl comme ne te cédant à iicrsonné dll 
» lrf«ciences magiques, à l'époque où les Juifs furent ehaSél 
» d'B>!y|ile.Ce fiinuleuxque le [leupte éjryplien jugea dignl 
D d'éiru oppn-és à Mouséc, qui conduisait la nation des Ju^ 
T et qui cKMçait une grande puissance par fa manière U'iuH 
Il qiifr Mien. Ht, en elt'el, ils monlrèrent leur Uabileté a -eut 
n pâi^lier l'effi'l des plus formidables plaies dont Aloifl& 
» friip|i;il'Eï!vple=>. » 

Ce passafieciimplèle et corrobore, dans tonales cas, les pap] 
rus précilés, oîi apparaît un cbef degardes./ammt, pulsceqa 

> Nouï ne pnrlrma pus de Plslon qjl a certainement oontiu le Pentiln([ 

f uu ile< p'>rii'-8 du l'en lutvu que. Uace plus d'un endroit de aei lula, n^H 

qu'il le J^^^l 

* t^usËl.e, Praparalionit Evatigclica, llli. ii, eap. 8. ^^^^M 

^ Ti'ud. ScgulM ite St-Urisaou. ^^^H 
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dît s. Paul, dans sa //• ipUre h TimolliéH, th. m, v. 8, de 
lamniB et Mambris qui résistèrent à Moïse, et on entend dis- 
tinctement dans ce langage la voix partiale des annalistes 
égyptiens. La personnalité de Moïse est donc vraiment prouvée 
ici par un témoin compétent; car ce témoin c'est TEgypte 
même. 

Quant aux autres auteurs païens qui parlent de Moïse: 
Alexandre Polyhistor S Strabon *, Diodore de Sici'e', Trogue 
Pompée ^, nous n'allons pas répéter ici ce qu'ils disent de Moïse 
et des Juifs, parce que leur témoignage est trop défiguré par 
des fables. 11 faut signaler cependan tcomme une exception le 
grand auteur des Annales. Tacite, s'il ne saisit pas toujours 
Fes[Tit de Moïse et de son œuvre, le caractérise cependant 
profondément quand il dit : JUoses novos ritus^ contrariosque 
tœteris morlalibus indidit. Profana illue omnia quœ apud nos 
lorra*. 

Hais à part Tacite, et il ne faut pas oublier qu'il vivait déjà 
tin siècle après notre ère, la connaissance que Tantiquité 
avait de Bfoïse était on ne peut plus mal constituée. Et cela a 
lieu d'étonner; caries Juifs, depuis la déportation des dix tribus 
parTiglatpiieserlV, en 740 av. J.-Ch., ou plutôt par Salma- 
nassar IV, en 720; puis, ensuite de la ruine de Jérusalem, en 
588, s'étaient répandus, d'un côté, depuis les résidences assi- 
gnéesdans leKhaboul, le Habor lan de rÉcriture'',jusqu'à la 
Chine {Sinim xrxti^; de l'autre, dans la Babylonie, dans l'E- 
gypte, dans l'Asie-Mineure, dans la Grèce et dans l'Italie '• Au 

1 Ap. Eiueb. Prœp. ««atiy.. SynceQ. Chronogr» 

* Geogr. i. xvi, § 20. 

« BibL hitU, 84 ; PhoiM Myriabtblon, 1653, col. 1149 leqq. 
« inttiD. hist, et Fragm. Pompeiaruh 1* xixti. 

* V03ffi HiffC. I. V, e. 8, 4. 

« y. IV, Beg. XVII, 6. Cf. Ritter, Brd-Kunde v. Inm vu, 937. — Baitfa- 
Bln Tndelensis Itinerarium, 1575, p. 81, 86 et alibi. 

' Voir le document antique que produit Pioner dans le Prospectus de la 
ûa Uuér. de VOrierU. 1847, i, p. 10. Cf. Haneberg Gesch. de la Bibl Off. 

T,e. 6. 

* Oeëe, vm, 13 ; ix, 8 ; Jérémie xnii. Cf. Isale, xa, 18 ; Abdtei v. 20, 

Tn Sparte; i Mac. viii, z1v,xt, 23. 

VI* stiUB. TOME TU. ~ N« 4i ; 1874. (86* vol. dêtaioU) Î5 
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temiis iIps: Mnchabée», un roi de Sparte;, iln'ux, prêtendail^ 
dans iinc letlru nu gmiid prêtre Onia^, que les Spartiates et Itt 
Juits discfn liaient d'un ancctri; con)inun, â miroir d'Abra- 
ham. Il avdil trouvé ce rcnseiijaement dans ses anciens livra, 
disail-il'. 

On s'attendrait donc à voir le nom de Moïse et son œuvra 
parfaitenritiRt connus parmi les Gentilâ, d'autant plus que Ut 
Juifs d'Alexandrie, p»r l'influence de la civilisation grecqiiei 
avaient adopté nnenianifre plus libérale que leurs frère» d«li 
Palestine et qu'ils avaient fait traduire le Pentateuque en grec. 
Mais rien n'y fit. Lus anciens s'intéressaient peu â l'histoire 
en tant que science; ils n'avaient pas la noble curiosité de 
l'exactitude historique. S'ils écrivent l'histoire, c'est le [ilut 
souvent pour satisfaire soit un goût littéraire, soit un beEoÎD 
moral. 

Cependant quelle que soit leur indifférence pour la ■vérltt 
historique, lorsque celte vérité ne louche pas direclenient les 
inlerèts de la patrie, ce qui est certain c'est qu'ils Dommeiit 
lUoise et qu'ils lui donnent sa place au milieu d'événementi 
qui, aux altérations près, sont les mêmes que ceux de l'Exode. 
Nous sommes donc autorisé à dire que l'existence historique 
de Moise est constatée aussi par l'antiquité classique. 

Maintenant, supposons, si vous voulez, que tous les témoi- 
gnages que nous venons d'énnmérer, soient nuls et de nulle 
■valeur, est-ce que notre certitude de la personnalité réelle it 
historique de Moïse eu subirait uneatleinte quelconque? Nonl 
non ! mille lois, non ! 
« IHdn Glaube sleht auffftterm Gnmd. s 

Noire conviction repose sur une base bien aulrement femc; 
Nous avons le témoignage des livres Bibliques et celui-U etl 
inébranlable, parce que c'est le témoignage du peuple bëbrea 
même et cela depuis son origine comme nation jusqu'ici 
jour. 

Dites-moi ce qui pourrait être d'une autorité plus sûre poor 
les choses qui concernent un peuple que les monuments de 
ce peuple même î Pour connaître l'bisloire des Romain*, «n 
ajoute foi avciDt tout, je suppose, aux témoignages det roos»- 

1 I Mae.zii, 31. 
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hents romains ; pour connaître la Grèce, on se renseignera, 
e pense, aux sources grecques. Interrogeons donc la BiUe 
)Our savoir avec certitude à quoi nous en tenir sur Moïse. 

Je sais bien que vous, critique rationaliste, niez Tauthenticité 
de ces livres et leur sincérité historique; mais votre science 
est impuissante à prouver votre dire. On peut tout nier; mais 
qu*esl-ce que cela prouve sinon qu'on est néant soi-même. 
« Celui qui scrute, dit Ëichhorn ^ , la question de Tauthen' 
» ticité des livres de l'ancien testament avec science et impar- 
• tialité/ l'affirmera certainement. » 

Voyons donc ce que dit de la personne de Moïse le livre de 
Josui. L'authenticité de ce livre est suffisamment démontrée 
par le caractère de son style, qui, toujours correct et facile^ le 
rapproche étroitement de celui du Pentateuque ' , et qu'on ne 
retrouve plus, tant s'en faut, dans les livres qui datent d'un 
temps postérieur. Puisque vous savez l'hébreu, vous ne devriez 
pas vous y tromper, pas plus que ne s'y est trompé saint 
Jérôme, qui avait une connaissance remarquable, ausgezeich' 
nele Kenntniss ', de Tantique idiome d'IsraeU Evald se pro- 
nonce dans le même sens ; il constate la diversité de stvle entre 
le Pentaleuque et Josui d'une part, et les livres des Juges et 
des RoiSy de l'autre. Malheureusement il attribue cette diffé- 
rence, qui est en faveur du Pcntateuque et de Josué, aux pro- 
cédés artistiques des hommes qui auraient fabriqué ces livres 
au temps des Rois. Gebt une assertion qui me paraît peu digne 
d'un homme d'aussi grande instruction. 

Un autreargumentde l'authenticité du livre de Josué découle 
de celle du Pentateuque. Celle-ci étant un fait irréfragable; 
le livre de Josué, qui est la continuation de l'histoire disraêl, 
est tout aussi inattaquable sous ce rapport, puisqu'il fournit à 
chaque tribu les titres de sa participation à la possession du 
Canaan*. Se figure-t-on que les Hébreux eussent occupé le pays 
qui leur avait été promis, sans conserver à ce sujet des docu- 

i EifileU. indas A.— T. i» i, § 12. 
s K:ii ap. Hsvern. Bandb. d. Aùt^-Krit. Einl. i, 1. p. 206. 
s Haevernick, ouvr. cit. i, 2» p. 102. Cf. Htneberg, Cueh, d«r hîkUsch, 
ùlfmbarung, ix, c. 3, § 14. 
^ V. Jot. xui, aeqq. 
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menis précis et officiels? S'ils n'avaient pas consené ce$ 
documents, commeol donc au lemps d'Auguste auraleiit-ils 
pu se rendre si exaclemenl cbacun dans l'antique bùritage il« 
sa ramille, ain^i que cela est ex|iresEénienl marqué d'un 
pauvre clinrpcntier qui demeurait i\ Nazarelti en Gniilêe? 
Pourquoi Josepti fll-il le long voyage de Btjlhlebem, en JudaT 
Parce qu'étant descendant de Daviil, Qls de Jcstié, fils d'Obed, 
fils de Booz, fllsde Salmon, fils de NabassoQ conlem|>oniin 
de Moïse et de josué ', la ville de Ett^lblebem, ville de David, 
était le centre généalogique de sa fumille et lui appartenait en 
vertu du partage qui est consigné au cliapitre IV du livre de 
Josué. 

Ainsi, les Hi'breux avaient conservé des annales authen- 
tique.'^ de la prise de poi^i^essiou du Canaan, fait culitiinunt dft 
leur bistoire, el comme il n'en existe et qu'il o'en a jaiMll 
existé d'autre relation que le livre de Josué, ce livre est né- 
cessairement aullicntique. 

Nous obJËclera-1-oa qu'il n'est pas absolument prouvé qoa 
celte conquête du Canaan |)3r Josué ait jamais eu Heu! Voyei 
les bisloriens profiines, voyez les monuments. U en existait un 
au 6" siècle, au temps de Procope qui nous le décrit^. C'étaîcat 
deux colonnes en pierre blanche, dans la ville de TigitU eu 
Numiilie, qui portaient en langue phénicienne, c'est-â-din 
cananéenne, rinscription que voici : a Nous sommes ceux qui 
■ ont fui devarit la face du Josuili, filsde N^vé, le brigand; Vnc 

n EO[*ïv oî çuyÔvtbî à™ Ttpoffontou 'Inaoû toù XiioBoû utoû Nkuï], 

Le livre de Josué rend abondamment témoignage de l'exis- 
tence réelle de Moïse. On sait que ce livre annonce, avant de 
commencer, que la fin du Deutêronome, depuis le v. 24 di 
ch. XXXI peut être, est de la main du snccesseur de Moîie, 
que c'est lui aussi qui a probablement inséré le cantique et la 
bénédiction de Moïse, et que certainement le ch. xxxir e( 
dernier ne peut avoir pour auteur Moîse lui-même; pervulgaU 
omnium esl confeuin, dit le très-savant Carpîov, eap. 3i tatt- 
grum ubauctore aUo fuisse profectum ^ Ëicbbron ausii ptacÉ 



> Voir Luc, : a-J.; MaUh. i, cf. Nuk 

■ Ce Bello Vandalica. |ib. t<, e. 10. 

■ InlToduclio ad libras Vet.-trit. p. I 



I, 7 et alibi. 



BT LA lÈD ACTION MOSAIQUI DO PENTATEDQUB. 393 

la fin du Deutéronome après le chap. xxXIIl^ Noiisy re\ien- 
droas;cequenous\oulonsconstaterici,c'cslqueIelivredeJosué 
parle dès l'abord de Moïse» et qu'il parle de lui en termes qui 
prouventclaircommele jour qu'il est écrit par un contem- 
porain^ par un homme quia vu et touché Moïse, qui connais- 
sait ses qualités physiques et son âge, qui Ta vu monter des 
plaines de Moab à la montagne de Nébo^ qui a été témoin du 
deuil de tout un peuple pour l'illustre mort, et qui, preuve^ 
frappante de Tauthenlicité et de la vérité historique de ses 
paroles |)Our quiconque a le sens du discernement, loue le 
libérateur et le législateur d'Israël avec une sobriété et une 
simplicité qu'un psendo-anteur, un inventeur de Moïse 
comme se l'ont forgé nos critiques, n'aurait pas pu siuiuler ; il 
aurait fait d'emblée un panégyrique des plus orientaux. Trans- 
crivons tout le morceau : 

« Moïse, serviteur de Jehovah, mourut là, au pays de Moab, 
1 d'après la parole de Jehovab. Et il l'ensevelit dans la vallée 
> au pays de Moab^ vis-à vis deBethpéor; personne jusqu'à 
1 ce jour n'a connu sa sépulture. Moïse était âgé de 120 ans 
» lorsqu'il mourut ; sa vue n'était pas obscurcie et sa vigueur 

■ n'était pas passée. Et les enfants d'Israël pleurèrent Moïse 
» dans les plaines de Moab, trente jours;'les jours de pleurs du 

• deuil de Moïse s'accomplirent. Cependant Josué, fils de 
» Noun« était rempli de l'esprit de sagesse, car Moise avait 
1 posé ses mains sur lui. Les enfants d'Israël lui obéirent, et 

■ firent comme Jéhovah avait ordonné à Moïse. Et il ne s'est 
» pas encore élevé un prophète en Israël, comme Moïse, que 
1 Jéhovah eut entretenu face à face, |)onr tons les signes et 
9 prodiges que Jéhovah l'avait chargé de faire au pays 

• d'Egypte, devant Pharaon et devant tous ses serviteurs et 
t tout son pays ; avec toute cette mainforteetces actions redou- 
9 tables etgrandes que Moïse a faites aux yeux de tout Israël '.» 

Après un tel témoignage, nous pouvons nous dispenser 
d'invoquer tous ceux que le livre de Josué nous présente 
tocore. Citons-en deux seulement. Au v. 10 du ch. iv, il est 

•' SifUtiL nr, 22t. 

* Demi. xixiT, & 12. Trad. de K. Caheo, 
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question d'ordres spéciaux que Moïse avait donnés à Josofi: 
« Les prêtres porteurs de l'arcbe se leanient au milieu du 

> Jourdain, jusqu'à la f)n de (otit ce que Jéliovalt liTait 
» onlonné à Josué de dire au peuple, selon tout ce que Moiit 

> aeait ordonné à Jonié. » Le v. 14 du même chapitre est [Aat 
expressiC encore: I En ce jnnr-IàJétioviib rendit grand Joniâ 

> aux yeux de tout Israël, et ils le craignirent comme ils 
1 avaient craint Hîc/ise pendant qu'Uvivait, motà mot: tous les 
» jours de 9a vie, i"n T^'Vs .» 

Passons au livre des Jvgei. 

I^ livre des Juges qui, dans l'époque dont il retrace l'histoire, 
nous montre des rapports Irès-nonibieux avec les choites da 
Pentaleuque, est cerlainement aulbentque; la Ddélité aiïc 
laquf;lle il rapporte li^s documents conlem|>orains dont il se 
compose en esl un garant irrécti^aljle elcelti: fidélité saule aui 
jeux a ctiaque page. Comme les premiers abondent, citutisen 
ici une seule. Ainsi an cli. xv, 20, il est dit : • 11 (Samson^ 
!> jugea ]sraël> au temps des Philistins, vingt ans. s puis le 
chapitre suivant se termine : il « avait été juge d'Israël vtngl 
ans. a II est mauiteste que le livre rapporle ici deux document! 
tels quels, car sans cela on ne s'explique pas pourquoi il ter- 
mine l'histoire de Samson au ch. xv et qu'il la recommeaci 
au ch. XVI. C'est dire aussi qu'il n'est pas d'un seul et inJine 
auteur, il a été composé de documents divers, el l'homme qui 
les a remis ensemble est probablement Samuel. La plis hrlt 
présomption esl pour lui ; forte ab ipxo SamueU, cujus monin 
ipirai, vxaraiiii fuU, d'iliaha*. Maisque cesoil Samuel ou un 
autre prophèle, car l'auteurdulivre des Juges esivisiblemL'atUS 
prophète, il est très-positif qu'il vivait au commencement dl 
l'époque desRois. En effet, cette remarques! souvent répétée: 
a En ce temps-là il n'y avait pas du roi c^n Israël *, » iie cûO- 
virntqu'â une époque où la royauté existait déjJi, miiis ta 
cependant elle était encore de dale récente, une institiitioB 
nouvellement établie et dans loute sa force première. L'auleur, 
par cete remarque, veut taire sentir la distance qu'il jtta 
foutes choses, entre l'époque q»i vient de finir et celle qti •' 
commencé ; entre une époque où a chacun faisait ce Qid 



• tiii. 1 
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» wmblait juste à ses yeux », et celle où le règnede la loi était 
assuré par une autorité fortement constituée et généralement 
respectée. 

D'après cela, il ne faut pas s'étonner si le nom de Moïse 
apparaît si rarement dans le livre des Juges : « Chacun alors 
» faisait ce qui semblait lK)n à ses yeux. » Moïse, la personni- 
fication de la règle et de la loi, n'avait que faire au milieu 
d'un état social où régnait un peu trop Tarbitraire, et parfois 
même Tanarchie. Puis, n'oublions pas que Ihistorien de ce. te 
époque, quoi qu'il lui appartienne encore, se place déjà en 
dehors d'elle et ne rapporte d'elle que ce qui convient au 
jour sévère sousli^quel il veut nous la montrer. Il mentionne 
le nom de Moïse S mais seulement pour juger par ce nom le 
temps c qui ne connut Jchovah, ni les actions qu'il avait ^ites 
> pour Israëel*. > Il ne faut pas prendre celaà la lettre, le livre 
de Ruth et l'histoire d^Elkana et de Uanna qui sont de celle 
période suffiraient pournous en empêcher. L'histoire de la vie 
publique et des guerres d'une nation, n'est celle de sa vie 
intime et domestique que dans une certaine mesure. Mais si 
l'auteur nous avait montré le souvenir de la personnalité de 
Moïse vivant au milieu de la société de ce temps-là, son 
tableau en auniit pris des teintes adoucies; il aurait été un 
historien plus exact sans doute, mais un moindre prophète. Il 
préféra être prophète et ne voir l'époque des Juges que du haut 
de la chaire de l'enseignement public. 

Malgré tout cependant la preuve que la personnalité du 
grand homme était connue et reconnue à l'époque des Juges 
perce dans la relation du prophète, car nous lisons au ch. i, 
V. 20 : « Us donnèrent Hébron à Caleb^ comme l'avait dit 
9 Moïse. » Et il ne faut pas croire que le souvenir de Moïse par- 
lant et agissant appartienne ici à Thistorien, que ce soit une 
remarque subjective; non^ c'est un fait de l'époque même et 
qui s^accomplit en vertu d'une décision dont les intéressés 
avaient la certitude qu'elle était émanée de Moïse en per- 
fonne'. C'est assez pour nous autoriser à dire que le nom de 

I in. 14. 

• u. «0. 

s Voir Nam. xi?» 34, tO. — lot. xiVt f 11. 
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lloise ne fut pas inconnu sous les Juges, et sMI ne fut pas 
inconnu que signifle de dire, comme le fait ML Renan, qu*il 
fut presque inconnu 7 Est-ce d'une bonne critique de parler, 
ainsi ? Un nom est connu ou il est inconnu; sur ce point il 
n'y a pas de milieu. Et pour qu'un nom soit connu à une 
nution, il n'est pas nécessaire que tout le mondejusqu'au der- 
nier pâtre le connaiî>se; il suffit (|u'il soit connu pur i'élile da 
cette nation, et c'est assurément le cas ici, 

M. Kenan ne se contente pas de dire que le nom de lloise 
fut presque inconnu sous les Juges; il ajoute : c Et durant les 
» premiers siècles des Rois. 7> Au fait^ il a raison. Si le nom de 
Moïse était inconnu sous les Juges, on ne voit pas pourquoi oo 
l'aurait connu sous les Rois. Mais aussi^ s'il était connu, scus 
les Juges, et nous venons de démontrer qu'il Tétait, il devait 
être connu de même sous les Rois. 

Voyons les Rois. 

L'authenticité des livres des Rois n'est pas moins bien éta- 
blie que celle de Josué et des Juges. 11 ne s'agit que de s'en- 
tendre. Si l'on dit que les quatre livres «les Rois sont d'un seul 
et même auteur, il y a des difficultés notables. 11 fiaralt cer- 
tain, vn effet, (pi'ils sont de la main de plusieurs auteurs, qut 
Samuel^ Nathan et Cad oui écni les deux premiers, ^i Jéri" 
mie les deux autres. Cette opinion est appuyée sur des textes, 
sur des analogies de style et sur la tradition des Juifs ^ 

On voit que la question ainsi posée est loin d*ôter quoique 
ce soit au caractère d 'authenticité des livres des Rois; la véra- 
cité des faits et gestes qu'ils contiennent en reçoit au contraire 
des garanties singulièrement solides. Si tous ces récits ne sont 
pas de la même main, tous ce|>eudaut sont des écrits contem- 
porains ou peu s'en tiut desévénemenis qu'ils exposent. Es- 
dras n'en est en qu(4(|uc sorte que Téditeur, et il y a lyouté 
quelque chose de l'histoire de son temps. [1 n'a pas touché 
aux documents originaux, et tout lecteur attentif s.'eo aperçoit 
aisément au décousu du tbxtc qui existe çà et là dans les lieiix 
premiers livres. D'ailleurs, la profonde piété d'Esdras, sa sîor 
cérité, le caractère sacré dont il était revêtu, la vérité histori- 
que qui éclate invinciblement dans toutes les pages de ces li- 

> Voir EtnéUrg, Geteh. der hibU. OffM. v» c 6, $ 5, S. 
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ires, enfin le respect religieax que les Juifs ont eu de tout 
temps pour les docunneots de leur histoire nationafe, respect 
qui fait dire à Josèphe, qui est certes ici une autorité difficile à 
récaser, € que personne n'a Jamais été assez hardi pour entre- 
»• prendre d'en ôter, d'y ajouter, ou d'y changer la moindre 
i chose ^;> Toilàun ensemble de garanties pour l'authen- 
ticité des livres des Rois, dont la critique libre est im- 
puissante de les dé|>oniller. Cette critique s'imagine qu'elle 
a la plénitude de la science et qu'il lui est loisible de dé- 
cider souYerainement des chose s de Tantiquilé. Un moment. 
Messieurs. Vous êtes savants, soit; vous avoz le regard 
perçant, nous le voulons bien : mais il n'y a pas que l'ai* 
gle qui ail le regard perçant. Lui seul, il est vrai, soutient la 
Inmière en face, tumine recto t^ustinuere dieni; mais ensuite il 
y a des oiseaux qui voient très-bien dans les ténèbres et qui 
s'y complaisent. Quelques critiques s'associant à Strauss, dé- 
nient an peuple hébreu le sentiment net de l'histoire positive. 
Ce n'est l'avis de Sacit* ni de Haneberg. Nul autre peuple, 
dit le premier, n'eut le sens historique et critique plus déve- 
loppé que le peuple juif ou du moins ses docteurs ^ et Hane- 
berg fait voir que la Synagogue fit preuve, pour h constata- 
tion des écrits authentiques de la Bible, d'une sévérité telle 

> FliT. JoMph : cont, Apio. i, e. S. 

s Sack, Chriitliche Apclogetik^ p. 171. — Hanetierg, 1. 1. ix, o. 1. 
* Il va sans dire que nous ireittendoDs ici par docteurs ol les Talmudistct 
Di les Hagadisles (Turgoumitites], mais ceux des uiembres de l*assemblëc up-^ 
pétée ]a grande Synagogue qui étaient revétoa soit du caractère sacei dotal 
soit du caractère propliétique. Cette institution mosaïque, dont firent par- 
tie a?ant, pendantet après la captivité, les hommes les plus remarquables de 
la natioq, avait l'autorité doctrinale et veillait à IMntc^grité des Ecritures : la 
Loi, les Prophètes et \ei autres Livres. Après Mo!se, Josué et Samuel, elle fut, 
d'après la traditiou, succefaivement piésidée par EU, Elisée, Amos, Osée, 
btfe, Micl)é<^, Joël et par une suite d'autres prophètes Jusqu'à Esdras. D'Ea- 
drM, elle se cootinoe par Ifalaefaie, le dernier des prophètes, jusqu'à Simoa 
k J«ate qni vécotau teaipa d'Atexaridrp. Elle s'éclipsa seua les rois de Syrie* 

liais les àlachabées la relèvent et elle est désormais connue sous le nom 

de Sanhédrin ^uvi^piov I^TITUD. Cf. Num. Xi, 16 ; UeaU xvii, 9 ; xxii, 9 ; 

Jud. II, 7 ; XXI, 16 ; xi, Reg. viii, 4; II , Beg. y, S ; xix, 12 ; m, Reg. xil, I, 6; 

Ssalaa i, 28 ; Jérém. xxvi, 16 ; Dan. xiJi, 5, 50t Eid. x, 8, U; L Mioe. xu, ft et 

alibi ploriesft 
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qti'aucun livre au monde n'en éprouva jamais de semblable. 
S'il y avait en moyen de conli'ster l'aiilbenlicité des livres hi« 
bli()iies ou d'en changer le teïle, les sectes, que le Judaïsme 
a connufs aussi bien i|ue toute autre religion, en s'en seraieol 
pas fait hule. Il me semble donc que, sans blesser M. Renan, 
on peut faire plus de cas des arguments que nous venons d'ip* 
djipier que de sa di''cision h lui, d'autant pliisqii'jl s'appuie de 
8lrau?s, auquel, quelques pages plus haut, il vient de dédier 
le sentiment de l'histoire ei du fait ■. Nos critiques ne se pi- 
quent pasd'élre loiE^ques; ils disent môme, j'ai lu cela quelqil» 
part, ipi'il ne vntil rien d'être logique, que la logique eaU'é* 
cueilde la sagesse. 

Mais laissons cela et revenons aux livres des Rois. 

Ces livres des Rois, si pleinement aullientiques, afQriTicol 
l'existence historique de Moïse aussi nettement et plus trA- 
qnemment encore que les livres précédente, Samm?! la dé- 
clare en face du peuple ' en disant : a Jéhovah qui » itu* 
» titué Moïse et Aaron et qui a lire nos pères de la terre d'B- 
■ gy|)te. Vos pères crièrent à Jéhovnh; alors Jehovati envoja 

> Mohe et Aaron qni Qrent sortir vos [lèrës de l'Egypte et kl 
n établirent en ce pays-ci. » Maintenant écoutons David atfir< 
mer la pursonnalilé contestée du législateur des Hébreui. 
Quel lémoignagel Voici les paroles qu'il adresse en mourants 
son fils Saloinon : ■ Me voici venu au terme où tous les h<m- 
I mes doivent arriver. Observe l'observance de Jêtiovah, ton 
» Dieu, pour marcher dans ses voies, (lOurgarderiies statuts, 

> ses préceptes, ses jugements et ses témoignages, cnmnie H 
• est écrit dans la loi de IHOISE*. » 

Corroborons ce témoignage par celui de Salomon porlsiU 
âevanl loule l'Assemblée d'Israël * : a Tu les a mis {les K^ 
B breux) à p^tt pour toi, comme un héritage, de tous les peu- 
» pli'S de la terre, comme tu l'us déclaré par Mu'iu, ton gervl- 
» leur, lorsque tu fis sortir nos ancêtres de l'ËgypW, o Adonli 

> Jehovah! Béni soit Jehovah, il n'est pas tombé (i lernt 

t Rentii, £(ud. iJ'AmI. nl.p.lll. 
*l. Regg m, 6, 8. 

• Il[. Regg. II. 7, ■ 

• lU.Bcg. TM. tt, U,U. 
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» une seule parole de toutes les bonnes paroles qu'il a dites 
> par McHêe son serviteur. » 

Voyons maintenant ce que disent de la personne de Moise les 
Par<Uipominei. 

Ces livres sont une compilation de documents originaux 
faits par Esdras. Leur authenticité est reconnue à Tunanimité 
des voix ^ Eh bien, les Paralipomënes donnent la généalogie de 
Moiief et parla l'existence biâtoriquedu grand homme se 
trouve scellée du sceau de la plus complète certitude. Si Ton 
vous montrait sur les registres officiels l'état civil d'un 
bomme, douteriez-vous encore de la réalité de son être? Voici 
l'état civil de Moïse et de ses enfants : a Les fils de Lévi furent: 
» Kabath, les fils de Kabath furent Amram, les fils d'Amram 
» furent Aaron et Moîse^. Les fils de Moïse^ l'homme de Dieu, 
» furent aussi compris dans la tribu de Lévi. Et les fils de 
» JUcîse furent Gersom et Eliézer '. » 

Ajoutons que jamais il n'est venu aux Israélites le moindre 
doute sur la généalogie et la descendance de leur historien et 
législateur, ce qui n'a pas lieu d'étouner quand on sait avec 
quelle extrême sollicitude les Israélites veillaient à la conser- 
vation de leurs listes généalogiques, à la confection desquelles 
ils procédaient avec une sévérité bien autrement scrupuleuse 
que nous ne le faisons quant aux registres de l'état civil ^. 
C*esl à cause de son origine, dit Josèpbe^ que la descendance 
de Hoise fut toujours en possession de l'emploi d'honneur de 
garder le trésor sacré ^. 

• Je ne pense pas que celui qui aura attentivement pesé les 
divers arguments que nous venons d'établir, puisse con- 
server encore un doute historiquement motivé, touchant la 
personnalité de Moïse. Il pourra cependant exiger, pour der- 

1 Voir la traité Baba Bathra fol. 15, dans le aëder Jfesikin iv« partie 
do Talmud. Ëlchbom, EinL ui, § 49i. — Ha-vemiek, Handbueh der his. 
Kji. EifU, l, 2, § 604 sq. Moven, Krit; Vntemuk. Hher dU Chronik p. 
18 aq. — Haneberg,. Geseh. d. hibl. Off, vi. 4, § S&» aqq. 

> I. Parai, vi, 1-t. 

> Ibid, XXIII, 14, IS. 

A Michaelis, Mos. BedU i, § SI. Lepiiaa, DU Ckrùnologiê der Mgypi. h 
IS6. Doellinger, Beidenthum und JudîiUlmm, 7S0» 

• Flav. loiephJiiKt^a. JudaXe. I. vu, e. tS. 
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nièredOreté, qu'on lui Tasse connaître |>!ir l'hiittoin:, l'annfa 
de la naissance et celle ile In mort dii grand homme. En effet, 
puisque Moïse a existé et qu'il ii rcm|ili une mission si nnpOF* 
tante pour les desiînces de tout un peuple, l'histoire doit avoir 
conservé de la vie de ce {lerïonna^e heaucoup de dates pré- 
cises, elle doit avoir conservé surtout les dates de ^a naiseaaca 
et de sa mort. 

U nous est possible de satisfaire k une exigence aussi légi- 
time. 

Saint Paul, qui ee connaissait en histoire hébraïque*, dit, 
danssou épitreaux Galati;s^ que la lui a Été donnée 430 au 
après Its promesses fnites à Abraham. Or, ces promesses com- 
mencent an moment où Abraliam quitte son pajis natal ^, et 
plus tiird il apjirend que ses descendants, doivent reslet 
400 ans comme étrangers dans un pays qui ne leur a|)panient 
pas *. Le Samaritain et les Septante entendent par ce pays la 
Chanaan et l'Egypte; c'est aussi te sentiment de la plupart des 
commentateurs *. Quant au nombre de 400, il est éviilcmmenl 
ici où il s'agit d'une profibétie, les prophéties se fonnuknt 
toiiJDirrs en termes généraux, un nombre rond, un chiffre ap- 
prxximatir. Le départ d'Abraham de Haran eut lieu ea l'aq 
2022 d'Adam', Abraham ayant soixante-quinze ans. Si donc 
nous augmentons le millésime de 2022 de 430 années, nom 
obtenons celui de 2452, qui revient à l'an 1309 avant Jéeu^ 
Christ. Cette date serait celle de la sortie d'EgjpIc. Mil 
Abraham avait resté quelques années à Haran, combleut 
C'e;-t ce qu'on ne sait pas par le texte de rEcrilun-. On peot 
dire serdement, d'après le v. 7 du ch.xv, quecesi'jour n'a pu 
dû être long. En effet, puisque Abraham availreçu l'ordre da 
partir d'Our pour aller en Chanaan , il va de soi qu'il n'atin 
pas formé en route un établissement de longue durée. En ra- 

■. ifl, XTfl. «: 



• r. flioct.ili.io, 4t. — D. Cilmcl, Comment, tar 

* Voir le UltlMu ctamoologiqje à ti Su da volume. 
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montant donc le millésime de quelques années, on arrive i 
la date du départ d'Onr, qui est, comme nous l'ayons dit, le 
point où il fant commencer le compte des 430 ans puisque 
c'est en partant d'Our que la race éhie commence ses péré- 
grinatione dans la terre étrangère. Le mîlléssime précité de 
1452, se trouTera donc aussi diminué de quelques années. Tel 
qu*il est, il nous donne pour la date de la naissance de Moise^ 
qui avait 80 ans à la f ortie d*Egypte\ le millésime de 2372 
d'Adam ou 1387 avant Jésus-Cbrist. Eh bien, cette date s'ac- 
corde, à 5 ans près, avec les calculs de Lepsius, d'après les 
monuments égyptiens qui présentent, comme le Pharaon de 
fCxode, le flis et successeur de Ramsès Hiamoun ou Sesostris- 
la-Grand, le Pharaon Ménephthah*. Fort de cette autorité, nous 
pouvons maintenant accorder toute créance à la tradition 
juive du lasehar^ qui dit qu'Abraham séjourna 5 ans à 
Haran ' et placer ainsi le départ d'Abraham d*Our-Ciisdim en 
l'an 2017 d'Adam ou 1744 avant Jésus-Christ, et la sortie 
à 430 ans de là, en 2447 d'Adam ou 1314 avant Jésus-Christ « ; 
d'où il suit que Moïse, cet homme merveilleux, que les do. 
cuinents nous dépeignent frappant l'Egypte de plaies horri- 
bles et entraînant avec lui les c maudits enfants de Sem, » 
est né en Tan 2367 de la création d'Adam, qui correspond à 
Tan 1394 avant Jésus^hrist, d'après la chronologie judaïque, 
et à Tan i558 avant Jésus-Christ, d'après la chronologie vul- 
gaire! Dès lors nous savons aussi l'année de sa mort. C'est 
lui-même qui nous dit l'ftge qu'il atteignit ^ Il mourut à 
120 ans, par conséquent dans l'année 2487 de la création 
d'Adam ou en (lî74=1438 avant Jésus-Christ.) 
Enfin, et c'est par là que nous allons finir ce chapitre, je 

1 Bx. Til, 7. 

s Lepslos, Die Chnmologie éUr JBgypiêr, p. 380 iq. 8S5, 860, 887. 

* Lb Tasehar trad. par M. Drach dans le Diction. d»s Apocryphes t. ii. ool. 

1118 §4* — Ce texU dit qu'Abraham lorUt d'Our à Tige de 52 ai», resta 8 ans 

à Barao, partit pour l# Canaao à S& aos, resta IS ans eo Gsnasn, rsTiDt à 

Baran, y resta & ans, et en repartit pour toujours à Và$t de 7& ans. La Ge- 

aèse 06 s'oppose pas au récit ; elle est moins détaillée. 

A Ideler Hanib. der nuK/i. u. techn Ckronol. t, 507; Lepsios loc dt, p 
asOetalUd. 

* Deut. XXXI, 3. Cf. xxxi?» 7. 
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demande comment il est possible de douter de l'exislenced'm 
tiomme qui se place devant vous et vous dit: Mevoici. N'eifrOB 
pas là le cas avec Moïse? Ne dit-il pas, et je ne ctte qu'un 
exemple (|uand je pourrais en citer un grand nombre, nedil- 
îl pas : • MaïEC appela tout Israël et leur dit : Écoute, Israël, 
• moi >33« debout tas {slans) entre JebovaL et vous, etc. '. i 
Il est vrai que d'abord il se nomme par son nom, au lieu 
d'employer la verbe au mode personnel. Mais l'identité de la 
personne qui se désigne par > Moïse, v puis par « moi •ttA 
si évidente qu'il n'y a pas moyen de prouver le conlrairt. 
Toujours Uoïse parle de lui à la première personne quand 11 
parte au peuple, toujours il parle de lui a la troisième personne 
quand il parle en historien. Il serait étrange qu'il en fut autre- 
ment; cette manière de parler objective est habituelle à tout 
les historiens bibliques; les exemples contraires sont uneei- 
ceptîon. 

Il n'y a guèrequ'£j{fr(itet JVéA<^mi0qui s'ea écartent, pro- 
bablement parce qu'ils avaient vécu longtemps chez les Perwi 
et dans les pluâ hautes régions sociales de ce peuple. Or, iH 
Perses, race arienne, c'esl-à-dire indo-européenne, ont l'esprit 
éminemment subjectif, le moi prédomine chez eux, en quoi 
ils sont les antipodes des Sémites. U'ailleurs roaiiquons-ooui 
d'exemples de celte manière objective même parmi tes bIslo> 
rÎEDS des peuples d'Europe? Chacun conuiiU Xénophon, Jules 
César et Frédéric II ; qu'on les lise. Que dirait-on de celui qui 
viendrait nous soutenir que les œuvres de Frédéric II sont dd 
oeuvres impersonnelles, parce que l'auteur parle de lui-oiâmS 
â la 3* personne? ou qui voudraiten inférer que FrédéricU 
l'écrivain n'est pas Frédéric II le roiî 

Ainsi, ce que nous voulions prouver, l'est surabondamment; 
l'existence historique de Moïse est et restera un fuit acquif. 
A moins qu'on ne dise qu'il y a eu deux Moïse, comme il j > 
eu, dit-on, deux Lycurgue. Nos critiques de • la scicence in- 
dépendante, » et qui dépend. Dieu sait, de tant de pr^ugèf <t 
d'erreurs qu'on nevitjamaispareilleservitude,noscritiqTieiilii 
sont i>as encore allés jusque là. Peut-être le feront-ils ; ils n'en 
laut point désespérer. N'ont-ils pas inventé deux Cbrislt lu 

• Drut 1, I, t. 
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» qui est c rbomme de Galilée, • et qui t pr£cba ane doc- 
» trinc empreinte peut-être (J'admire ce petu-êlre) de quel- 
» que tendance provinciale ' ,» l'autre de Cbrist évangélique» 
qui « considéré comme un phénomène historique, nous 
• échappe^ » qui c ne nait pas comme un homme, » qui c ne 
» vit pas comme un homme, » qui c ne meurt pas comme un 
» homme, » mais qui appartient à ces « certains caractères » 
dont (( la trame par laquelle Thumanilé les recouvre dissimule 
» presque entièrement la réalité primitive ^. » Et ils s'évertuent 
à prouver leurs songes par des faits qu'ils appellent analogues^ 
par les légendes de Krichna et d'Orphée I 

Ch. Schcbbil. 

& Renan, Ouvr. cit. 210. 21K 
> Ibid, p. ISS. 218. 
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THÉORIE DE LA FOI dam ses rapports avec la raifon, par M. l'abbé 
PelUer. chanoine honoraire de Reims (4* édition), vol. in 8<> de 20 i p., à 
Paris, chex Louis Vives, libraire, nie Delambre, n* 13, prix 8 fr, 

M. l'abbé Peltier est bien connu des lecteurft des Annales, comme un des 

plus anciens et des plus laborieux défenseurs des Traies doctines romaines 

soit en philosoplile, soit en théologie. La question traitée dans cet ouvrage 

est des plus importantes, presque la seule importante, car toutes ces 

questions, même, et surtout, celles qui, dit-on, sont purement politiques, sont 

au fond des questions religieuses. H s'agit en elTet. en ce moment, dans 

le monde entier, de sayoir si c'est la Raison qui l'emportera sur la Foi. ou si 

c'est la Foi qui l'emportera sur la Raison, c'est-à-dire si c'est Jésus-Christ 

qui réglera et dirigera les esprits, ou si c'est on ne sait quoi qu'on appelle 

Etat, opinion, raison personnelle ou impersonnelle, qui gouvernera et régnera. 

M. i'alibé Peltier éclaircit fort bien Ici ces questions grandement obscurcies, 

et les ramène à la véritable notion chrétienne. Ce livre sera lu avec grand 

profit par tous les rationalistes philosophiques et polidques. et surtout par 

les demi-chrétiens de bonne foi qu'on appelle cathoUqties libéraux. 

LA PRINCESSE AGNÈb DE SALM-SaLM au Mexique en 1867 ; ses souve^ 
nirs sur la chute et la fin de Maximilien I ; mis en français pour la première 
fois, accomgagnés de chapitres complémentaires puisés dans les meilleurs 
témoignages, et précédés, en outre, d'une Introduction historique sur la ré- 
volution du Mexique, par Philippe de Toulsa, vol. in-12 de 235 p., prix 3 fr. 
L'élévation, la chute et la mort déplorable de l'empereur Maximilien sont un 
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des plut fbnestet éTénemenU âe oe sièek. A ^i f«ti|p4l en attrlboer la it*- 
poniabilité? Cest on des grands problèmes de i'htstoire Gontempenlne; onls 
si Ton ne peut arriver à constater la cause véritable, on peut aa m<mis «o 
éclaircir I»ien des points, et c'est ce que fait le volume de M. de Toula. 

Dans une inirodnefion kUtorique sur la révolmtion du Mexique^ il montri 
les diverses révolutions de cet empire à dater de rempertur IturbldeenlSiS 
qu*ils fuaillérent en 1824 «Jusqu'à Tempereur Mtximillen qa'iit foeUlèrent égs* 
lement en 1867. M. de Toulza fait remarquer surtout que le grand tort deBIsiI- 
milleafut d'avoir porté an Mexique les idées libérales de l'incrédulité euro- 
péenne du 19* siècle. Il eut le tort surtout, lui, catholique sincère et mal- 
henrêasement libéral, d'y traiter l'Eglise comme la fraiteot les potentats d'Eu- 
rope, sans faire attention qu'Us n*ont fait qu^branler on reavcrser leurs trôna t 
il n'a pas vu ^que s'attaquer au clei^é, c'était s'aliéner les honnêtes gens et le 
peuple mexicain. M. de Toulza indique aussi les différentes jalousies, intri- 
gues et mauvais vouloir de ceux qui auraient dû tendre la main à cet empe- 
reur animé des meilleures intentions, et qui />nt préparé aa lamentable 
chute. 

Mais ce qui distingue surtout le volume, c'est le récit des efforts de la 
princesse de Salm-Salm pour sauver et Fem p erè n r, et son propre mari 
Malheureusement encore elle n'a pas sauvé l'empereur ; à peine elle pat 
sauver son mari ; mais par son dévouement, par son grand courage, par ses 
instances et|8es prières aux genoux de Juarès, par sa force d'esprit, par m 
consolations, prodiguées jusqu'à la dernière au malheureux empereur, elle 
s'est montréela seule chrétienne, la seule honnête an milieu de cette tourbe 
de traîtres, ou de lâches qui ont figuré dsna cette triate lilstalra. Cest a?is 
une véritable émotion qu'on lira les pages que M. deToohaaihleu fait de 
mettre en français, comme 11 le dit lui-même* 



Le Directeur-Gêranl : A BoURiBrrr. 
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Humera 42. — • 3uttt 1874. 
%xaVitxoM prhntttoed. 

irH^TIGES CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX DOGMES DE Ik RELIGION CHRETIENNE. 

EXTRAITS DBS ANCIENS LIVRES CHINOIS. 



DECLARATION PRELIMINAIRE ^ 

AU IiECTEIjaU 

Je désire faire connaître à tous que j'adhère de toute mon 
âme à tous les décrets et préceptes de la sainte Eglise notre 
mère^ de telle sorte que je ne cesse jamais, jusqu'à mon der- 
nier soupir^ de croire et de parler comme elle. Que Dieu m'en 
fasse la grâce ! 

Il est donc loin de ma pensée de prononcer quoi que cesoit 
de moi-même sur le sens de ces caractères chinois J^ .'A'en, 

Ciel^et J; ^ Chang-ty^ Souverain Seigneur. 

1 Note des éditeurs. 1** A l'époque où le P. de Prémare écrivait, on 
disputait fort sur le seul qu'il fallait donner à ces deux expressions Tien^ 
Ciel et Chang'tiy Seigneur suprême. La lumière s'est faite depuis lors. 
-- Mais, pour couper court à toute discussion et dans le doute, le St-Siége 
défendit sagement d'employer l'une et l'autre expression pour désigner le 

Vrai Dieu. 

Les lecteurs n'oublieront pas que l'auteur du Select a écrivait avant It déci- 
sion du St-Siége sur tout ce qui regarde les rites chinois. — 2** Nous conserve- 
^ns dans le texte du manuscrit le mode de Tauteur pour la prononciation 
des mots chinois. Dans les notes, nous suivrons la méthode actuelle des Si- 
nologues qui sont en Chine. La méthode suivie dans les notes fera compren- 
ne celle du P. Prémare. 
yp SÉRIE. TOME VU. — N* 42; 1874. (86« t;oI. de la coll.) 25 
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Je rapporte purement et simplement ce qui est dit dans 
les livres des Chinois, n'ayant rien autre chose en vue, sinon 
le salqt de ces peuples. A l'exemple de l'Apôtre des nations, 
j'estime qu'il me serait glorieux d'être anathème pour eux. 

Ce traité fut d'abord composé en l'année du Seigneur 1712. 
Mais, comme dès lors, je n'ai cessé de parcourir les auteurs 
chinois, et que tout mon temps et mes soins ont été consacrés 
au perfectionnement de cet ouvrage, j'ai cru devoir le re- 
faire à neuf. J'en ai changé le plan tout entier. J'y ai corrigé 
quelques erreurs, et je l'ai augmenté de plus de moitié. 

VESTIGES CHOISIS 

Den principaux Dogmes de la Religion 

cUrétieiine 



Retrouvés dans les anciens livres eltinois. 

Voici quel sera le plan de cet ouvrage. 

l<> J'expliqueraid'aborddifférents points dont la connaissance 
est nécessaire pour l'intelligence du livre. — IP Je parlerai de 
Dieu en tant que UnetTrine. — 111° Je traiterai iaquestio!i 
de l'état de Nature intègre et innocente, — IV® Puis de l'état de 
Nature corrompue, et séparément, de larébellion des Anges et 
de la c/iufe d'Adam. — V° De l'état de Nature réparée par Jé- 
sus-Christ. Ce point, Dieu aidant^ sera traité assez longuement 
tant à cause de l'importance du sujet que de l'abondance de la 
matière. 

ARTICLE, PREMIER 

1. ifférents points nécessaires à connaître pour 

rintelligence de ce livre. 

I*-^ POIKT. 

Les libres que les Chinois regardent comme sacrés et qu'ils 
appellentjpour ce motif, Aïn^ ^(Livres par excellence)^ sont 
au nombre de six ^ Le l*' est appelé Y-king ^ ^ (Livre des 1^ 



^ Ceux de nos lecteurs qui désirent quelques détails plus explLitessur cha* 
cun de ces livres sacrés des C^hinois peuvent consulter la Grammaire chinoii | c 
se composée par M. Tabbé Perny, à la 11* parUe^ chap. viii, qui a pour titre: 
De la Littérature chinoise en général. 
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changements); le2« Chou-king ^ H {Livre historique); le 3« 
Chi'king ^ H (Livredes Vers); le 4«Zy-A:ïngf j|| g (Livre 
des rites); le 5» Yo-king ^ ^ (Livre de la Musique) , le ()» 
TchunUiou ^ ^ (Livre du printemps et de l'automne). 
Deux de ces livres sont perdus, savoir le Yo-king et le Ly king. 
Tous les auteurs Tavouenl après le philosophe Mong-tsée. 
Ces deux livres ont- ils existé? On peut poser celte question; 
mais ce n'est pas encore ici le lieu de la traiter, 

11 n'est pas possible de déterminer avec certitude l'époque où 
ces livres sacrés furent composés ; car tout ce que disent là- 
dessus les écrivains modernes ne paraît appuyé sur aucun 
fondement bien solide. D'ailleurs ils sont loin de s'accorder 
entre eux, et il n'est point difflcile de réfuter leurs diverses 
opinions. Aucun écrivain voisin de cette époque n'attribue tel 
livre à tel auteur. 

Sous la dynastie des g| Bàn (i), c'est-à-dire, après 200 
ans de guerres atroces et continuelles, après l'incendie 
des livres, après le naufrage de la doctrine des anciens, 
arrivèrent enfln les écrivains Ssema-tsien (2), Tsochi(^), 

(1) La dynastie dei Han ^ est la 5* et compte 27 empereurs. Elle 
a duré 426 ans, de Tan 202 avant J. -G. jusqu'à Tan 224 après J.-C. 

(8) Sse-ma-tsièn, ^ J3| ^, vivait sous le 1" empereur destfan, Vaa 
202 av. J.-C. On le considère comme rHérodote de la Chine. Son grand ouvrage 
s'appelle \eSsé-ky^ ^ fg, en 130 livres. Voir la notice sur cet hisiorleo, 
et ranalyse de son livre dans les Nouveaux mélanges asiatiques d'Abel Rô- 
masat, t. ii, p. 132. 

(8) Tsô-chêioQ Tsd-kieou-min) ^ fÇ H^. On est dans l'usage en Chine de 

donner aux hommes célèbres l'épithète de Ché J^ ^ qui s'ajoute seule au 
nom de famile. C'est un grand honqeur pour ceux qui reçoivent cette qualifi- 
cation. Chaque fois qu'un nom propre d'écrivain reviendra avec le mot ché, 
les lecteurs se souviendront du sens de cette épithète. 

Tsô'Ché était contemporain de r^nfucius (551 479 av. J.-C.) et jouit d'une 
grande autorité chez les Chinois. Il est Tau leur d'un commentaire sur le 
TchouTirtsieou, (Le Livre du printemps et de l'automne), ayant pour titre Tsd- 
uhouan ^ tt, en 30 livres, non compris dans Tincendie des livres, et il 
dte les Kîng, tels qu'ils existaient avant Confucius. M. Bazin en a traduit 
le 3* chap., où Tsô-ché parle du Chan-hày'king, dans le Journal asiatique 
t. VIII, p. 366 (3« série) ; il est de plus l'auteur du livre intitulé Koue-yU 
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Kong ngan-koue {à}, Mao-lrhang (3) et autres Eembhlilea 
Qovaletirs qui ee mirent à forg^er des systèmes au gré de leorl 
passions et s'efforcèrent, à lort, de faire accorder les iirwB 
. Cliou-klng § ® et Ckt-kiiig 1$ Et à leurs histoires. N 
est vrai qu'ils furent très-bien réfutés par les ccrivaine <ie 
, rôgc suivant. Mais cenx-ci no se nioiilrèrent pas plus Mhla 
qne leurs devanciers. Ils racontent une foule de clioses vrai- 
ment indignes d(^ livres d'une aussi grande autorité; ainsi 
dans la petite Préface qui précède chaque ode du hvre ^ 8 
Chi king, ils prétendent que la plupart de ces petits poèmes 
furent com|iosés par des fi-mmes, des eunuques, et des 
jeunes gens corrompus (6). 

I.a plèbe infime des t,ettréB admet toutes ces balivernes h 
fondant yir cet inepte argument que ces Préfaces leureipU* 
quentavec assurance le sujet de choque ode. Ce que l'on ne 
pourrait savoir sans cela. ' 

Le livre § gE Choxi-king a aussi ses petites Préfaces, et 
comme elles sont confondues avec le texte, elles allèrent tdes 
plu« profondément ce King, que no ia fait pour la livre ^ 
Cfti la peliie préface t\\ ^ Siaô-su ; car celle-ci n'a |)as 61* 
admise dans le texte (7), 

m 0, (netnarquea sur 1rs EtaU.) Voircequ'en dUM. PaolliierdsMl»! 
Annales de philasophit l, vj, p. 7:i(ii*Bérl«). 

^i) Kang-nyan-kove ^L $ 19 <^kI "nmemliiedG lu famUe daCwftK 
(jluB.SouslerègriederempefcurOùlï jÇ ^ (iWsnïav. J.-G,)UnitliQli* 
Ciiurudus lui dcmollc par ordre do Kong ouliig ^ ^ , prince dtLM 
[aiijnurd'bui leCbsD-taiig); on trouvn dun» une muralllcune copie do CbM- 
kin et d'ftulres libres eneore. Ce Tut KinB-numi-koufl qui, avee l'aide dqUM 
de Fuu-»>1, décliilTra l'nriliquo licriture de ne» livres, — Voir ce gu'eDdfl 
TA, PauIiUerdBn» lea Annalas de philBiaphie t. ti, p, 3IG [à' eérie). 

iS) Ma6-Uluing \,0M Mai-koung, ouïaJ-iiW) vimit sousies Ban,707an»*T. 
J. C. lladonnéuneéditiondu CtM-kiDjf deCouruclu?, et «n forma TMIUM 
qui existe encore. Voir ce qu'on disent Pan-kou et M. Pautliler dant iwJi^ 
twlei t. ïi,p. 61 (8° série). 

(Ol LtChe-king a été tratlult en latin par leP. Lachornieet puliUécu llttl 
mni« on n'y trouve pas cetie préface. 

(7)Lo Chou-kin^ nélô timluilBO français pir le P. OaubilctpuWlépttl. 
deGiilgoBB, in-i» nîOi îevu el nrri6 de notes el de caraciàrei parit- 
Pauihier dans tes Livrti tnerét de l' Orient, ParlsISiO. ^^ 
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Quantau livre Tchun-tsiou^ ce que les auteurs modernes en 
rapportent est encore peut-être . beaucoup plus incertain. 
D'après l'opinion commune ce livre est Touvragede Confuc\u$ . 
Hais Gonfucius a-t-il transmis à la postérité quelque chose par 
écrit? Rien n'est plus douteux ; plusieurs même regardent 
comme plus probable qu'il enseigna de vive voix seulement sa 
doctrine à ses disciples (8). 

Le philosophe Me-tsee, qui vivait peu de temps après Con^ 
fuciiis, dit ceci : « J'ai lu les annales de tous les règnes, et ces 
» livres m; sont point ce que Ton appelle aujourd'hui, 
» Tchun^tsiou (9). » A supposer même que Gonfucius ait com- 
posé ou corrigé un livre intitulé Tûhun-tsiou, il est certain 
que ce livre n'existe plus^ à moins que ce ne soit dans les trois 
commentateurs^ qui reproduisent je ne sais quel texte, mais 
d'une manière fort différente, et qu'ils expliquent chacun à 
leur façon. Aussi Vén-tchong-tsèe , après plusieurs autres, 
dit-il avec raison :.« Les trois gloses ont fait entièrement 
» disparaître le livre Tehun-tsiou (10). » Et Litou-lcht-ki (11) 
» n'hésite pas à affirmer que le Tchun-lsiou et le Chou-king ont 
• paru en même temps (12) » . 

Reste le livre Y-king, dont nous allons parler. 



(8) Voir ce que dit rhistorien chinois Pan-lM>u |Bf g sur les différentes 
eopies du Tehun-tsieou, dans les Annales de philosophie t. vi, p. 70 (6* 
lërie). 

Me-tsê ^ ^ vivait au 5* siècle avant notre ère. Voir ce qui reste de 

M8 livres dans la notice de Pao-kou et de M. Pauthier dans Annales t. vi, 
p. Ai% (6* série}. — Le texte chinois de Mctsè n'est cité qu'à moi lié par 
Prémare. 

(iO) H m f^ M » $t %. 

Wen^hong-tse vivait sous les Tang antérieurs (179-163 ans av. J.-C.) 

(il) mmnii^^i^mmf^' 

LiBou-tchv-hy, vivait sous les Tang postérieurs (618-907 de J.-C.) II est 
auteur du Ch^-touny-sotti-ouay, 

(13)0n peut se demander avec raison si le Tchoun^tsieou tel que nous IV 
Tons, doit être mis au même rang que iT-fttn, le Chou-kinei le Che-kin» 
Car quelques européens se vantent d'avoir examiné scrupuleusement quel«> 



Il' PONT. 

On lit dans l« livre Y-kinp, que jadis « Pao-fti-cAi (ou fou-U) 
B roi lie toutl'univers, d'une part, observant des im^|j;i!sdaiu 
H le cidi, et, de l'antre, des lois uniCormts sur la lerre, eiailll- 
» niiilleâdilTorenlesespèceset tes rortnesdes oiseaux et desHiil- 
» niauï, ainsi qie la posilion de la terre el l'ordre qui la régit, 
• et enfin, Gin|irtintantscs observations lanl â l'intime comi- 
» itération de lui-même qu'à l'étude des objets extérieurs, 
» l'ao-hi-chi imagina de tracer 8 figures de 3 lignes, comme 
t moyen d'atteindre jiisqu'auxvertus del'es|irit i[itelli^eat, et 
Il de discerner la nature et les modiflcalions de tous les 
« âtres(15]. ■ 

Lopi (14) rapporle la même chose de SBce-hoâng JE ^ i|«e 
l'on place longtemps avant Pao-hi-chi ou Foti^hi et nuque! M 
attribue riOTention de l'éeriliire. Ssee-knâng et Fou-hi snoI-lB 
deux personnages différents ou seulement deux noms du mi- 
me roi? Qui peut nous le dire T 11 est certain que loDfi tel 



quea «rilpsi^a ds BOlt'll consignées iluiu ca livre et ils asiurenl qu'tllHI 
Ront iiDlëea ane iiS9t!i d'exiicliluda. MaU en supposnnl U vérité de ec« tll' 
cub, sur lesquels jene puis purler aucun jugt-inent, te T'^houn-tiiuu M 
aisu renient pour rni>i d'une aiilorité Inc impars lilo me til niulnilre ijne lu tnlt 

5co«mHa»Jto«&»± î*» 
A&o&Mm m i m amn in t tu 

Ce lexre est lire du Y-liing, W parlio rli. ] iiummË H<j-ist i irudult Uit 
dliri'i'i>iiiiiienl par le P. IIËgi» : Y-lUtui L ii, p. 5ÏH, el ausïi diini In tt- 
moirex chiiviis, t. ix, p. 3H7. Voir ausal une trad. littérale dum Ik SiniM 
Syypliaca de H. Pauthier p. 3, i. ['«ris iStS. 

(l4)ijS jJJWpv vivait gous les Sonfl »ere mO; ilest r«ui*ur d'un ««■ 
bre ouvrage U'imméi^u-eU |§ {^, rn 41 livret, où il a recueilli aa fin< 
nombre de Falli négligés par les auteurs antérieurs, coaMUMiïnnUt'odiinaM 
. moiiile Jusqu'au lÈgne de» Wio, Î20S aas avuni J.-C. U l', Pr^OHII 1 
longuement analysé m livre dans le dùcouTS préliininatre qui a 4tt ^ 
BU coiuinencGir.enl du Clv)u-king. C'e^t la meilleure uotice lur loi tWF 
fibulFUi de rttleinire de la Cbine. 
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Chinois sans exception prétendent que l'antique Fou-hi est 
Fauteur du livre Y-king. Qu'étail-il et en quel temps a-t-il 
vécu, ils rignorent complètement, et il ne leur reste aucune 
donnée pour résoudre ce problème, privés qu'ils sont des mo- 
Dumenis européens. 

Le P. Joachim Bouvet (16) a prouvé et démontré avec toute 
révidence que Ton peut exiger en semblable matière, que sous 
le nom et la personnalité de Fou-hi^ on doit reconnaître le 
saint patriarche Hénoc (Enoch) ; et ainsi est retrouvée la pre- 
mière origine jusqu'alors inconnue dece livre mystérieux (16). 

Ënûn, les Chinois modernes disent communément, il est 
vrai que les lignes seules et leur disposition sont de Fou-hiy 
mais que l'explication en est due d'abord au roi Vên-vang, 
Œ 3t P'Jis à ^ 5^ Tcheou-kouQy et enfin à Confucius, JL 
3P Kong-tsee. Mais tout cela vient de l'ignorance où ils sont de 
la vraie doctrine^ et il s'en faut beaucoup qu'ils soient tous 
d'accord. 

Que Vên-xang ait réellement donné une explication de 
ces lignes, c'est ce que jlusieurs révoquent en doute. Il ne 
conste pas davantage que Tcheôu-kong soit l'auteur du livre 
J^ ^ Tcheou-y, ou du livre ^ H Tcheou-ly ; ni que le 
livre [Il ^ ^ Chan-hai king soit l'ouvrage de l'antique 
fâ -i^ Pe-yiL Ces deux points sont très-incertains. Enfin 
que Confucius ail com[)osé les commentaires appelés -Y 
^ Che-y, c'est ce que nie Ngheou-yâng-sieou ^ [^ ^3 
et il apporte à l'appui de son sentiment des preuves nom- 



(15) Voir la notice sur le P. Bouvet, ci-dessus p. 314. 

(16) Lorsque nousdisoos que le saint patriarche Henoc est l'auteur du livre 
7-king, nous n'entendons pas dire, nous ne vouions pas dire qu'avant lui, il 
n*ait existé aucune écriture ni aucun livre. Car parmi les savants il en est un 
grand nombre qui soutiennent que Seth, longtemps avant Enoch, inventa 
l'écriture et composa des livres. Les Chinois eux-mêmes placent Ssee 
hoâng avant Fou-hi. Mais, quant aux révélations faites à notre premier 
père »ur la venue et rincarnation du Fils de Dieu, pour sauver le monde, 
elles furent transmises de père eu fils par la tradition orale Jusqu*à ce que 
le saint patriarche Henoc confia à l'écriture toute cette doctrine au moyen 
de figures énigmatiques et hiéroglyphiques (Prémarr). 



TRADITIOIfS CHUËTIEIIKES fi> cmsE, 

breuseB et colides. Ajoutez à cela qu'il n'est guère croyable 
que le roi Fou-hi, que l'on nconnaît pour Vinvenleur de 
l'art d'écrire, n'ail pas Jui-même employé l'écriture pour 
éclaircir des Sgures si profondéineal obscures (17). 

lll<^ POUVT. 

Tous les autres livres Eing @ se rapportent à un seulle 
livre §, F, comme les ruîssoaux remonleDlàleursource.Td 
est le sentiment des divers savants de la Chine. 

Ecoutons-en quelques uns : 

• Le livre Y-kitiy, dit Tchu-ki, est comme la souche 
Il qui adonné naissance aux lettres; il est comme le père de b 
■ \raie doctrine (18). o 

« Le livre Y-king, dit Tchin-tsée (10), n'est pas seole- 
» ment l'crigine des cinq autres Kinp, maië il est encore 



(17) Toir ce que dll Pan-kn\i sur le nombre et l'InceitlludedeadilTdmitt 
ttitea de ces Ilvrea dans Annalet de philai. t. m, pages S 13 (Ti*iërl«). 

fou-'iv f^ ^ a'esl nulleuienl l'inventeur de l'écrilur» cbiouisa, uou 
Tne riiiBltiue 1» P. Préinnra. Fon-hy s Inventé les lignes ([lie l'on noinail 
boua, non comme écriture courante (Voir Grammaire chinoise ûe M. l'ÙM 
l'eroj II» parlie , ch. I). 

m 8. t ^ t -x 9 i. m. m m ± »■ 

TchnU'hï ^ ^ eélibrc rommcnlnteur qui vivait sous It tjtÈh 
tia Sang (1 190 dfl J.~C.). Ses uomnientaiie» onlane grande nu la ri lé toCblM 
et sont entre kn maint de tous les éUves cbinuia. Il y a bien par ci par K 
quelques puisages dan» les œuvres da Tutiau-hj', qui aenlent le Ubéralîtat 
ou indifférrntisme religieux Mais cela est peu renmrqué en Chine. Tcliaii4]l I 
laissé un commentaire sur presque tous les livres canoniques de la ChiDi. 
11 a composé d'autres ouvrages encore, tels que son Kla ly ^ j{ (Colk^ 
tlondea rites dnmestiqaos,) en i vol., que l'on trouva dans lu grand* Renr. 
Sin-ly-ta-tmtn chtoii ^ 3 ^ ^ S • 

I.e P. Prémare a cité et dteculé loj.b'ucn>«nt toutes lei opinions rhllMopIrt- 
qaea de Tciiou-hï dans la Lettre lur le monothéisme des Chinois, paÙMt 
par M. Pauthler dana lea Annales de Phitosophit I. lu. pago III «I tU 
(S* série) . 

(19) ^ iôi ± % m t m o ^^ hl 9i n ^% 

niUn-tai ou plutôt Tsêng-tsé -g" ^, disciple de ConfudUB et nlMI 
du Ta-hio ou de Is Grande Aud«, œuvre leconetiluée en i I&O da J.>& fv 
Tthoit-hy. Voir la pr^/'oM, traduite parU. Pauthler dansaonédlliondnfMia 
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» comme le trésor mystérieux de toué les êtres yisibles et în- 
9 yisibles. 

n Le livre T-king^ dit Tauteur du livre Ta-hio-yen-y (SO)^ est 
1 l'origine et la source des cinq livres King. Si quelqu'un es- 
1 saie d'étudier ces livres sans âe soucier du livre Y, les autres 
» livres sont pour lui des arbres sans racines^ comme un 

> ruisseau qui n'aurait pas de source. 

» Lin-hi-ynén dit aussi : Les cinq King sont, par rapport au 

I livre Y, ce que les fleuves sont relativement à l'océan (SI). » 

L'auteur du livre intitulé : Tcheou-y-tsuen-chou^ cite les Let- 
trés qui sont du même sentiment, t Aucune doctrine^ ajoute- 
t til, n'est au dessus de la doctrine du livre Y-king , aucun 
» livre n'est plus ancien que le livre Y-king. Lorsque les mo- 
» dernes veulent parler de doctrine et des livres Chéu et Chi, 

> s'ils n'ont soin de s'appuyer sur le livre Y-king comme sur 

II leur fondement, ils ignorent encore ce que c'est que la doc- 
» trine, et ils ne peuvent savoir si les livres Chou et Chi 
» contiennent une doctrine (22). » 

Cela posé, il est nécessaire de ramener à un chef unique 
toutes les doctrines qui peuvent être contenues dans ces livres. 
Celui donc qui trouvera le moyen de ramener tous ces livres 
à un système cohérent de doctrines, celui-là aura trouvé leur 



L'oavragt Ta Mo yen y ^ ^ ^ ffHj «n 43 rolamet, est dû ao 
pinceau de Tchen te sieoa j|| ^ ^ • C'est ua recueil d'exemples his« 
ioriques sur les doctrines du Ta hio. Il fut composé sous les Song, en 1S29 

Lin-hy''yuênf inconnu. — Quand nous disons d'un auteur inconnu^ nous 
voulons dire seulement que nous n*aTons pu en avoir connaissance, et non 
^'il n'existe pas. 

tihÊOUr^'UuêfKkou, Inconnu. 
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vrai sens. De ce même principe, on infère avec quelque pro- 
babilité que tous ces monuments ont dû le jour au. saint Pa- 
triarche Henoc lui même ou bien à ses disciples, lesquels, 
à peu près au temps de ce patriarche, ont voulu transmettre à 
la postérité la doctrine d'un si grand maître. C'est peut-être 
pour cela que le livre Han-y-ven-tchi (25) s'exprime ainsi; 
» tou'hiy dit-il, traça les figures koiLa, inventa un genre 
» d'écriture hiéroglyphique et composa ensuite un livre où il 
» traite de Yao, de Chun etde^flria Chang-Tcheou (^\). » 

ITe POINT. 

Nous ne connaissons pas qu'il existe dans l'univers entier 
aucun monument plus ancien que ces livres conservés par le 
peuple chinois. .Cette conclusion découle de ce que nous avons 
dit. 

V« POI]¥T. 

La connaissance de la véritable doctrine des King est entiè- 
rement perdue chez les Chinois. Tous les auteurs que j'ai pu 
lire jusqu'à présent et qui traitent de ces matières sont unani- 
mes à l'avouer. 11 est bon de r/ipporter ici quelques-uns de 
leurs témoignages. 



Han-hy-ven-tche, inconnu. 

(84) Ce texte parait concluant, mais je D'aï jamais pu le Yoir de mes yeox. 
Le P. Jean-François Fouquet qui assure qu'il a pris ces paroles dans le 
dictionnaire Tcheng-tse-tong (26) cite en cet endroit le livre Uanryvên-tche (b) 
ces mêmes paroles se trouvent mot pour mot à la lettre ^ qu'on Ut nii^ 

mais que l'on devrait lire nio pour s'accorder avec f^ tsou. Ainsi lit-oo 
dans Chi-king et dans le passage que le P. Fouquet n'a pas cité en entier. 
C'est pourquoi le sens est celui-ci : « Fou-hi traça les figurps koûa; Técri- 
» ture hiéroglyphique fut inventée ensuite. Elle ne fut point du tout em- 
» pIo}ée «dans les temps de Yao-chun, Hia-chang et Tcheou. » Donc ce 
passage ne prouve pas ce que prétend Je P. Fouquet. (prémare). — Voir 
ûi notice sur le P. Fouquet, ci-déssus p. 316. 

(Z&)Tcheng tsée-tong J£ ^ jj, dicUonnaire composé psLTTso-liek «W» 
lesMings (1368-1573); c'est un des bons dict. chinois. 



PAR LE P. PRÂMARE. — ART. f. 415 

a Depuis très-lougtemps, AiiConfuctus, ainsi que le rappor- 
» tentses disciples, la vraie doctrine a disparu du monde(2»5).» 

« Soixante douze disciples, dit Jc/im-fstao (27), reçurent 
B également les doctrines de GonfUcius et après la mort du 
» maître, ils ne purent s'accorder entre eux sur ces doctrines. 
» Les disciples de ceux-ci s'écartèrent davantage encore de 
» renseignement véritable et allèrent plus loin que leurs de- 
» vanciers. C'est pourquoi, leur ajouter foi, c'est suivre une 
D tradition incertaine et pleine de contradictions. » 

« Apr es la mort de Confucius^ dit Sou-tong po, on perdit 
» tout-à-fait la doctrine des six King, et depuis ce temps-là ces 
» livres ont été inexplicables (2H). » 

p Gonfucius étant mort, dit Lai-tchi-te (29), la doctrine de 
» YY'king périt avec lui. » 



Voir Gonfucius. 

PI A B'J * ^ 3C it 4t I3Ê M ^ ± i'J ^ M 

rt m 

Tchénr-tsiao ^ j;|È est un auteur qui vivait sous la dynastie des Song 
(9a0-l279). H a publié le grand ouvrage Tong-tché jij ]§ en 200 volumes; 

il commence son récit à Fou-hy et le continue jusqu'à la dynastie des Taog 
(G18-9M5). 

Cet auteur a encore mis au jour un recueil littéraire qui comprend 26 
pièces de poésie et 7 articles en prose, qui supposent une vaste érudition. Le 

titre est Kia tsy y kao ^ j$f jS 3[E - 

(28) i WBz\h-^m^m,mfkm^pîm 

Sou tong po |B^ ]^ ;^ est un poète célèbre qui florissait sous le règne 

de l'empereur Yn tsong, de la dynastie des Song lequel monta sur le trône 
Tan 1061. Son surnom est Tsi tchên et son nom scientifique Tong po. Sou ché 
était en grande faveur à la cour. On lui a donné de son vivant le nom flat- 
teur de vieiUe source, Lao tsuên. Il a laissé une espèce d'encyclopédie en US 

livres sous le titre de Sou tong po tsuên tsy |^ ^ ^ ^ ^ comm|e 

qui dirait : Œuvres complètes de Sou tong po. 

(«9) & ?L ^ H 1® M a i?k. 

Làytchéte, — inconnu. 



TriADlTOKS CURËTIENNBS EN C0INB 

A 11 y a bii^n <1es années déjà <]Lie CoaTucius nous a laissés, 
B dit Ngkeou-yâig-sieou, et la tradition du vrai sens des ni 
• King s'est perdue. Ces livres ne petivenl plus recouvrer leur 

■ rectitude primitive, et à moins ipie Confucius ne ressuscitu 

■ d'entre les morts, il esi impossible de découvrir en eux Is 
» Térilé... 

1 Après la mott de Confucius, dit le même auteur, on a 
s pre^que entièrement perdu la tradition sur les six Kian. 
» L'explication de chacun deces livres s'estdivisée en plusieurs 
> ramilles, et il n'est pas possible de dire jusqu'à quel point 
» elles sont en désaccord (30), 

* Mong-tiée étant mort, dit Tckuhi, on cessa dès ]on 
n de propager la doctrine du Saint Homme, et tous ceux ^ue 
» l'on appelle aujourd'hui Lettrés, ne recherclietit que l«lè- 
» ganceduâtvleet sontirnbus des erreurs de Tao eX de t-'ot (Mj. 



(30) itf:S^?L^:?L^7^aî;i&^#«*« 

T^^ ^m JE ^ u ê^ ^l'ï- m m u. n ^» 

iV|fsou-!/a7i^-si«ou ^ P^ {^ esl u[| auteur célèbre de la dynaetl* iln 
Song (960-lîTJ de J.-C.j. Il a publié de concert avec Soug k} $ jf 
Il nouvelle hiataire deTang, Si'n lang choa, ^ J^ H^ en 2itb volD'Oti. 
Seul il a putillé ; La nouvelle histoire dit cinq dynastie! (Pin où t*J oWJ 
ÎS i f^ A *" '^ voluraea. Kgeou yâng sleou ■ publM. 
d'autres ouvrages eur dea sujeta particuliers moins importania. 

(51) ëiiiîsi&mmAi.mr-itc 

» M s K * î^ P J6 i W. 

Qimnd IpbI etiréa modernes parlent île Cooruclutili l'appellent pretqueli)^ 
jours du nom de ^ Cbing ^ ^In, le SaijU-Homme : mai» danalea lim 
King par Ching-gin on entend le Saint des laints. et là U ne a'a^t pull 
Conrucius. et Confuciuï n'oai pas ce Sdinl auquel dd rapporte tûui Im King. 

Voir eur Tcliou-hg la note IS. 
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VAR LE P. PRÉHABK. — ART. f. 417 

«Li 8see, dit Erton9-5<ee-It(58), brutales livreeetcondamnales 
• Lettrés à divers stipplices; les six arts en éprouvèrentuotrès» 
B grand dommage (5S).o a Après la dynastie de Tsin (255-206) 

> dit Trhing- tsée^ on ne propagea plus la vraie doctrine (54).» 

« Autrefois^ dit Ngheou-yang-sieoUy après la mort de Confu* 

> cius^ la doctrine des six Kingifut à peu près eflacée, et elle se 
I perdittoutàfait par les ravages desguerres et les incendies.» 

» Après la mort de Gonfucius, ditlemême auteur^ à me- 
t sure que le temps effaçait les traces de ce Saint Homme^ on 
» vit naître diverses opinions très-éloignéesdu vrai sens dessix 
^ King. Depuis la dynastie de Han (202 av.J*-G.) jusqu'à nos 
»jours(969 ap. J.-G.) il n'est plus possible de distinguer le 
» vrai du faux (58). o 

a Après rincendie des livres, dit Lieou-yuen-tching^ la famille 
»1des Han parvint à Tempire; alors les Lettrés se mirent à dis- 
» serter sur les King, selon ce qu'ils en avaient appris^ et cha- 
» cun tant bien que mal ouvrit une école (56). » 

tt Bien que nous soyons éloignés de Tantiquité, dit Tchin- 
n tsee y les anciens livres existent encore, mais les Lettres qui 
» nous ont précédés en ont perdu le sens, et nous ont transmis 



(82) ly-se ^ ^ est le fameux ministre de l'emperear Che hoang ty (221- 
209). CVst» lui qui, en réalité, est le véritable auteur de T incendie <}es livfes 
<îhi hoâng ty avait une confiance illimitée en son ministre, qui, du reste, 
avait loutfs les brillantes qualités et les grands défauts de son maître. — 
Voir le dis^-ours qu'il tînt à l'empereur à cet effet, dans Annales t. xx, p. 151 
(5® série). 

(33) a ^ 5^ ^ « ^ <^ '± ^ i^ ^ ^ ** l^- 
Hiong-sse-ty, auteur du Uio-tong ïiwH l'an 27 de Kang-hy, 1889 après J.-C. 

Voir sur Tchmg-tsé la note 19. 

(33)^ ^ BA ^ ^i^n i.MmmMmm 
m nmM a— R ?L ^ SI * ^ ?t it is * 

Voir sur Ngheou la note 3. 

(36)01 ^ma^^^tfèm&^mmmmmn* 
^ ^ # i « «• 

Lieou-yen [uyen)-tchen, vivait sons les Mlng, vers 1330 de J .-C. 



T^ 



TRADITIOnSCDRÊTIENNES E!( CSINE. 

> lie vaines paroles. C'estainsi que leurs descendants lisenldes 
» mois, il est vrai, mais ces mois a'ont plus'pour eux ni goùl 

> oi saveur. Sans nul doute, d(;puis le temps des Han, 00 8 
B perdu la vraie tradition (37), » 

II Tous lesnionumenlsde la liauleanliguité ontpérietqui 
» oserait en pcrire, dit Tâng-lsée'' Les faits et gestes des ttoà 
» Hoàng H ^ nesont-ilspoinl fabuleuxîLesçwiq ri 3£^ ^ 
sont- ils dus actes réels ou de pures rêveries? Bien plus riils. 
toire des trois Vong 3 î est-elle claire et vraie, ou occulle el 
n mensondîère ? qui pourra nous le dire? C'est à peine n 
« nous connaissons la certitude d'un fait entre cent mille; 
• entre nous et une antiquité aussi reculée, il s'est écoulé d«s 
1 jours et des années innombrublos (38). » 

Ce pbilosoptie vivait peu après le commencemeni de la tlj- 
naslie de Ean ('202 ans av. J.-C), et il parle des irais Vànq 5 
^ c'est-à-dire, du livre entier CAou Atn^ comme de cboMi 
trés-éluignées et personne ne réclame contre cette assertiao, 
ni ne l'accuse d'inexactitude. 

Vl< POIAT. 

II n'est pas possible de déterminer au jusie, en quel temj» 
se perdit cttle doctrine des anciens, comme il enconstejiarcï 



(37) ^iimm.'û.u^^m-nm^iÊ.n% 

Voirsur Tching-i'é uale 19. 

QuBEid les inlerprétCG parieril ainsi <iiiDS leurs Préfacei, I] ne tint fD 
pïDser i]u'eui-ménieB aient uru avoir aUeInt le vrai. Si cela éialt, poai^ 
auraienl-ils ei^gayé de les éolulrcir de noaceau par leurs cornnient^t*) 
Mais comme [1s n'apparient rien de meilleur que ceiis qu'Ut btftmeul, lllul 
les iilacer au même rang que leur:! préiléeeaaeura [prêii«iie). 

(58)* *±*:!S««Sia = ê±»8 

m a. 

long isé, ^ J- disciple de l'EcoledeConrncius, dont II) 

propager la doctrine. Son ouvrage eu ! vul. perle le titre ile Fa yîn 
^, 11 é(rrivaitde!'an32 av. J.-C, jugqu'i l'an lap.J.-C. 



PAR LE P, PRÊMARB. — ART. I. 419 

que nous avons déjà dit.Les uns assignent pour époque l'in- 
cendie des livres, d'autres la mort du philosophe iUon^-^^éa (59)^ 
d'autres celle de Confucius (40). Quelques-uns font re- 
monter la chose beaucoup plus haut. C'est pourquoi, lors- 
que je dis que les anciens connaissaient ou croyaient tel ou 
tel mystère, je suppose toujours que la doctrine des six King 
était connue d'eux ou au moins des auteurs de ces livres. 

Til<' POUtfT. 

Non-seulement on a perdu la doctrine des anciens ; mais 
encore, à cause de ces guerres continuelles, et de ces fré- 
quentes révolutions de TEmpire chinois et à cause aussi d'une 
ignorance crasse des Lettrés, les restes des monuments anciens 
ont été d'une manière déplorable lacérés, mutilés, altérés, 
changés et corrompus. C*est Taveu de tous les Chinois qui ont 
quelque renom parmi les savants. Nieôu-heng (Ai) rapporte à 
cinq causes lesdéi^astres que les livres chinois ont eu à subir : 
1« L'incendie général sous la dynastie des Tsiu (221,av. J.-C); 
2° un autre incendie après la mort de l'usurpateur Vâng 
mâng (9ap. J.-C); un 3^ incendie au. temps de Jon^-Zc^o qui 
mit à mort les héritiers du royaume et usurpa la couronne. 
Il incendia le palaiG et transporta sa cour à Foccident; le 4» 
désastre eut lieu sur la fin de la dynastieTsin @ (265 de J.-C); 
S"* enfin après la destruction de' la famille ^ Léang (555 ap. 
J.-C), les soldats brûlèrent la bibliothèque royale, et peu de 



(ao) Mong-tsé, |^ ^ (ou Mencius, en latin) est un des plus célèbres 
disciples de TEcole de Confucius. Esprit vif, mordant, il a composé le livre 
qui porte son nom, pour propager la doctrine du maître. Son livre est le4<' 
des classiques ou Se chou [IQ ^. Meucius mourut à l'âge de 84 ans 
Tan 479 av. J.-C. 

(40) Confucius, en chinois Kong-fou^tsè JL :^ *? ^^ Fou-tse, ou Tchong 
fu\ auteur ou collectionneur des livres sacrés chinois et docteur quasi divini- 
sé de la secte des Jou ^ ou lettrés chinois, naquit l'an 651 avant J.-C. et 
mourut en 479, âgé de 73 ans. Le t. xii des Mémoires concernant les Chi- 
nois est consacré en entier à la notice qu'en a donné le P. Amiot. Voir son 
entrevue avec Lao-tsè p. G8, et des détails plus précis daiiS la notice de 
HO'Chang traduite par M. Julien dans iOnTao-te-king p. xxiii. 

(41) MeôU'hong, inconnu. 



4S0 TRADITIONS CURÉTIENNBS EN CHCNB. 

temps après, au commencement de la dynastie septentrionale 
de ^ Tcheou (951 de J.-G.) presque tous les livres furent 
consumés par le feu. 

La pétition de ce Nieôu-hong (42) se trouve dans le Koii^n 
yuén-kien, chapitre 28. « Dans les annales de la dynastie K 
D Souy, (ch. 27), on rapporte de Confucius, qu'il remit en ordre 
)) les six Ring afin d'éclaircir la doctrine de VHomme ciUsk*, 
B mais que ce philosophe prévit bien que fa postérité ne 
» penserait pascomnle lui. C'est pour cela qu'il composa les 
« livres intitulés Uoeiei Sien, qu'il laissa comme un testanfient 
ù à ceux qui viendraient après lui ; ils étaient composés de 81 
» chapitres, n 

Ces livres étaient en très-grande estime sous le règne de 
l'empereur Koiuing'Vou, et le célèbre Tching-huen (45) les 
a presque tous interprétés ; mais ensuite les Lettrés s'msur- 
gèrent contre eux, parce que^ j'en suis persuadé, ils ne 
pouvaient les comprendre. Ils furent enfin proscrits comme 
faux et apocryphes, si bien que Yang-U ^|f $ second roi 
de la dynastie des Soui (605 de J.*C.) ordonna de les livrer 
tous aux flammes. 



•K â^ ^ A + - «. 

KoU-ouên^uên-kién -j^ 3it Îï3 S« (Miroir des sources profondes de 
Tancienne littérature,) en 24 vol. io-é". C'«8t on magnifique recueil litté- 
raire et Tun des monuments tes plus curieux de la typographie cl^lnolse ; eir 
il est imprimé en 4 couleurs différentes. Le P. Hervien en a donné de dooh 
breux extraits dans le t. ii, du P, du Halde. 

(4:3) Tchin-huen^viTàii 143 ans après J.-G. Ses commentaires étaienteoeore 
célèbres au 5® glècle, dit le P. Régis [Y-king t. i, p. 96), puis ils ont été 
abandonnés comme ne donnant pas la doctrine du Saint. 

La suite au prochain numéro. 
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i^istont tcdtBiaetiqnt. 
THÉODORE LE LECTEUR, 

JEAN D'ÉGÉE ET JEAN DIACRINOMENOS. 

A PROPOS DE LA BÉCENTE DÉCOUVERTE 

de n. E. IIILI4ER. 
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Deuxième artiele K 

Suidas, art. AtoSwpoç, énumère d'après rhistoire ecclé- 
siastique de Théodore le Lecteur 2, les écrits de Dio Jore de 
Tarse, un des ancêtres de Nestorius. Ce fragment, ainsi que 
les deux suivants, ne rentre pas dans le cadre des extraits de 
NicéphoreCalliste. Diodore de Tarse mourut en 392 ^; mais il 
est possible queThéodore le Lecteur n'en ait parlé qu'à Tépoque 
du concile d'Ephèse. 

A la session l'« du7« concile œcuménique*, on produisit 

1 Voir le !•' art. au dernier N«, ci-dessus p. 325. 

s II n'est pas bien évident par le texte de Suidas que ce soit Théodore le 
Lecteur qui lui ait fourni la liste des écrits de Diodore, il dit simplement : 
oStoç ?ypat|*6v, (à; <pyi<rl 0soSu)po; àvaYvw<rTy)ç Iv TÎj lxxXyi<rta<rctxyi *l<rTo- 
û{a, Siacpopa ela\ Se laSe. xtX. Diodore, comme le dit Théodore le Lec- 
teur , a écrit sur différents sujets. Voici les titres de ses ouvrages : etc. Si la 
liste est réellement de Théodore, elle n'est pas tirée de THistoire tripartite, 
mais de la conUuuation de cet ouvrage. Au eontraire, si Théodore a dit seule- 
ment que Diodore avait écrit sur différents scu^ts, Socrate, Sozomène et 
Théodoret ont dit la même chose presque dans les mêmes termes. Cf. Alla- 
tins, de Theodoris, n" lxvi. Dans Angelo Mai Bihliotheca nov. Pat, t. vi, 

p. 437. 

8 Lequien, Oriens christ, t. 11, p. 873. Cf. Garnier, Marii Mercatoris opéra . 
ad calcem partis 2« Dissert, f n-» 8. PatroL lat, t. 48, p. 1146. 

4 Labbe. Conc. t. vu, p. 85. 'Ex x^; IxxXyiTtacrctx^; 'loropiaç OcoSw- 
pou 'AvaYvciKrcou, pi^Xiou Tc^fXTCTOu. Note de Valois : Hoc insigne fragraentum 
deordinatione Anatolii... annoGhrIsti 449, Baroniidiligentiam fugit.Pagi n'en 
parle pas davantage. 

Vl« sÉRiB. TOME VII. — N« 42; 1874. {86« vol. de la coll.) 27 



Jfl msToinn ECCLÂsusnQUB. 

un passage du 5"" livre lie Vnistoire ecctésiaslique de Théodore 
au sujet de l'ordinnlion ipréKUlière du patriarche Analnlius 
parDioscore d'Alexandrie, sous le consulat de Protogène et 
d'Astériiis, en 449. 

J-.M. Suarcs'ms, dans les noies qu'il a afoulées a son édiCoa 
de S. Nil',publie, d'aiirès le Codex 1455 dts la bibliolhêqufl 
vaticane, un autre passage de Théodore, Iccletir du Conslanil- 
nople, ausujetdes professions de foi:llo(rainirîiçiTi(jT!Wîi)ietsti!*. 
H a rnèlé i sa traduction latine les noms de S. Jérôme, de 
Socrak', de Sozomëncct de S. Athanase qui ne sont [las dansltt 
lexte t^riic. Théodore parle d'un coacils de Conslanlinopte où 
l'on lut des professions de foi. AEth |*iv iy KuivoTaviivouîtéXti tou 
ivEYïwrfritiov. Quel eslce concile? Nous pouvons le délermincri 
l'aido du conlexte : car il est dit que ce synode de Gonstauti- 
nople avait élé précédé du synode de Séleucie et que la pro- 
fession de Toi alors approuvéeà Constanlinople fut aloptèe 
parUlphilas, l'évêquedes Gotlis, qui avait suivi Jusqu'alorste 
symbole apporté de Nicée par son prédécesseur Tliéophlle*. H 
s'agit donc du concile Acacien de 359% oil l'on proscrivit les 
expressions oOirîa tt bimuTait^ appliquées â Dieu. UlphitM 
vint peu après à Coustantiuople, et adopta le sytiiboledii 
concile hérclique^; il est évident, par cette simple date de 339, 
qtTC ce nouveau fragment ne peut entrer dan? le cadrti da 
extraits de Nicéphore Ca]li!«tc. Mais ni Suaresius en publisBl 
et en traduisant ce passage prétendu inédit '. ni Fahriciug es 

1 s. NIlIAbbBlls tractntuBseu opuwuln,., Romœ, 1C13, p. CM. 

* Memlul ma olim legisse la cad. Vat. 1455, p. a}.f' seu Sfl 
(Id.IbiJ.) 

» Au lujet du doubla ïoynge d'Ulphilas A Coristanlinoplp. en JCO «LmI 
Vbir Waiti, delà vie et des ioHrines d'Ulphilas (eci alleiDancl),llaitiFt(i>, IjH | 
p. 3t iqq- L'édiiloD de es» ceuvres par de GntielaniK et Loclie, Leipiig Igjl, 
Clé reprodulle diin» la Polrui, lai. I. xviii. Voir Proiegam, p, toi. 1 
ment d'UlpIiUBS danit Waili, op. cit. p. IT, eel tout a rnit lién)liitu«j 
Clt un être créé, et le Sl-E*prit cet son miiiUtre. 

*■ Barunlug, anno 359, t. v, p. G36. 

' Quoique la concile fe soit prolongé pemlnnt l'année 380 IBint[ 
iil.), 11 fniit conclure du tpxto de Sucrala et de Tliéodoro qiw l'élu 
Golbi #luH absent lers de la proressioii de fol. 

» Uua quandoquldem ia cotl-clancia Ipslus Tbeodort prolalb lal 
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le recommandant à l'altention publiques n'ont remarqué 
que c'était un simple extrait de l'histoire de Socrale^. Comme 
les éditeurs du Cours complet de Patrologie, sur la parole de 
Fabricius, ont inséré^ sous le nom de Théodore le Lecteur, 
ràTTocnrafffjLaTtov de Suaresius, nous tenons à justifier ce que 
nous avançons en mettant en présence Textrail de Théodore 
et le passage de Socrate, qui gagnera ainsi quelques variantes 
intéressantes. Nous verrons plus tard comment la confusion 
a pu se produire. 



Ex Socratis Historia eccksiastica 

Lib. II, Cap. 41. Edit. Cantabr. 
1720, p. 157. 



TauTa (jL^v ev K(ov(JTavT(vou tco- 
Xet,T<^T6àvsYvw<767i<jav, :?)|x€Tç 8è tov 
Xaêupivôov Twv 'exOlffswv à'^i TiOTe 
^tavucavTeç, t-^jv à7rapiA{xYi<jiv aù- 
Twv auvaYayouLSV. Mexà y^p t-^v ^v 
Nixaia TCiffTiv, t>(rr£pov ^v 'Avtio- 
j^eta ToTç EYxaiviotç Stdffà; èxôéast; 
ôir«Y<{p£y^av- Tp(T7i Bï cortv, ii 
lirtîoôetca Tcotpi t5v icept Nàpxtaaov 
iv TaTç FaXXCai; t$ pafftXcT 



*Ex TTJç lxx^Y)fTta(r:tx9;ç *I(rrop(aç 
OeoSaipou, 'AvayvwdTou Kcovff* 
TavTtvouTroXswç. 

Ex codice Vaticano. HSS.p.aXy'icu 233 

Ilocrai aî tîjç tciotswç éxOsaetç 
AStat [Asv £v KwvoravTtvouTcoXci 
T0T6 àvEYvwÔTjffaV "fiLteiç 8à tov Xa- 
pupivÔov t5v Exôsascov ô^J^s iroTe 
SiavucavTEç* tov aTtaptO[jLi(T[xbv aù- 
Twv <yuv7iYaY0[jL6V [Aexà yoip t^v ^v 
Ntxaia 7c{(rrtv, CŒrepov Iv 'AvTtojç^et^ 
toi; lyxatvCotç Siffcàç IxOsaeiç ÔTce- 
yopEUffav *• TpiTT) Se egtiv, ^ ItciSo- 
ÔEÎcya Otto twv Tripi Napxwaov Iv 
TaTç FaXXiatç t(J) paaiXEi K(ov<rTav- 



Parlsîensl, 15U in fol. non reperiunlur, hic libult Intexere (Suares. iWd. 

p. 615). 

i Addendum et Bistoris ecclesiasticsB dTcoTTcadjjiaTiov de exposltlonibus 
fidoi, quod e bibl. Vaticaoa produxiti et cum versiooe sua edidit Josephus 
Maria Suareâius ad saiicti Nili opuscula p. 614. (Fabricius BiblioL Grœca, 
Edit. Halles, t. vi, p. 127.) 

2 Lib. Il, cap. 41. Edit. Cantab. l720, p. 157. 

« Pat. grecque, t. 86, p. 225. 

A Suarès traduit par un commentaire : Etenim post fi Jem Nices editam, dein 
^ntiochia in Encœniis^ sive Renovata Ecclesia,axii potius Excitata Ecclesia ex 
Hieronymo, Socrate, Sozomeno et Athanasio duplices expositiones suggesse- 
runt. Sar ce fameux concile de la dédicace ^ à Antfoche, cf. Tillemont t. vi, 
Iriiiu; art, 30 ; t. vni, St Athanase^ art, 35 ; Btllerioi opp. 8. Leonls de 
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KùlVOtavTl' TtTOÎpTTl îs, i^ si" Eu-' 

Bo^lou ToT; Iv 'ItaXi'a sejAçBeî- 
oci* iv Tt Sipfiiitii Tplï; ûrni^opiuâii- 
aav S)v '^ |Ji(a îv 'Api,u.r^v(;) jxctJi 
TÎjî ÛTtateiat ôveyvÙiçOt]. 'OySiÎTj 

ntpl 'Axàmov àvi^viiMisav TeXiu- 
Taia ii iv KowuTBVTtïou itôiei jieTi 
TÎiî TtposOiixYiî ijtSÉSorai. Uf6<Ti».tixai 
Y^ip «ÙtÎ], {jII^t» oûoi'av ,i*:^ti ÛtiiSotci- 
aiv êjtl HioC Xéyiiv. Taûrr) xal 
Oùi^TXaî 6 tiôv rôrSiuv ÈiriaxoTWî 
T^TE mpSTOV auvÉfleTO. Tôv yip 
£fA7ïpoo0sv x,p<)vOï, tJ|v èv Nijtala 
sioTiv :^ïit«ïiTO, înôtjjvoç ©eo^îljj),. 
S( tSv r^TOwv iTtlaxOîto; ûv tîÎ iv 
Nixadx nuvàSt^ Tiapîbv xctOunc'-fpaif'K- 
ToasuTa ^àv ntpl (Itoi^oiv pi^aSw 



Ttl. 'ApT! {TiTâpni) 8e *| 

Soîiou ToTî èï 'iTaXfa ^ijifai^ 
'Ev Si ïiffiftp TpBÎï (lîtïJYoptvftrinn 

UIV |Jl(« jv 'Ap([il(vi|> ^ctà t^^biu- 

TÉi(î('. ivtyvb)gOi\. Of3iï| ij 

^ÎTTIV ■^ EV ÏEieuxcia, fly ot Mpl 

'Axàxiov iwtYVWxiwaVTEltuTO'tiifl 
)(ti;Iv KwvirravTiyouTtiiXEi fMtiïilt 
■Kfiiji-^xrfi, ixiiSnTxt. T\foaèum 
yip aûtîi, [ti^Te e&o(av, iiiitt (imV 
Taeiv iivl eîoû Xfïeiv. Tairii wl 
OiltpiXaî, tSv rirOwï luioxatof 
tÔte itpStov, CTuviOsTO- tSv ^p 
t;iTtp^i79£v XP^"""! ■^^ ^* Nuuda 

TlisTlV ^TuâïSTO- îltéfMKO; 0EDfl>lf 

8i; Tiûv rôrSiov feiioxoTroc àv ttî fc 
NiX3^ iruvJSiji nctpâjv xaBuncYpa^ 
ToffOÏiTa fjiiv TtapÏTaÛT* lipi^rtw. 



Mais voici des ft-agmetils nouveaux ((ue les cditeurd de 
Théodore semblenl n'avoir pas connus etqiii doivent servir i 
résoudre d'ntie manière déflnilive celte question île Vosiiiu: 
y enUil un seul ou plusieurs Théodore surnommés lecleuriî 

Linibécius, en 1655, avait publit^àla siiilede sou édition ilfi 
Georges Codinus, et sous le titre de CoUectanea de anliqaitaii- 
bus Comlanlinopoliianis, un traité anonyme, de date incertainCi 
compilation d'Eusèbe*, de Théodoret*. de Sozomèae ^ île 

anliq.colkcl. t. en. p. l.c. 1 «■ 1. Volrauasi Noèl Alemndre A' tire. Diiurt 
xivi ti la note, de Mnnsl. 

' Suii'Ës suppusB Ici une lauune àitnt la (eiU do Théodore. Il *upplH: 
E&ocEllou xal'TnsTfou legerem e Gothorredo iii Chron. eoil. Thmdoi ti n< 
num Glirhll nati 3iB). Cette h^polliâse eal ddlruile par le fait £«ul 0« la on- 
truilalion uvec le texte de Socrate, tl Bufflt de traduira comma U. Vnkili 
cum priEtIxig consnlum nomlnibus. 

> Nous corrigeons lu barbarisme iaitii^t'n que portent Snarte tt 
leurs do la PulroluBlc. 

* Diina la réédiiiuQ do BnadurI ; Imperiwn orienlale t. i, p. 96. 

• Ibtd. p. 81. 
Ubid. [t. 1D2. 
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Marcel le Lecteur S des chronographes Hippolyte^ Hérodote % 
Âncyrianus^^ Jean Diacrinoraenos**, et enfla Théodore *. Com- 
befis en 1664 réédita le même opuscule, qui prit dès lors le 
nom d'Anonymus Combe fisianus. En dernier lieu, le bénédic- 
tin Bandurien fit le 5« livre de ses Antiquitates Constantinopo- 
litanœ '^, sous ce même titre employé par Gombefis, TcapacrracEtç 
(TuvTOfxoi xpovtxa(. Nous*;entrQns dansces détails parce que cet ou- 
vrage doit nous servir, non-seulement dans ce chapitre sur 
Théodore, mais encore dans nos recherches au sujet de Jean 
Diacriûomenos. Examinons maintenant les textes fournis par 
l'Anonyme. 

Le passage de la page 93, également obscur dansle grec 
original et dans le latin de Combefls, est une simple descrip- 
tion des statues du quartier Amaslrien ®, sans importance 
historique; mais le nom même de Théodore le Chronôgraphe 
est cité avec une qualification singulière que Combefis traduit 
ainsi : Theodorus Chronographus, Lectionibus clarus *; immé- 
diatement nous pouvons nous poser cette question: Est-ce en- 
core ici ce même Théodore, lecteur de la grande église de 
Constantinople, ou bien est-ce un Théodore érudit, bibliophile, 
Lectionibus clarus? 

Ailleurs ^^ Théodore parle de Taqueduc construit par Tarien 
Valens ; à propos de VAuguslœum *^, il mentionne les statues 
de Théodore et de ses fils qui décorent cette place publique. 
Deux lignes plus bas, l'Anonyme semble dire que les écrits de 



I Ibid. p. 81. 
« Ibid. p. 83. 
3 Ibid. p. 83. 

*■ Auteur d'un ouvrage intitulé Décalogue, ibid. p. 84. 

6 lUd. p. 96, 88, 102, 103. 
«iWd. p. 88,93, 10?, 103. 

7 Imperium orientale seu antiquitates Constantinopolitanœ, Paris, 1711. 
Lib. V, p. 81-106. 

s Sur le quartier Amastrieo, voir P. G}liiu3, de topographia Constant, lib. 
m, cap. VIII. 

• *EÇ Sv OeoSwpo; ^^povoypiçoç dva^^aOctc àvayvwfffjLafftv. mot-à 
mot : a Théodore le Chronôgraphe, fort de ses lectures.» 

10 p. 103. 

II P. Gyliias, lib. iz, cap. xtii. 
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Théodore et de Sozômène sont extraits de ceux de Théodorei 
et d'Eusèbe *. A la page 89. nous remarquons une série de 
notes de Théodore le Lecteur sur les statues des impé- 
ratrices. Il s'agit de Ste Hélène, la mère de Constanlin-le- 
Grand, d'Eudoxie et des princesses ses filles, sœurs de • 
Théodore le Jeune, de Vérine épouse de Léon le Thrace, 
d'Ariadne et d'Arcadia, femmes de Zenon, d'Euphémie, 
femme de Justin I, enfin de Sophie, épouse de Justin II et 
d'Arabia, leur fille. 

Théodore achève par ces mots remarquables : « Devant le 
tribunal du palais se trouvent les statues d'or d'Eudoxie, fem- 
me de Théodore le Jeune, et des empereurs Marcien et Cons- 
tantin. C'est là aussi que les deux factions, la verte et la bleue, 
venaient faire leurs pantomimes avant le règne d'Héraclius*.» 
L'auteur de ces quelques lignes vivait donc après 610, date de 
la révolution qui porta sur le trône d'Orient l'ancien préfet 
d'Afrique. 

A la p. 88, on' trouve un passage plus curieux encore: 
Le titre est très-embrouillé 3; d'après le texte grec, on 

* 'ilç ô 06oSo)po; cpTjfft Iv Sa TOtç Ilco^ojx^vou y^a[i.iLOLCi.»»»* 

xaTct cpYici ©soSwpiToç xal Eùcrsêtoç, Iv oiç Soxouat cu^â^acôoti 
(Le texte porte (TopaXeaôat mot barbare qu'il faut exclure à toat prix. Li 
traduction de Combefis : Quitus lihris eorum videntur coUectœ senteniiœ,'}U9' 
tifle la leçon que je propose) pipXCoiç Ibid, p. 102. 

* 'Ev Tw Tou TcoîkoLxiou TpipuvaX((«3, EuêoxCa; '^uvatxoç ©tc^oaiouicu 
i^Syoxj OeoScffiou, Mapxiavou tê xaî KwvcaavrCvco. 'Evaa xol i^i^flUi 
nXeioTOt Staç 'HpaxXfeiou, tou t8 npao(vcu xai Be\^Tou fji^poiç ^CYovoaiv. 
Sur l'origine des deux factions, la yerle (xo Ilpaoïvcv fxépoç et la bleoe 
To ^EVETov) consulter le Chronique d'Alexandile t. 92 de la FatroU p il3 
de l'édition de Paris ainsi que les notes de Ducaiige. On peut vcir la note de 
Banduii Imper, orient, t. ii, p. 501 et aussi Saumaise dans ses Extrettaltones 
Flinianœ p. 904. On sait le rôle désastreux que ceafactlcns obt Je ué dans l'his- 
toire du Bas-Empire. 

* ' Ex Tcov *H{i.spiou XocpTOuXapiou, f faoïç "^^v Ttap)^ ëcoîiiupcu, ht 
icapttYSYOVEv Iv T(p xuv7)y^((> O^aç X^f^^* ^^ croirais volontiers qa'il 
8'agit d'un récit apologétique de la mort d'HéiLérius. En tous cas il est bien 
certain que cet extrait ne Tient pas d'un cuti âge historique proprement dit 
L'auteur écrit à un personnage diatinguë « VLfXà h, y^p jjfjLCv liiLlXiiT) 9Cffl 
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pourrait croire d'abord que c'est Tarchiviste Hémérius qui est 
cité au sujet de Théodore; mais la suite du récit ne permet 
pas celte supposition. Voici donc un ouvrage de Théodore le 
Lecteur', qui raconte un lait arrivé à lui-même. « Je me pro- 
menais, dit-il, avec Hémérius, au Cynégium^ Tout-à-coup 
nous nous arrêtâmes étonnés devant une statue de peu de 
hauteur, mais extraordinairemenl large. Hémérius, frappé 
comme moi de celte disproportion, me demanda : Qui donc a 
bâti le Cynégium ? — C'est Maximin^ répondis-je, svr les 
plans d* Aristide. Je n'avais pas achevé, la slatue s'écroula 
tout-à-coup et écrasa Hémérius dans sachnie. Epouvanté, et 
me voyant seul, car les esclaves qui tenaient nos mules étaient 
en dehors de Tamphithéâtre, je m'efforçai de pousser du pied 
le cadavre à Tendroit où Ton jetait les suppliciés. Puis je 
m'enfuis chercher un asile à la grande église. J'envoyai de là 
un messager porlerlanouvelle de racci<lenl; maison ne voulut 
en croire qu'à mes propres serments. Les parents du défunt 
et plusieurs personnages de la cour vinrent examiner la sta- 
tue et ne comprirent rien à sa chute. Le philosophe Jean jura 
parla Providence qu'il avait trouvé dans les écrits de Démos- ' 
Ihènes^que cetle statue ferait un jour une illuslre victime. 
L'empereur P/ii/^^/jMe*, instruit de l'événement, fit enfouir 
en ce même endroit la statue qu'on ne parvint pas à briser. 
Réfléchissez bien sur tout cela, mon très-cher, priez pour ne 

Tou IpeuvYJffae ^xpi^coç, irepl ^v icapexèeXe^aç, xai cpavepco^ae t^ ày\ 
dpsTYJ, (o cpiXoxaXe. (Ibid. p. 88.) 

1 L'anonyme de Combefi^ Tappelle seulement Théodore, mais Suidas e t 
Tauteur édité par Baiiduri complètent cette iDdicatiou ; il s'agit bien certai- 
nement d'un Théodore le Lecteur. 

s Sur cet amphithéâtre, voir la note de BaDduri^t.ii, p. 78i, cf. P.Gyliiui, 
Lib. IV cap. it. 

^ * Kv ToT; Ayifxoaôévou; ŒtJYYpoe{ji(iLaa(y . Nous voulons bien, à la décharge d a 
8i!per6tltieu\ philosophe, admettre la leçon moins compromettante de Sui- 
das ou encore de TanoDyme de Banduri {Cod. 30S8 de la biblioth, royale). 
Cependant Fauteur des Ertarrat. chronog. est le plut complet et le plus au- 
thentiqne des trois compilateurs 

* TÇ paaiXcT C>iX(ic:ctxÇ icXv}po^opi{aac* de même l'anonyme du cod. 
1058 : ôcp' oS OtXiiniixoç, 6 paffiXfbç TcXTipo^opyiOsCç... de même encore 
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pas enirer en tenlalioFi, et lorsque vous regarderez les vieilles 
statues, surtout deadrecs, tenez- vous sur vos gardes. i> L'tiis- 
torien qui parlait ainsi vivait donc du tem|isde l'empereur 
Philippique Bardanès en 712. Au surplus, l'histoire n'isl ]\m 
nouvelle, on l'avait lue depuis longtemps dans Suidas, quoique 
avec moins de détails'. Un second anonyme, conteni|iorain 
d'Alexis ComA^èue ^ vient encore à l'appui de Suidas et île 
l'anonynfic de Combefis. 

Tous cesderniers fragments, tirés de la mèn;e source, ont 
trait à la ville de Constaniinople, particulièrement aux statues 
qui la décoraient, et'ne Ef^mblont pas appartenir à un aukur 
d'bisloire ecclésiastique. Un îait positif, c'est que le compi- 
gnon du malheureux Hémérios, le contemporain de l'empe- 
reur Philippique, poilait le nom de Théodore et te surDOin de 
lecteur, probablement à titre d'érudit, lectionibus ctarut \ 
D'un autre côté l'hislorien Théodore était lecteur de la graade 
église de Constaniinople cl ce fut à celle fonction qu'il dut 
l'êpitliiïle d'Svafvwojïjî'. Cela posé, il nous reste à résumer 
chronologiquement les fragments réellementhistoriques i]Uii 
nous venons de passer en revue. 



Snldas (vace Ruvii^iov, Edi. .lîrnili Pnrlus, (îcnevai, 1030 t. [, p. 1S4S) 
P.nylIlQB, qui a Iradult l'arIJcl« de ce demie r dana Tup.Corat. Ilb. rv,eitp< 
4, parle de rtrniicccur Philippe au lieu ûe Philippique, «'iip|iu;>Dnl prol*- 
blemej^l fur quelques édilions antérieares ; noua n'avrins pu remontre è 
la suurce de c:Uc leçun que la cbronelagle il'ailli'u» sutût h coDdNinn;. 

'EXXtiïixbÎî TtpwE^E andpEiv. Tout ce passage nous parait un moi» 
ceau vraiment linéraire. 

' Voir Kuïvifiov loc. rit. Ce récit de Sui'lag avait atUré l'ultenllon i)'*|. 
litiua i Diairiba de Theodorii : Inquireiidum est an lilc idem ait lUe Theda 
dorus Aiiagiiosia, seu lector, de quo agi! Suidas, Toce Kovi^viov. 

> Baudufi a publie net anonyme ex coâ. rtg. 3i58, Imper. ùriùM. UA, 
para S* p. 36. Quant à l'époque, yolr la prùface de Baiidurl p. yx. 

" Nous iniiatona de nouveau eur ces mois QiéSusfOi éÉva^^iuoQilt jva- 
YVt^ojjLoiaiv.qui, mh en présence de noa raiaonueiiieiits chrunologlquu. fli 
lemblent renfermer très réellement le nœud de la lucsti 
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Résumé chronologique des fragments imprimés dé Théodore 

le Lecteur. 



1* Extraits de Socrate Bur le synode deConstaotinople. 359 

2* Notice bibliographique sur Diodore de Tarse. vers 428 

3* Citation de S. Damascèoe sur Dioscore d'Alexandrie. vers 449 

4* Citation da 7*» concile général sur le même. vers 449 

5* Extraits de Nicéphore Calliste. Règne deMarcien. (Liv. 1 n** 1-7.) 

450-457 
6* Extraits de Nicéphore Calliste. Règne de Léon. (Lir. 1 n- 8-26.) 

457-474 
7* Citation de S. Jean Damascène sur Genoadius. vers 460 

8* Extraits de Nicéphore. Règne de Zenon. (Lib. i n** 27-37. Lib. u, 

n«» 1-5.) * 474-491 

9* Note du Scholiaste d'Evagre sur la déposition d'Acace. 484 

10* Citation du 7« concile général sur Xenaias d'Uiérapolia vers 484^^- sTt 
11* Citation de S. Jean Damascène sur Palladius d'Anlioclie. 488 

12* Extraits de Nicéphore. Règne d'Anastase. (Liv. Il, n*« 6-37. 491-518 
13* Citation de S. Jean Damascène sur la mort d'Olympius. 498 

14* Citation de S. Jean Damascène sur Timothée de Constantlnople. 515 
15* Citation de Théophane sur Dorothée de Thessalooique. 515 

Dans un prochain article, nous nous proposons d'examiner 

'histoire triparti te, conservée inédite à Venise, et de délermi- 

ler répoque a laquelle vivait Théodore, lecteur de l'Eglise 

le Constantlnople. 

Edmond-Marie Bouvy, 

Des Augustins de TAssomption. 

QXTK^kttùç. SulJas, Toce 0£<{S(opoç. Nicéphore Calliste l'appelle dans sa pré- 
ice: 6 Bul^avTioç *Avayv(o<rr/); 0eo$(opo; et S. Jean Damasoène Oedàopoç 
kvor)fv(ÔêTY)ç KcûvoravTivouTroXewç. 
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^t5ti)tre fatijoiiquf. 



QUELQUES DOCUMENTS niSTOOlQUES 
SUR LA RELIGION DES XtOBIAn 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir I1E5 TRAtiITlOSS BIBLIQUES, PAU I 
RAPPORTS AVFX I ES JllIFS; 

rOnMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HiSTOIHES RDMIU 



XI. S> année de 1h vio publique de Jéflua- 

Nous venons (le voir quel éliiit l'état moral dii n 
peuple romain liùliûtè offre des sncrilicesâ Tibère, it 
à ses pieds, et ne trouve d'autre moytin de se dérol 
pouvoir qu'en sortant de ce monde par le suicide: ' 
juif est à nioiiiù païen et a perdu à peu près cora] 
l'esprit de la Loi, dont il a la garde; ce sont ces deux pei _ 
que Jésus a entrepris de transformer; œuvre humatncmeBf 
insensée et impossible, et qu'il va cependant opérer. 

Nous avons laisité Jésus ;i Capbartiaûm pétulant la saisos 
d'hiver. S. Harc indique ce repos et la reprise de ses voya^KI 
et de ses prédications au Printemps par ces paroles : « lèsoi 

■ sortit de nouveau du côlé de la mer, tout lu peuple venait! 

■ lui, et il les enseignait ^. • Ecoulons cet enseignement (jld. 
a toujours pour but de changer toutes les fausses idées «pi 
dominaient alors. 

XII. JéiPi ralè*e I* «Icnlté de tontea les agcoM'l*** 

honnt Ici. 

Matlh. II. ~ Marc ii. — Lni! v. 
Il j avait un état souverainement méprisé par lesPaïenitt 

u N'prfc'denlcMtuut p. IIS. 
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les Juifs, c'était celui des Publkains, ou Percepteurs des impôts 
énormes dont les Romains écrasaient les provinces. Les Juifs 
surtout les avaient en horreur et allaient jusqu'à leur refuî?er 
l'entrée du temple et à les déclarer apostats. Or, voici ce que 
fait Jésus : 

a Gomme il passait il vit un homme nommé Matthieu, et dit 
» aussi Levi, flls d'Àlphée, afsis dans le bureau de l'impôt et 
» il lui dit : Suis-moi. Et aussitôt, se levant et abandonnant 
» toutes choses, il le suivit. » 

Matthieu devint ainsi un de ses apôtres et le futur Bistorien 
de sa mission. On doit penser quels durent être Tétonnement 
et la joie de cesPublicains, aussi on comprend que Matthieu 
dut faire part de cet honneur inespéré à ses collègues et amis 
méprisés comme lui. 

c II ne s'en tint pas là, Levi^ dit S. Luc, ût un grand repas à 

• Jésus dans sa maison, et iMatthieu ajoute : Il s'y trouva beau- 

• coup de Publicains et de Pécheurs, qui vinrent s'asseoir avec 
9 Jésus et ses disciples. » 

• Mais cette réhabilitation inattendue choqua grandement les 
orgueilleux Docteurs de la loi. 

€ Les Scribes et les Pharisiens, voyant qu'il mangeait avec 
1 les Publicains et les Pécheurs, murmuraient et disaient aux 
» disciples : Pourquoi mangez-vous et buvez-vous avec les 
> Publicains et les Pécheurs? et pourquoi votre Maître mange- 

• t-il et boit-il avec eux? 

€ Or Jésus entendant ces paroles leur dit : « Ce ne sont pas 
n ceux qui se portent bien qui ont besoin de médecin, mais 
1 ceux qui sont malades. Je ne suis pas venu appeler les justes, 

• mais les pécheurs à la pénitence. Allez et apprenez ceci: 
» Je veux la miséricorde et non le sacriflce ^ » 

Ces paroles durent singulièrement scandaliser, car c'était le 
renversement de la religion juive toute fondée sur le Sacrifice: 
aussi Jésus, pour montrer l'altération qu'avait subie la loi se 
sert d'une formule qui avait été prononcée par plusieurs de 
leurs anciens prophètes ^. 

^ Matth. IX. 1013. 

* Quia misericordiam volui, tt non sacrificium, et acientiam Del, plua qaam 
holooausta (Osée vi, S, et i Rois xy, 22 ; Eccli. iv, 17). 
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a Alors les disciples de Jean et les Pharisiens, qui jeûnaient 
» s'approcbèrenl de lui et lui direnl : a Pourquoi les disciplei 
D de Jean et les Pharisiens jeùnent-ilsTréquemment et fonldd 
n longues prières, et les Disciples inangeot et boivent, el M 
D jeûnent |ioint? « 

Celait en effet encore un scandale, mais Jésus veut bieo 
leur découvrir sa pensée. 

a Jésus leur répondit : a Les amis de répoux — (les jeûna 
» gens de noces, paranymphes, fitii nuptiarum) — peuveot- 
» ils jeûner quand l'époux est avec eux? Aussi longtemps qu 
r l'époux est avec eux, ils ne peuvent jeûner. Muisdesjoutt 
« viendront où l'époux leur sera enlevé, et alors ils jeùnt- 
II ronl, Ji 

» Il leur proposa ensuite cette comparaison : « PersoMS 
B ne met un morceau de drap neuf à un vieux vêlement, au- 
» trement le neuf emporte le vieux et le déchire davantage, 
B Le drap neuf ne convient pas à un vieux vêlement. PersDQM 
» encore ne met le vin nouveau dans de vieilles outres, aa- 
n trement le vin nouveau rompra les oulros et se répandra, 
et les outres seront perdues; mais 11 faut mettre le vin tiou' 
» veau dans des outres neuves, et alors on conserve les deiu 
D choses. 

» Tout homme qui boit du vin vieux n'en demandera pu 
» de suite du nouveau, car il dit: le vieux est meilleur '. « 

Rien en effet n'est plus difficile que de faire changer à lUt 
peuple ses vieilles pratiques et surtout ses précédentes idéesj 
c'est une transformation complète, une véritable renaiesaocer 
On voit que Jésus ne s'en dissimulait pas la difOcultû, 
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XlT. Jiaua roctine les Idées ciagér^e* que lea jMlf* 
IntrodultP* aur le repaa du Oabbal 

Le repos du 7~° jour était un précepte antique et primitif, 
qui était connu et pratiqué plus ou moins par tous l6s peu- 



3i ans après J.-G. JÉSUS UODÂRB LE REPOS DU SABBAT. 433 

pies ^ La loi juive en avait fait un précepte formel. Mais les 
Pharisiens en avaient faussé la pratiquée! retendaient à de 
véritables minuties et ce sont ces minuties qu'ils auraient 
voulu imposer, avec leur loi, à tous les hommes. Jésus vient 
remettre en honneur le précepte primitif et réprouve les exagé- 
rations ajoutées par les docteurs récents de la loi; il se mon- 
tre ainsi le vrai libérateur des hommes. *• 

Jésus vint à Jérusalem avec ses disciples pour célébrer la 
fête de Pâques qui eut lieu le lundi 26 mars. 

a Or en ce temps-là Jésus passait par les blés un jour de sab- 

> bat (le 31 mars) et ses disciples pressés par la taim se mirent 

> à arracher quelques épls^ et à les froisser entre leurs mains 
» pour les manger, et quelques-uns des Pharisiens voyant 
9 cela dirent à Jésus : ¥oilà que tes Disciples font ce qu*il n'est 
» pas permis de faire le jour du Sabbat. » 

Jésus les ramena de suite à la pratique antique en leur 
disant: 

9 N'avez-vous pas vu ce que fit David dans la nécessité, 
» quand il eut faim, lui et les siens? Gomment il entra dans 
» la maison de Dieu, au temps du grand prêtre Âbiathar ^. 
» comment il mangea les pains de proposition, et en donna 
r^ à ceux qui étaient avec lui, painsqu'il ne lui était pas permis 
» de manger ni à ceux qui étaient avec lui, mais aux prêtres 
» seuls? N'avez-vous pas lu dans la loi, qu'au jour du Sabbat 
m les prêtres violent le Sabbat dans le temple et ne sont pas 
» coupables 3? » 

Et ici Jésus se montre encore Dieu, et maître du Sabbat, car 
il continue : 

tt Or, je vous le dis, il y a ici quelqu'un plus grand que le 
1» temple. Si vous connaissiez bien celte parole : Je veux la 
B miséricorde et non le sacrifice, vous n'auriez jamais blâmé 
» des innocents. Le Sabbat a été fait pour l'homme, et non 
» l'homme pour le Sabbat, c'est pourquoi le Fils de l'homme 
» est le maître du Sabbat même ^. » 

1 Voir les nombreuses preuves dans les Annales t. viii, 195 ; xx, 55 et sur- 
tout 362 et suiv. (4« série). 

* I Rois XXI, 6i» 

3 Nomb, xxviii, U. 

* Mattb. XII, 3-8. 
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Ces paroles si justes et si clémentes coatrariaient toutes les 
idées des Pliarisiens; ils furent plus contraires encore le sa- 
medi suivant ; c Jésus étant dans la synagogue, il s'y présenta 
9 un homme dont la main était desséchée, les Scrihes et les 
» Pharisiens observaient s'il le guérirait pendant le Sabbat afin 
» d'avoir à raccuser, et dans ce dessein ils Tinterrogèreot: 
X) Est-il permis d^ guérir un jour de Babbat ? — Mais Jésus 
» connaissait leur pensée, et il dit à l'homme qui avait la main 
» desséchée : ce Lève-toi et tiens-toi debout au milieu de Tas* 
» semblée, d Et cet homme, se levant^ se tint debont. » 

«Je vous interroge à mon tour, leur dit Jésus : « Est-il permis, 
» ie Sabbat, de faire bien ou mal, de sauver la vie ou de la 
» perdre ? (M). Qui d'entre vous, ayant une brebis, si elle 
» tombe dans un fossé un jour de sabb;it, ne cherche à l'en 
p tirer? Combien Thomme ne vaut-il pas mieux qu'une bre- 
p bis ? — 11 est donc permis de faire du bien le jour da 
» sabbat. » 

(L) Puis, jetant autour de lui un regard de colère, et atûigé 
de Taveuglement de leur cœur, il dit à Thomme : a Etends 
B ta main. » Il retendit, et elle devint saine. 

a Ils furent pris d'une fureur insensée, et ils se demandè- 
D rent Tun à l'autre ce qu'ils feraient de Jésus. Puis au sortir 
p delà, ils tinrent conseil avec les partisans d'Hérode, pour 
» savoir comment ils le perdraient. » 

On voil ici la première mention du complot, formé parles 
Pharisiens et parées quelques mauvais juifs pour perdre Jésus. 
Car il n'est pas douteux, suivant nous, que par Hérodiem il 
faut entendre ceux qui regrettaient Tancienne domination 
d'Hérode, et détestaient la domination des Romains, c'était 
la populace que les Pharisiens poussèrent à demander sa mort. 
Quoi qu'il ensoilj^on voit que Jésus ne fut condamné que pour 
avoir voulu délivrer les futurs cbrétiens des interprétations 
tyranniques de Tancienne loi. C'est ainsi qu'il appert encore 
qu'il a cte le vrai libérateur des hommes. 
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XT. Jéftiift e«iis«ltae !• hiérarehie de ««a lÉgUao et comma- 
nlque à «es apôtres le pouvoir qu'il • iol-nièiiie de cha«aer 
les démons et de faire des miraeles. 

Matth. T et X. — Marc, m. — Luc vi et xi. 

Jésus laisse les Pharisiens dans leur colère et se retire vers 
la nier, c'est-à-dire près de Capharnaûm, dû vient le trou- 
ver une foule de tous les peuples des environs, et il guérissait 
toutes leurs maladies. C'est à cette époque qu'il choisit déflni- 
» tivement les Douze, qu'il nomme apôtres (c. a. d. envoyés), 
> afln de les envoyer prêcher, et il leur donna le pouvoir de 
• guérir toute inflrmité et de chasser les démons ^ » 

S. Marc donne le nom de ces douze apôtres. 

Le premier Simoriy à qui il a donné le surnom de Pierre, et 
André, son frère ; Jacques, fils de Zébédée, et Jean son frère, 
et il lui donna le nom de Boanergès (le fils du tonnerre); Phi- 
lippe, et Barthélémy, Thomas eiMalhieu, le publicain, (appelé 
aussi Lé\\)j Jacques, fils d'Alphée; Thaddée {on Lebbée), appelé 
aussi Jude, frère de Jacques; Simon le cananéen appelé le 
Zélé, et Judas Iscariolhe |^c'est-à-dire de Kariolh), qui fut 
» celui qui le trahit ^. 

Voilà la première constitution de l'Eglise chrétienne. Jésus 
agit comme un homme certain de la renaissance complète 
de ce monde en dissolution. 11 organise ce corps des Évoques 
qui ont changé le monde païen, répandu la foi partout, orga- 
nisation qui dure encore, ayant Pierre pour le premier, et 
conservant avec lui le dépôt de la Révélation ancienne et noa-r 
velle qui leur a été confié. 

On doit penser quel dut être l'étonnement des Juifs en voyant 
ces pauvres Pêcheurs guérissant les malades, et domptant tou- 
tes les forces de la nature, comme Jésus. Les Pharisiens et doc- 
teurs de la loi durent être furieux de se voir ainsi supplantés 
par des hommes de la dernière classe du peuple, et qui fai- 
saient ce qu'eux-mêmes ne pouvaient pas faire. On peut suivre 
ainsi l'accroissement do leur haine contre Jésus. 

1 Matth. X, 1-4. 
* Marc, m. 
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Mais pour nous il est un phénomène plus grand que la gué- 
rison de toute inflrmilé et de l'expulsion des démons, c'est 
la transformation de Pierre. 

En ce moment c'est un pêcheurgrossier, inculte, maisanimi 
d'un amour réel pour Jésus, Les Docteurs de la loi le mépriseni, 
deux ans après ils le traitent à'idiot '. En ce moment même 
parmi nous, grâce à l'esclusion des Docteurs chrétiens de tout 
enseignement philosophique on supérieur, Pierre ne compte 
point parmi les plus grands réformateurs du monde, l'on 
ignore que ce marchand de poiesou, cet idiot a donné des prà- 
ceptes de morale plus parfaits que ceux de Socrate, de PlaloD, 
de ce Cicéron, dont les écrits élaientalors en pleine puissance, 
et c'est ainsi que l'on nous caulie le ptiénomèue le -pi us grand 
elle plus étrange qui se soit jamais vu. 

Transportons-nous en ef!fdtà32aDS plus lard. Ce Pierre etl 
à Rome, en face de Néron, et il écrit une Lettre reafermaol 
des préceptes qui, comme ceux de son maître, sont la ré- 
forme de toute la société romaine. 

u EnQn soyez tous unis d'un même cœur, compatiss'a&t^ 
■ ^ous aimant en frèrei^, miséricordieux, modestes, humbles 

D Ne rendant point mal pour mal, ni malédiclioD pour nuIÉ- 
B diction; mais au contraire bénissant, parce que c'est à cda 

* que vous avez été appelés, afin de posséder la bénédlcUoB 
» en héritage. 

j» Que celui donc qui yeul aimer la Tie et voir des jours 
e bons, défende sa langue du mal, et que ses lèvres ne prflB- 

* rent |)oinl les paroles de tromperie; 

n Qu'il se détourne du mal et fasse le bien; qu'il cherche li 
B paix et ta poursuive ; 

D Parce que les yeux du Seigneur sont sur les justes et se! 
D oreilles à leurs prières; mais la face du Seigneur est sur ceui 
> qui font le mal. 

B Et qui est- ce qui vous nuira, si vous avez le zèle du Iiîeoî 

» Et si même vous souffrez pour la justice, vous serez bien 
» heureux. N'ajez donc aucune crainte d'eux, et ne vonaen 
B trouWez point, 

' CompGclo qooil eEaeot (Pelru^ et Jounnee) sine Ulterii cl Idials (rUX 

IV, 13.) 
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» Mais glorifiez dans vos cœurs la sainteté du Seigneur 
» Jésus-Christ, toujours prêts à satisfaire quiconque vous de- 

> mandera la raison de Tespérance qui est en vous. 

» Toutefois, avec modestie et respect conservant une bonne 
» conscience, afin qu'ils soient confondus pour le mal quMls 

> disent de vous, ceux qui calomnient votre bonne conduite 
» dans le Christ ^ » 

Voilà ce que disait le pêcheur Pierre, 36 ans après que Jésus 
l'avait nommé le premier de ses apôtres. Qu'on nous explique 
ce changement. Mais quel est celui de nos maîtres qui seule- 
ment nous signale de telles paroles? On donne les préceptes 
soi-disant moraux d'Aristote ou de Cicéron; mais quant à Pierre 
on Ta exclu des hautes écoles de Philosophie. 

Et cependant non-seulement il a enseigné cette morale, mais 
il Ta fait observer aux Romains et aux Grecs, et il la 
fait observer encore. Car il a eu des successeurs qui, 
comme lui; sont encore les premiers. Malgré les dédains des 
savants, Pierre est encore reconnu pour le gardien des clefs, 
et les vrais chrétiens lui demandent encore de ne pas les lais- 
ser trop longtemps attendre à la porte du Paradis. 

Après cette organisation de ses apôtres, Jésus, devant eux 
et devant la foule des peuples, leur fait encore ce qu'on a appelé 
le Discours de la plaine, qui est une répétition de celui qu'il a 
prononcé sur la montagney et que nous avons déjà cité ^. 

Puis il rentre à Capharnaûm. 

eoBTor0l«B des GeaUlii el la reprobalt*B de« Jatff«. 

Luo vu, i-lO. — Matth. viii, 5-18. 

Nous transcrivons ici la rédaction de M. TabbéChevallierqui 
combine les deux récits : « Le serviteur d'un Centurion^ dit 

> S. Luc, était malade, il allait mourir; cet homme était très- 

> cher à son maître. Lorsque le Centurion eût entendu parler 
» de Jésus, il envoya vers lui des vieillards pris parmi les 
» Juifs, le priant de venir sauver son serviteur. Ceux-ci étant 

* Pierre, i Épitre m, 8-1 7. 

* Voir ce discours ci-dessas p. 264. 

Yl« sftRii. Tom TH. ~ N« 42 ; 1874. {86* vol. dêlaêoU) 28 
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■ venus trouver Jésus le prièrent, avec inslance, lui disanl qae 

> cet homme méritait que Jésus lui accordât cette faveur. 

n Car, disaient-ils, il aime notre nation el nous a fait cons- 
» tmire une Si/nagogue. lésas s'en alla avec eus, et lorsqu'il 
» n'était plus qu'à une petite distance de la maison, le Centurion 
n lui envoya des amis pour lui dire : n Seig^nuur ne vous dé* 

> rangez pas, je ne suis pas digne que vous entriez chez md; 
n c'est pour cela même que je ne me suis pas jugé digne àif 

■ venir vers vous; dites une parole, et mon serviteur een 
B guéri. 

» Et, comme malgré ces paroles, le Seigneur allait toitjoun, 
• le Centurion, dit S. Matthieu, s'approcha et lui dit en le pup- 

> pliaal: iSeigneur,mon serviteur estcouché dans ma maison 
» et paralytique, et il souffre beaucoup. » Jésus lui dit : t Je 
•> vais aller le guérir. — Seigneur, répondit le Centurion, je 
i ne suis pas digne quevoiis entriez sous mon toit, mais dilai 
» seulement une parole, et mon serviteur sera guéri; carmoî, 
s je suis placésousl'auloritéd'nn autre, et j'ai sous mesordm 
» des soldats; je dis à celui-ci : va, et il va; et à cetautre: 
» viens, et il vienl; et à mon serviteur : tais cela, et il le toil 

» Jtsus, en l'entendant, fut dans l'admiration, else touroanl 

■ vers ceux qui le suivaient, il dit : i En vérité, je vous le lili, 
n je n'ai pas trouvé tant de foi en Israël. Je vous dis qut 
«beaucoup viendront d'Orient et d'Occident el se reposeront 
«avec Abraham, Isaac et Jacob, tandis que les enfants da 

■ royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures; lait 
» aura des pleurs et des grincements de dents. » 

n Jésus dit au Centurion : « Va, el qu'il te 
D comme tu as cru. > Et le serviteur fut guéri à 
n même. » 

Il faut d'abord remarquer ici l'assurance avec laquelle Jâs^ 
muni du secours de ses 1? pêcheurs, annonce la conversioudtlf 
peuples de l'Orient el de l'Occident, tt la réprobation des eo- [ 
fanls du royaume. Va Dieu seul a pu voir par avance cet éii" I 
nementimprobable.il faut remarquer aussi l'action deceCen-l 
turioD, soldat romain, qui fait construire une Synl 
pour les Juifs. 
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XVIZ. Dëe«aTerle de la Synagogae ^mî m été h«B«réc de la 

présence de Jés««« 

Ici nous avons un fait important à consigner, c'est la décou- 
Terte de cette même Synagogue où Jésus a prêché si souvent. 
C'est le seul endroit de laPalestine, dont on puisse assurer que 
les pieds de Jésus en ont touché le sol,et les seuls murs qui ont 
entendu sa voix. En voici la description que nous devons à 
Tobligeance de M. Victor Guérin, qui Ta visitée : 

TELI. BOmi, Jadis CAPBAmiiAIJH. 

c Les ruines appelées Tell houm s'étendent sur les bords du 

lac de Tibériade dans un développement qui peut être évalué 

à 800 mètres de long sur 400 de large. La ville antique dont 

elles offrent les débris était donc fort petite. Elle est presque 

empiétement renversée et remplacement qu'elle occupait est 

aojourd'bui envahi par une quantité considérable de pierres 

basaltiques de toute dimension^ les unes qui paraissent avoir 

été déposées là à la suite d'éruptions basaltiques, les autres 

provenant d'habitations démolies. Ce qui attire surtoutl'atten- 

tion^ ce sont les restes d'une magnifique Synagogue^ dont le 

plan est actuellement facile à saisir. 

» Depuis que le capitaine Wilson y a exécuté des fouilles 
en 1866, cet édifice tourné du sud au nord, comme presque 
tous les monuments de ce genre en Palestine^ mesurait 30 pas 
de long sur 22 de large. La façade méridionale ou façade 
d'entrée était percée de trois portes rectangulaires qui cousis- 
t«ulent en pieds droits composés de blocs superbes que cou- 
ronnait un gigantesque linteau. D'élégantes et riches sculptures 
l«s décoraient. Au dedans, l'édifice était divisé en 5 nefs sé- 
[Urées les unes des autres par quatre rangées de colonnes que 
inrmontaient des chapiteaux corinthiens et dont les bases et 
^elques tronçons mutilés sont encore visibles. 

» A quelle époque remonte cette Synagogue? L'évangile de 
B. Luc nous éclaire à ce sujet. 

' » Si Tell houm, en effet, comme tout le porte à le croire, est 
Cantique Capharnaûm, la Synagogue dont je viens de signaler • 
les mines doit éyidemment être celle qui fut bâtie par le Geo- 
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lurion, dont nous parle S. Luc. Ce monument a eu, par con- 
séquent, l'insigne honneur d'entendre souvent la parole ds 
Messie pendiint qu'il babitait Capbarnaûm et d'être témoin 
de plusieurs de ses miracles, n 

C'est là en effet qu'avait eu lien le miracle dont nous avoU 
parlé, où Jésus dompta le Démon et montra qu'il était Dieu'; 
c'est là qu'eut lieu l'admirable discours où Jésus annonça qu'il 
était le pnin de vie descendpi du Ciel ^. Le chef de cette Sfiu- 
gogue él<iit alors Zaïre, dont Jésus ressuscita la fille, faits dool 
nous parlerons plus loin'. 

XVUI. Jé«ds est Irijl^ d« tou cl do pB»féA6 par les Bel| 
— Il les mcnaee de la tnort étemelle. 

Marc Tii, 20-35 —Matthieu m, 2S-&D. 

Après la guérison du fils du Centurion, ■ Jésus et 
B ciples, dit S. Marc, vinrent en leur maison el de tiou' 
> foule devint si grande qu'ils ne pouvaient méme'tu 
» leur pain, n 

El ici quoique nous ne voulions pas faire un eïamen cri- 
tique Uu texte, nous ne pouvons ne pas examiner les parola 
suivantes. Toutes le:: traductions fraoçaii-es ajoutent, selon 11 
Vulgate : « Les siens ayant appris cela vinrent pour s'empiiv 
s de lui, car ils disaient : 11 a perdu l'esprit, b 

Quand on voit, quelques versets plus loin, que les aient, qui 
vinrt^nt la, étaientsaMère etses frères, une semblable traductioa 
est improbable. D'abord même en admettant le textt' de l» 
Vulgate, on peut traduire h mot lï/st»], qu'on a rendu JW 
perdre l'rsprit, par il est exténué, il tombe en dé faillattcti Ct 
qui est expliqué par ta privation de nourriture. Mais il ;f a uni 
autre rénonse, c'est qu'un grand nombre de maouscritf, 
au heu de les siens (ol roxpaÙToÙ) portent : les Scribes el d'auim 
(6i Ypa|iH.«Teïç >ta\ oî Xot-col ), ce qui est appuyé par les pardA 
suivantes,où les mêmes Scribes l'insultent en disant qn'il ol 
possédé du Démon. Aussi un grand nombre d'anciennes Ira* 

> Voir Jnnalu ci-dea^iiï p, IM. 
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ductions latines portent Scribœ et ceteri; c'est ce texte grec que 
lisait S. Eusèbe de Verceil qui vivait à l'époque de S. Jérôme, 
auteur de la VulgateTy daus la traduction latine qu*il nous a 
laissée et où il porte Scribœ et ceteri \ et c'est ainsi que parlent 
la plupart des manuscrits \ De plus» plusieurs manuscrits 
portent: il lea rend fous,exentiat ou exsentiateofi, en sorte que 
les Scribes disaient : c II est fou et il rend les autres fous. » 
Les paroles suivantes vont confirmer ce sens, 
c Alors, on présenta à Jésus un Possédé aveugle et muet^ et 

• il le guérit, et cet homme retrouva la parole et la vue. Toute 
» la foule était dans l'admiration et disait : « N'est-ce pas le fils 

> de David, celui-ci? o Les Pharisiens et les Scribes» qui étaient 
» venus de Jérusalem, disaient : a II a en lui Béélzébuthj et ce 
» n'est que par Béelzébuth, prince des Démons, qu'il chasse 
1 les Démons. » 

B Mais Jésus, connaissant leur pensée, les rassembla autour 

> de lui, et leur dit en parabole :« Comment Satan peuf-il 
■ » chasser Satan ? Tout royaume divisé contre lui-même sera 

» désolé; toute ville, toute maison divisée contre elle-même ne 

> pourra tenir; et si Satan chasse Satan, il est divisé contre lui- 

> même, comment son règne tiendra-t-il? Il ne pourra se 
» soutenir et prendra fin. (M.) Or si, moi, je chasse les Démons 
» par Béelzébuth, vos enfants, par qui les chassent- ils? C'est 

• pourquoi ils seront eux-mêmes vos juges. Mais si, au 

• contraire, c'est par VEsprit de Dieu que je chasse les Démons, 
» le royaume de Dieu est donc venu jusqu'à vous ! Autrement 
» encore, comment quelqu'un peut-il entrer dans la maison 
1 du Fort et piller ses meubles, s'il n'a d'abord lié le Fort pour 
» piller sa maison? Celui qui n'est pas avec moi est contre moi, 
» et celui qui n'amasse pas avec moi dissipe. » 

» Voîr Pair, lat, t. xif, p. 738, et Victor d'AnUoche. 

> Les Codex Vercellens. Veron. Biixi. Corb. Vinde. Cantab. 

* Les Codex Verceil. Vero. Vind. et Corbei. Voir tous ces codex dar s la 
Pa(r. citée ci-dessus; voir en outre les Evangiles de SibaUer et Morin 
Exêre, ii, c. 2 p. 42. 
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XIS. Jima ■nnonee aux PhnrlsIeDa et «m Seribea ^MbIi 
pédhé qa'lla eanmiettoDl ne aéra paa pardonné* 

Hsltb. ut, Marc m, Luc in. 

Il y avait une puissance divin'' que Jésus ne s'était pas 
core atlrihuée, celle de punir du supplice éternel, ceux qid 
résistent au Sulnt-Espril. Li'S Scriles non-seuteniout l'in* 
suUaienl.maisencore résislaientnrEsprit-Saint, en atlribuinl 
â h'éelzébuth le miracle qu'ils voyaient de leurs propres yeux: 
aussi il ajoute ces paroles: 

a En vérité je vous le dis, tous les pécliés seront remil 

> aux enfants des bommes, même les blasphèmes qu'il» H 
» craignent pas de prononcer ; mais celui qui aura hlaiplM 

■ /'£spri't-5ai'nt n'aura p,is de pardon, il sera coupable d'uH 
n faute élernelle. (M.) Quiconque uura parlé contre le fïlldi 
» Vh-mme, U lui sera remis; mais celui qui aurn parlit cmirt 

■ le SahU-Eipritj il ne lui sera pardonné ni en ce siècle, tà 
» dans le siècle à venir. (M.) Car ils disaient : a 11 est possèili 
e (\e i' Esprit immonde, a — « (U.) Ditesque l'arbre est bon, it 
» bon aussi le fruil, ou ditesque l'arbre est mauvais ttlnuV' 
u vais le fruit ; car un connaît l'arbre à son fruit. Si cbasuf 

■ les Démons est une bonne œuvre, dites donc que l'hotnnit 
u qui le fait est bon aussi, et ne calomniez pas une œuvreifid 
» DG peut se faire que par l'Esprit de Dieu, 

» Ilnce de vipères, comment pourriez-vous dire de boniM 

> choses, puisque votre cœur est miiuvais : L'homme bon 
• lire de bonnes choses d'un bon et riche fond^. Et rbotnntt 

■ mauvais lire de mauvaises choses d'un tonds pauvre & 
» mauvais. Or, je vous dis que les hommes, au jour du Ji^- 

' » meni, rendront compte de toute parole oiseuse qu'ils auiooE 

■ pronoDcée. C'est par tes paroles que lu seras condamné, f 
On voit ici quel était le péché que Jésus déclare imianlOQ* 

nable, et commis contre le Saint-Esprit, c'est, lorsqu'on a ds- 
vanl soi l'œuvre môme de Dieu, d'j résister, et de la déd&tff 
l'œuvre du Uémon, En effet, c'est mettre Salao à la pli 
Dieu, et alors il n'y a plus de conversion possible. Le 
Esprit qui écliire les âmes perd sa puissance, un mol letup*! 
prime : Yousétes £fWsf&uf/i,etcemiitétaitd'autaotplusiujarleDt ' 
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que Béelzibuth, dieu mouche ou dieu du fumier^ était adoré 
dans une contrée voisine, à Accaron ^ 

Or ce péché est plus commun qu'on ne croit. C*est celui de 
ceux qui attribuent à la nature ou au hasard. les miracles 
provenant de la puissance de Dieu qui brillent sous nos yeux, 
seulement Béeîzébuth est appelé Nature ou Hasard. Aussi il ne 
faut pas s'étonner des paroles véhémentes que Jésus prononce 
contre tous ces docteurs. Us venaient de l'appeler fou, et 
il pardonne à ceux-là ; mais la transformation de Dieu en 
Béeîzébuth, voilà qui supprimait la puissance de Dieu même 
qui agissait, et voilà le péché qu'il appelle impardonnable. 

Au reste c'est dans ce péché irrémissible que les Juifs ont 
persisté, en attribuant les miracles de Jésus à une puissance 
magique. Ils ont consigné cette croyance dans la vie de Jésus, 
qu'ils ont intitulée sepher toldos Jesu ^, mélange incohérent 
d'ignorance et de platitude, datant cependant des premiers 
temps. Voici comment ils expliquent les mir£[clesde Jésus. 

« 11 y avait dans la partie la plus sainte du temple, qu'on 
» appelait le Saint des saints, une pierre sur laquelle était gravé 
» le nom ineffable de Dieu, avec lequel on pouvait faire 
» tous les miracles. 

» Après avoir demeuré quelque temps en Galilée, Jésus ar- 
y» riva à Jérusalem et résolut de dérober le nom de Dieu. A&n 
» d'empêcher ce larcin, on avait formé, par art magique, deux 
» Hons, qu'on avait placés l'un à la droite etl'autre à la gauche 
9 du lieu très-saint. Ces deux lions rugi.?saient toutes les fois 
» qu'on sortait, et leur rugissement était si terrible qu'il 
9 épouvantait et faisait perdre.la mémoire à ceux qui l'enten- 
» daient. Jésus, fils de Pandera, évita le piège, en coupant sa 
j> peau et en glissant dessous le nom de lehovah, qu'il avait dé- 
9 robé. Il passa aussitôt à Bethléem, lieu de sa naissance, où il 
» ressuscita un mort et guérit un lépreux ^. > 

< Voir dom Galmet, Diction, et Scideo De diis syris, syntagma ii, c. 6, p. 
aÔl.Lipsis, 1772. 

s II eo existe deux ediUons Tune publiée par Wagenseil dans son Tela ignêa 
Sutanœ, Altford, 1681 et Tautre par Huldrich en 1705. t 

^Hist. des Juifs depuis J.-C. jusqu'à présent pour servir de continuation 
à rhistoire de Josèplie par Basnagre, t. v, p. 256 (2» édiUon}. La Haye 1716,'^et 
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XX, J^aiiB prédil sa mort fntaFe etaon fl^JoDp d«na te l«Mken 

pendant trola Janrs. 

Jésus Tenait de se montrer Dieu, et il ya se montrer homme 
en annonçant sa mort. 
« Alors quelques Scribes et Pharisiens lui répondant; «Hat- 

> tre, Ini dirent-ils, nous voulons voir un prodige fail par 

> loi, • — (pour nous assurer que tu as bien, comme 
» tu le dis, VEsprit de Dieu). — Jésus répondit: f Cette 
» génération mauvaise et adultère demande un signe et 
■ n'aura pas d'autre signe que celui du progibèle Jonas. Car, 
» de même queJonasa été dans le ventre du poisson trois 
1 jours et;trois nuits, ainsi le Fils de l'homme sera dans le sein 
» de la terre, trois jours et trois nuits, i 

XXI. Jéona égale la dlgaUé dea obrétiona * coll« de aa mèN 

et de aoa frÈrea, 

■ Pendant qu'il parlait à la foule, (M.) sa Mère et ses frères 
» arrivent pour lui parler, et, se tenant au dehors, ils envoient 
e le demander. Le Seigneur élait assis, et la Toute titait autour 
» de lui; on lui dit : « Voici voire Mère et vos frères qui sont 
D à la porte et vous demandent, d Jésus répondit à celui qtii 

> luiparlail: « Quelle est ma Mère et quels sont mes frèresh 
• Et, jetant autour de lui un regard qui embrasM tout »n 
» auditoire ; [M.j il montra ses disciples, en disant : a Voici mt 
» Mère et mes frères. Quiconque fera la volonté de mon Père 
B qui est dans les cieus, celui-là est mon frère, ma sœur et 
» ma Mère.» 

Tout ceci s'était passé après la fôte de Pàque et à Gapka^ 
naiim ; mais arrivait la fête des Prémiaes ou de la Moii$on, que 
nous appelons du nom grec de PentecàU ou 50°"jour, c'était le 
15 mai. Alors Jésus dut se rendre à Jérusalem avecsesapâlrei; 
mais en chemin il passa par la ville de Naîm, au sud de Ù* 
pbarnaûm et il y donna une autre preuve de sa Divinité. 

, IV, p. 4SI de l'édltloD du aètaft livre corrigto par Bile Dapla, Ptril, tlH- 
Toit naloneetcraltdaai Ànnaltti.. ii, p. 9L et iii, p. &!(!' 
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X3CTT . Jé«iia ae otontre Dieu en ressnaeltoBt un oiort. 



Jusqu'alors Jésus avait commandé à la fièvre et aux autres 
maladies; mais il n'avait pas encore commandé à la plus 
puissante des maladies humaines, à la Mort^ c'est ce qu'il va 
faire. 

« Jésus se dirigeait vers une ville, appelée iViatm^ ses disci- 
1» pies et une foule nombreuse raccompagnaient. Lorsqu'il 
» approchait de la porte de la ville, voici que le fils unique 
» d'une veuve était porté au tombeau ; un grand nombre 
» d'habitants suivaient avec la mère. A cette vue, Jésus^ touché 
» de compassion pour elle, lui dit: «Ne pleure pas. » Il 
» s'approcha et toucha le cercueil ; ceux qui le portaient s'ar- 
> ratèrent: aJepne homme, dit-il, lève-toi, je te l'ordonne, » Et 
r> le mort s'assit sur son séant et se mit à parler. Jésus le ren- 
» dit à sa mère. 

» La crainte s'empara de tous. Ils glorifiaient Dieu, en di- 
2> sant : Un grand Prophète s'est levé parmi nous^ et Dieu a 
» visité son peuple. Le bruit s'en répandit dans toute la Judée 
» et tout le pays d'alentour. i> 

Oui, ainsi parlait la foule, mais à tout cela les Docteurs di- 
saient: ce C'est par art magique, par Béelzébuth, qu'il opère ces 
» prodiges. » 

XXXXZ. Jésa* i^érlt la paralytlqae, 'et révèle lea rapporta do 
la natare divine Une et en trois Perooaneo. 

Jean v, 1-47. 

Jésus arrive donc à Jérusalem pour la fête des Prémisses du 
15 mai. II trouve auprès de la piscine probatique un homme 
qui était infirme depuis 38 ans. 

a Jésus lui dit : Lève-toi, prends ton lit et marche. Ce 
» homme fut guéri à l'instant; il prit son lit et se mit à mar- 
» cher. C'était un jour de Sabbat... G*est pourquoi les juifs 
1 incriminaient Jésus, parce qu'il avait fait ces œuvres le jour 
» du Sabbat. i> 

On voit de nouveau comment les Juifs mettaient leurs pe- 
tites pratiques au dessus de la toute puissance de Dieu^ qui se 
manifestait si visiblement. Jésus est persécuté parce qu'il veut 



i IT SDPBlSTniOIia BoiTAin 
en délivrer les hommes. En réponse à leur obslinatioa h 
s'en tenir à leurs fuueses ÎDlerprétations du Sabbat. 
«Jésus leur dit: Mon Père agit toujours et moi aussi; 
B c'est pour cela donc que les Juib cherchaient encore pluià 
«le faire mourir, parce que non-seulement i) détruisait te 
» Sabbat, mais parce qu'il disait que Dieu était son père, x 
» faisant ainsi ëi/al d Dieu, > 

Les Juifs avaient raison; Jésus se faisait, comme il l'avût 
déjà dit, égal à Dieu, et en ce moment il va compléter ce qu'il 
avait déjà révélé à la Samaritaine sur Dieu, Esprit et Vérité'. Il 
va donner une connaissance explicite de ce qui se passe eD 
Dieu lui-même, i'Unicé dans la Trinité. Il en avait révélé déjà 
quelque chose dès le commencement ; mais ici il en donne 
une révélation explicite et complète. Jésus en etfet révèle 
une Nature de Dieu se suffisant à elle-même, immanaole 
dans ses opérations, n'ayant aucun rapport avec le monde, in- 
comniunlquable, c'est la Nalure divine, Une, non-généranleel 
nm'génirie, comme le déflnil le IV concile de Lalraji*, mais cD 
ellesonttrois Personnes, le /"ère, engendrant un fils, leFiiï,viHï 
ou parole du Père, qui par cette voiï crée toutes choses, le 
Saint-Esprit procédant del'un et de l'aulre, et leur amour, leur 
union, et l'amour de toutes choses, c'est la Trinité déjàdw- 
curément annoncée dans l'Ancien Testament, d'où les PU- 
losophes l'avaient entrevue, et dont les Egyptiens avaient M 
leur Tris-mégiste, ou trois fois Grand. Jamais explicatioil 
plus grande n'avait été énoncée. Celui-là seul, qui était eU 
Dieu, apud Deum, a pu exposer explicitement cette nalnrt 
de Dieu, une et trine, qui explique toute chose. 

Or pas un mot, mais pas un mot n'est dit de cette grande 
conception de Dieu dans tous nos cours de philosophie; M 
donne les conceptions de Platon, d'Arislole, de tous les phi- 
losophes païens; mais pas un mot de la conception, ou, si toui 
voulez, du système de Jésus.// est venuchez les siens elles riou 
ne l'ont pas reçu, comme il s'en plaint lui-même '. — CODli- 

' Voir cl desBUB p. 192. 

* Vulr le teiled^QS innalei l. tu, p. 453 (6* s 
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nuons rexplication que donne Jésus de ce qui se passe en Dieu, 
c Jésus leur répondit et leur dit : c En vérité, en irérité, je 
» TOUS le dis, le Fils ne peut rien faire de lui-même qu'il ne 
» le Yoie faire à son Père, car tout ce que fait Celui-ci^ le Fils 
» le fait pareillement, car le Père aime le Fils, et lui montre 
1 tout ce qu'il fait; il lui montrera des œuvres plus grandes 
» encore que celles-ci, afin que vous admiriez. » 

ZZZV Jésmi révèle I» pnlssamee 411e «on père lai a deaaée 

•nr toateii ekesea. 

c Comme le Père ressuscite les morts et leur donne la vie, 
> ainsi le Fils donne la vie à qui il veut. Le Père ne juge 
» personne, mais il a donné tout jugement au Fils, afin que 
» tous honorent le Fils, comme ils honorent le Père. Celui qui 
» n'honore pas le Fils n'honore pas le Père qui Ta envoyé. En 
» vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui écoute ma parole et 
» croil à Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle, et ne sera 
» pas condamné; il a passé de la mort à la vie. En vérité, en 
» vérité, je vous le.dis, l'heure vient, et c'est maintenant que 
» les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui 
» l'entendront vivront. 

i> De même que le Père a la vie en lui-même, ainsi a-t-il 
» donné au Fils d'avoir la vie en lui-même. Et il lui a donné 
» le pouvoir déjuger, parce qu'il est Fils de l'homme. » 

On voit quelles im menses prérogatives le Fils a reçues duPère. 
Quand on pense que ce Fils n'est pas même nommé dans ce 
cours de Philosophie qui parle de tout et prétend tout expli- 
quer, quand on voit tous les gouvernements prétendre diriger 
les peuples sans aucun recours à ce Fils, sans se guider par ses 
maximes, on peut bien demander à bon droit si les profes- 
seurs, si les régents du monde sont encore chrétiens! 

Après que Jésus a ainsi établi sa double nature de Fils 
de Dieu et de Fils de VEomme, il donne encore les miracles 
comme une preuve de sa mission divine : 

« Vous avez envoyé vers Jean et il a rendu témoignage à la 
» vérité. Pour moi, je ne prends pas le témoignage d*un 
» homme; mais je parle ainsi afin que vous soyez sauvés. 

» 11 était um^ lumière ardente et brillante, et pendant quelque 
1 temps vous avez voulu vous réjouir à sa lumière. Mais moi, 
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D j'ai un témoignage plus grand ([ue celui de Jean, car tes 
B œuvres qm: mon Père m'a donné à taire, ces œuvres mêmes 
> que je fais rendent témoignage pour moi que le Père m'a 
p envoyé. » 

Et pour établir l'unité de son enseignemenl et de sa personne 
avec l'ancienne loi el les Iradilioiis primitives, Jésus ajoute : 

Sondez les Ecritures, puisque ïous pensez y trouver la 
V Tie éternelle; ce sont elles qui me rendent témoi(;nage, 
c pourtant vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie. 
» Je neprends pas la gloire de la main des hommes; mais je 
B vous ai connus; vous n'avez pas l'amour de Dieu en vous. 
■ Je suis venu au nom de mon Père, et vous ne m'avez pai 
B reçu; si un autre vient en son propre nom, vous le rcce* 
» vez. Comment pouvez-vous avoir la foi, vous qui cherclitrl 
« votre gloiru les uns des autres, et ne cherchez pas la gloire 
» qui vient de Dieu seul? 

» Ne croyez pas que je vous accuserai près de mon Pèrt: il 
n y en a un qui vous accuse, Moïse, dans lequel vous ospérei. 
s Car si vous croyiez à Moïse, vous croiriez en moi, peut-4tn> 
» C'est de moi eu effet qu'il a écril; or, si voua ne croywi pi: | 
D à ses écrits, comment croirez-vous à mes paroles ' 
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Luc TLi, 18-2S. — Malth-m. ï-9. 
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Nous avons vu que Jean, par le baptême qu'il avait 
s'était fait de nombreux disciples; ceux-ci étaient tout él 
des miracles de Jésus, et hésitaient s'ilR ne devaient pas aban- 
donner leur maître pour suivre Jésus, Déjà une fois ils avaient 
manifesté cette hésitation et Jean les avait avertis que Jvsui 
devait grandiret lui-même diminuer ^. Ses disciples viennent 
de nouveau le trouver dans sa prison de Machéronte et lai 
expriment leur hésitation. Jean voulut leur faire témoigner 
par eux-mêmes la supériorité de Jésus. Voici comnieot illes 
instruisit. 
■ Jean prit deux de ses disciples qu'il envoya à Jésus lui 

1 Jean t, 39-41. 

* Voir el dcuui p. ISI. 
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» faire cette question : c Etes-vous Celui qui doit \enir ou de- 
« Yons-nous en attendre un autre ? (L) Les disciples vinrent et 
» trou\èrent Jésus, qui^ à l'heure même, guérit beaucoup de 
» malades atteints de fièyres et de plaies, des possédés et des 
9 aveugles. 

» Jésus leur fit cette réponse : 

s Allez rapporter à Jean ce que vous avez vu. Les aveugles 
» voient, les boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les 
» sourds entendent, les morts ressuscitent et les pauvres sont 
s évangélisés K Et heureux qui ne prendra pas scandale à 
s mon sujet. » 

C'était une manière bien éloquente de dire qu'il était Celui 
qu'Isaïe avait prédit, et qu'il n'y avait pas d'autre Libérateur à 
attendre. Jésus profite de Toccasion pour établir la grande 
mission de Jean, et prouve qu'il avait été lui-même prédit par 
les Prophètes. 

« Jean, dit-il à la foule, est-il un Prophète? Oui, je vous 
j> affirme plus qu'un Prophète. C'est celui dont il a été écrit : 
« Voici que j'envoie mon ange devant votre face; il préparera 
» devant vous le chemin^» En vérité, je vous le dis, il ne s'est 
» pas élevé parmi les enfants sortis d'une femme un plus 
B grand que Jean-Baptiste. Mais le plus petit dans le royaume 
» des cieux est plus grand que lui. 

D (M)Depuis Jean-Baptiste jusqu'à ce jour, le royaume des 
V cieux souffre la violence et les violents le saisissent. Car tous 
» les prophètes et la loi, jusqu'à Jean, ont prophétisé; mais, si 
» vous voulez comprendre, pour lui, il est Elie qui doit ve- 
» nir ^. Qui a des oreilles pour entendre, entende, d 

JLILWI. Marle-lIadelelBe TleaS parfamer les pieds de Jésus. 

En mai. — Lac tu, 36-50. 

D'abord il ne faut pas ajouter foi aux traductions qui font 
croire que Marie fut une courtisane; le texte dit seulement que 
c'était une pécheresse. Or, comme il est dit un peu plus loin 
que Jésus avait chassé d'elle sept démons et que le peuple Juif 

A Isaîe xixv, 5, et Lxii, !• 
> Malachie u:, 1. 
8|lalacbid iv, S. 
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regardait la possession comme une punition des péchés, il es", 
probable que Marie menait une vie mondaine et avait commis 
quelifne faute, qui lui avait fait donner le nom de pécheresse. 
On comprend dès lors et la reconnaissance de Marie, etl'amitié 
que Jésus proTessait, ainsi que sa Mère, pour Lazare et pour ses 
sœurs, et le séjour qu'il faisait quelqueFois dans leur maison 
de Bctbanie, qui était tout près de Jérusalem. Or, comme Jé- 
sus,en quittant Jérusalem après les têtes, s'était arrêté à Belha- 
nie, voici ce qui arriva : 

Un Pharisien, qui n'était autre que Simon qu'il avait 
guéri de la lèpre, l'invita à venir prendre son repas avec lui. 
Jésus entra dans la maison du Pharisien et se mit à table. 

B Et voici que de la ville, une femme qui était pécheres5e, 
i a;ant appris que Jésus était â table chez le Pharisien, apporta 
» un vase d'albâtre remph de parfums; et, se tenant en arriéra 
» de Jésus, près de ses pieds '. elle commença à les arroser de 
p ses larmes et les essuyait avec ses cheveux; puis elle baisait 
b ses pieds et les arrosait d'huile parfumée. 

s A cette vue, le Pharisien qui avait in\itéle Seigneur se dit 
e à lui-même : ■ Si cet homme élait un Prophète, il saurait 
» sans doute quelle est cette femme qui le touche, et ce qu'elle 
» est, car c'est une pécheresse. » — Jésus, répondant à celte 
n pensée, lui dit : « Simon, j'ai quelque chose à le dire. — 
» Dites, Maîlre. — Un créancier avait deux débiteurs; l'un loi 
11 devait 500 deniers, et l'autre 50. Ni l'un ni l'autre n'avait de 

> quoi le payer. 11 leur en Qt don à tous deux. Quel est celui 
« qui l'aimera le plus ^ t 

— V Je pense, lui répondit Simon, que c'est celui auquel il k 
V donné davantage. » Jésus lui dit : « Tu as bien jugé. > Puis, 

> se tournant vers la femme, il dit à Simon : u Tu vois cette 

> femme; je suis entré dans ta maison, tu ne m'as ims donoé 
• d'eau pour laver mes pieds ^ > 

I repas couchéa lur des lltg, o'M 
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— « Cette femme a baigné mes pieds de ses larmes et les a 
» essuyés ayec ses cheveux. Tu ne m'as pas donné le baiser; 
x> celle-ci, depuis qu'elle est entrée, n*a cessé de baiser 
» mes pieds. Tu ne m'as pas versé d'huile pour ma tête ^ 
» Cette femme a arrosé mes pieds de parfums. A cause de 
» cela je te dis : Beaucoup de péchés lui sont remis, parce 
i> qu'elle a beaucoup aimé. Celui à qui il est moins remis aime 
» moins aussi. 
» Jésus dit ensuite à cette femme : «Tes péchés te sont remis.» 
» Ceux qui assistaient à ce repas dirent en eux-mêmes : 
• Quel est celui-ci qui remet même les péchés? » Mais il dit à 
» la femme : & Ta foi t'a sauvée, vas en paix. » 

XILVXX. Jésus tIsICs îem parties sad de Jérnsaleoii latorTentlen 

des saintes fféaimes. 

Lac iiu, 1-3. 

L'Evangile dit peu de chose de ce que fit Jésus après la 
Pentecôte et sa visite à Simon le lépreux. Mais c^est ici qu'il 
convient de placer ses excursions dans le midi vers l'Egypte; 
et la mention de ce groupe de saintes femmes qui pour- 
voyaient à sa subsistance. Voici en effet ce que dit S. Luc : 

a Ensuite il arriva que Jésus parcourait les villes et les 
» villages prêchant et annonçant le royaume de Dieu, et les 12 
D étaient avec lui. Il y avait aussi quelques femmes qu'il avait 
» délivrées des malins esprits et de leurs maladies : Marie, ap- 
p pelée Madeleine, de laquelle sept démons étaient sortis, 
» Jeanne, femme de Chusa, intendant d*Hérode, Susanne et 
» beaucoup d'autres qui Tassistaient de leurs biens. » 

Il faut remarquer ici que les femmes qui assistaient Jésus 
n'étaient pas des femmes du peuple. Chusa, l'intendant d'Hé- 
rode, était un homme haut placé, et sa femme devait elle- 
même avoir un rang distingué dans la société juive; cela donne 
à croire que les autres personnes devaient aussi être élevées au 
dessus du commun. 

L'Evanjijile ne donne pas de détails sur cette excursion de 
Jésus dans le sud de Jérusalem et vers la terre d'Egypte. 

1 Let onctions d'huile aont Indispensables dam les pap ehands pour 
•mpéèher la pesa de ce desséeber. 
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C'est vers lafln de juin et en juillet que cd voyage dut avoir 
lieu, mais Jésus dut, comme l'année précédeote, se reposer 
pendant les grandes chaleurs d'aoûl, et rentrer à Capbar- 



aatrntt lea penplea par 
parabole do li 



■ parabale». — t» 



A l'aiitomae, Jésus reprit ses eicursions et dut se rendre,! 
Jérusalem pour assisier à la fêle de VExpiation le 7 seplembre 
et des Tabernacles le 22 du même moia. Il dul ensuile rentrer 
àCaptiarnaûm, où nous le trouvons environné de la foule, 
celle qui revenait des solennités de Jérusalem. 

C'est à celle époque que l'on doit placer les admirables Pa- 
raboles quïl adressait au peuple, et qui durent être proiiiHi*' 
cées en diverses circonstances. 

Et d'abord voici la parabole de la Parole de Dieu comparée 
au semeur qui jette la semence, laquelle fructifie selon la km 
Quelle est tombée. A cette occasion, les disciples lui demandent 
pourquoi il parle en Paraboles, et ce que celle Parabole li- 
gnifie. Jésus répond : 

« Parce qu'à vous il a été donné de connaître les myslèns 

> du royaume des cieuï, mais à eux il ne leur a pas été 

> donné. Car celui qui a on lui donnera el il sera dans l'a- 
B bondance; mais celui qui n'a pas, même ce qu'il a lui scte 
» 6tè. Je leur parle en Paraboles, parce que voyant ilsnevoi^ 

> pas el écoutant ils ne parlent ni ne comprennent. La purole 
» du prophète Isaiie s'accomplit en ceci : s Vous écoutere z daî 

D oreilles et vous n'entendrez pas, vous regarderez 
» yeux et vous ne verrez pas '. » 

Ces paroles paraissent dures, aussi Jésus en donne^ 
suite l'euplication. 

B Car le cœur de ce peuple estddvenu épais, et see 
B pesantes, et ils onlfermé les yeux, pour jie jamais 
■ leurs yeux, ne jamais entendre de leurs oreilles, et] 
* mais comprendre en leur cœur, de peur que se coi 

> sant je les guérisse '. * 

t luu VI, 9, 10. 

> Ualtbieu, int, ll-î4 | voir Marc ir, Il et Jean lit, 4U. 
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(Test en effet rétat où se trouvait alors le peuple Juif, et 
l'on peut dire de tous les peuples Païens. Ils avaient perdu le 
sens môme de l'enseignement primitif e( ils ne voulaîent pas 
en apprendre un nouveau. En un mot ils ne voulaient changer 
Dide Tie^ ni dépensées. Et c'est ce peuple que Jésus vent chan- 
ger. ^ 

ZXVnX. Sémuu prédit I» srandenr ffalare de méu Kgllfl^. — 

Parabole do sraln de SeneTé. 

Jésus vient à peine de constituer le collège de ses collabora- 
teurs, composéde 12 pécheurs ignorants; ils forment toute son 
Eglise avec quelques rares disciples^ et cependant Yoilà qu'il 
annonce, eu d'admirables paraboles, la grandeur, (a généra- 
lité de son Eglise future. C'est la Semence qui jetée enterre 
croU toute seule et produit les épis etla moisson^; c'est le grain 
de Sénevé, le plus petit des grains, qui croit et devient ar- 
bre> et les oiseaux du ciel viennent habiter sur ses branches et 
se reposer à son ombre'; c'est le Ferment qui fait fermenter 
toute la farine ^. 

C'est un Trésor caché et une Pierre précieuse 'pour lesquels 
il faut vendre son champ pour en faire l'acquisition ; c'est un 
Filet jeté à la mer et retirant des poissons de toute sorte; les 
uns sont à conserver, les autres à jeter *. 

Comment un homme, fils de charpentier et naguère ouvrier 
::liarpentier lui-même, eût-il osé avec assurance prédire ce 
tatur changement qu'il va opérer dans le monde, s'il n'était 
pas Dieu? On peut bien dire que chacune de ses paroles est 
une preuve de sa Divinité. 

]t1àl^. Paralbole de l'Ivraie, où sémnu explique le grand pr#« 
même de rerrear ei du mal da»e le 



L'existence du mal et des méchants foruie le plus grand 

- 1 llarc IT, 26. 

^l\mh. xiu, 32 ; Marc iv, 32. 
'Lue, iiiif 20. 
« MatUi. xiu, 44-SO. 

a- 8ÉRIK. TOME VU. — N» 4i ; 1 874. (86« voL de là ioU.) t9 

« 
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problème de la vie humaine. Pourquoi Dieu permel-il l'exis- 
tence et quelquefois la |irob|iénié des tnécbanis 1 Ce problème 
agilailleroi David: «Mus [liedB se soiilagité», diUjI, en voyant 
■la paix des mécbanls'.B Jésus donne l'explicationdu problème» 
Rien d'aus«i grand n'a été donné sur l'origine loule parl'aitedti 
inonde, l'introduction du mal, la tolérance de Dieu, et la Du 
dernière de l'htimanilé. 

« Le Royaume des cieux est semblable à l'hotnme qui a 
• semé du bon Grain dans son cbamp, mais pendant que Its 
B bommes dormaient, son ennemi est venu et il a semé dea 
» ivraies au milieu du froment, et il s'est retiré. 

n Après donc que l'herbe eûl poussé et produit son fruit, 

■ alors poussent aussi les ivraies. Les serviteurs du Pèreda 

> famille s'approcbËrent disant : Seigneur, n'avez-vous jW 
B semé de bonne serai^nce dans vobre champ? d'où \ient donc 

> qu'il y a des ivraies ? Il leur répondit : c'esl l'homme ennemi 
» qui a fait cela. Les serviteurs lui dirent : Voulez-vous (|ite 
n nousallions etque nousies arrachions? Etildil:Non,depeQT 

■ qu'en arrachant les ivraies vous ne déraciniez aussi le bo> 
B nient avec elles. Laissez l'un et l'autre croître jusqu'à ta 
B moisson, et au temps de la moisson, je dirai au moissonneon 
B Arrachez d'abord les ivraies et liez-les en gerbes pout le) 
« bi*ùler,mais ramassez le froment dans mon grenier *. » 

Voilà donc le problème du monde: Au commencement le 
inonde était bon. Il jr a eu un ennemi, qui y a introduit le tnaL 
Dieu le tolère, mHis à la ûo du monde tout ce qui est mauvaii 
sera brûlé, et lout ce qui est bon sera réuni à Dieu. JamÛ 
explication pins nette et plus juste n'avait été donnée par BU* 
cun philosophe. Jésus lui-même l'explique à ses ajiôtres, Uo 
remarquera qu'il nous apprend que c'i'St lui-même, Fils He 
l'homme, qui a enseigné au commencement du monde. 
Ses disciples s'approchèr:'nt de lui et lui dirent: Expllqfuei- 

> nous la parabole des mauvaises herbes. Il leur répunUil: 
B Celui qui sème la bonne semence, c'est le fiVs de /'Aornau* 
B Le champ, c'est le monde, la bonne semence ce 
B enfanta du royaume, les ivraies, ce sont les enfanis 
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» irais, l'eanemi qui les a semés c'est le Diable; la moisson, 

» c*est la consommation du siècle, les moissonneurs ce 

» sont les anges. Comme on ramasse les ivraies et on les 

• brûle dans le feu, ainsi il en sera à lafin >du siècle. Le 

• Fils de Thomme enverra ses anges, et ils arracheront de son 
» royaume tous les scandales, et ceux qui commettent 
» Hûiquité, et ils les jetteront dans la fournaise du Feu. 
» Là seront les pleurs et les grincements de dents. Alors 
» les justes brilleront comme le soleil dans le royaume 
» de leur Père. Que celui qui a des oreilles pour entendre, 
» entende ^ » 

On doit remarquer ici que Jésus parle de toutes ces cho- 
ses sans hésitation, sans aucun doute, comme le font tous les 
philosophes; il parle comme un homme qui a fait, et qui fera 
ce qu'il dit. Un Dieu seul a pu parler ainsi. 

SLIUL. Sémuu «apprlme i*«to« lea tnltlatloui •«•rèlefl des rell- 
^•■« Miil^ttefl et erdomme de pabller H kMiCe Tels et par- 
immt ee %u*îl eaeelsae. 

Jésus (ait encore ici une révolution totale dans le monde 
religieux. Partout le fond de la religion était une chosesecrète» 
dont lesprètres s'étaient emparés, qu'ils cachaient aux peuples 
et dont ils ne faisaient part qu'à quelques initiés. 

Jésus brise toutes ces entraves, et rend la parole de Dieu 
libre, d'emprisonnée qu'elle était auparavant. 

c 11 n'y a rien de caché qui ne doive être révélé, et rien de 
» secret qui ne doive être connu. Cequeje vousdis dans les 
9 ténèbres, dites-le à la lumière , ce que vous entendez à 
» l'oreille, prêchez-le sur les toits \ » 

Puis il montre Tabsurdité de la méthode d'enseignement 
des prêtres païens. 

c Personne n'allume un flambeau pour le mettre sous un 
» boisseau ou sous le lit, mais on te place sur le candélabre, 
» afin que ceux qui entrent voient la lumière \ • 

I MatUilea xiii, 30-43. 

• MatUi. z, 26-27 ; Lac vui» 17 ; Mire iv, 22. 

s lAA Tiii, 16. Voir Matth. v, iS; Mare i?, 21. 
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XyXI. J£>a> F«niiuBDili! Dux *cal> 

a Ce joiir-In. le soir étint verni, Jûsua dit à ses disctpIsM' 

• Passons ilo l'aulre côlé du lac. » Lesap&tres renvoyèrent la 

■ foule et prJri;nt Jiisus, tel qu'il était, dans la burqtie. D'au> 
B très barques étnient avec lui. 

I 11 s'éleva une Tiiriense bourrasque de vent. La (em[tète 

* jelait des âols dans la barque, n tel point que celle-ci se ram- 
« plissait, cl ils élaient eu péril. Jésus était à la pouiie at 

* dormait eut un cousïin. Les disciples le réveillent et lui 
> disent : e MalIrË, vous ne vous inquiétez pas si nous périt- 

■ sonsT — Seigneur, sauvez-nous, nous allons périr, o 

< Jésus se leva, parla avec une anlorilé menaçante h la mer 

■ et au vent : ■ Tais-toi, fais sili^nce- > El le veut et la tempâta 
n cessèrent, et il âc lit un grand calme. Puis il dit à ses disci- 

• pies : K Pourquoi craif^nez-vous ? N'avez-vous pas encore de 

■ foi 7 » Ils furent remplis irtine grande crainte, eldanstwT 
» étonnemcnt, ils se disaient : a Qn'cn pensuz-vousT Quel ttt 

■ Celui-ci qui commande à la mer, et U mer et lei vaall 
w obéissent ' î » 

XXXII. J6huii danii le p 117 H dm ncrKÛnInna, 

Après le miracle de rapaisemeiit des vents, l'évangile 
o dit qtie Jésus arriva dans le pavs des Géraitmeiis, en fncede 
» la Galilée ".■ 

C'est le nom que les trois évangélisles donnent h 
pays, d'après la Vulgate. Les testes grecs de S. Marc etJî 
S. Luc portent Gaiiariens (l'aîafïiviiï), celui de S, Matihiett, 
Gnrgéséniens {Viffurr^yû-i}. 

Le nom île Gérwia ne se trouve nulle part. Aussi S. JéfilM 
croit que c'étuit l'ancieu nom de Galaad ■'. 

C'est, en efTi^t, ce nom que donne le manu.i;crit alexandrin 
publié en 1846, par M. Tisclientlorr. 

Quant à Gadara, c'était une ville au sud du tac et j 
face (contra) de la Galilée, 

Celait une ville à moitié peuplée d'anciens idolSl 

' tluro IV, 35-40. Voir Msllb. vin 13 g Lue tiii, i 

* Luc, vu, ya i voir Matth, viii, 28 ; Murs *, 1. 

> S, Jùreine, Cnmm- >t Àbidani. ^ I9â; Pal. Ist. l.ûVïtîli! 
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tfét proave U médaille suivante, fraptiée )>resque à cette épo- 
que, en rboDnear da Nénn, et portant la figure d'Atlarté, 
t une couronne et une corna d'abondance. 




NEPfiN KAI£AP — TAAAPA — L.AAP- 

C'est ce que coaârme parraiten^ent Origène (|ui, après avoir 

signalé quelques inaau!!crïts portant Géram et Gadara, fait 

observer que l'une et l'autre, un ces villes n'ont ni mer, ni 

lac avec prôdpice, a maiii, Gergèsa, d'où les Gergiiiem, est 

> une ville antique auprès du lac q<ic nous uppelons mainte- 

> naot de Tibériade, auprès de laquelle est le rocher sur- 
» plombant sur le lac d'où l'on assure que les porcs emportés 
n |)ar les démons furent précipités duos le lue '.t 



Uaisdèsque Jésus fui sorti de la barque et abordé au pays 
desGergésiens voici que se présente à lui un liomme possédé 
des démons, qui habitait tout uu dans les tombeaux, errant et 
ae meurtrissant les chairs, et qu'aucune force humaine 
n'avait pu dompier, 

€ Hais ajaul aperçu Jésus da loin, il courut à lui et l'adora, 
■ prosterné à ses pieds et disant à grands cris : ■ Que nous 
x,T«ux-tu, Jésus, Fils du Dieu Très-HaulT Tu es venu pour 
• nous tourmenter avant le temps, je le conjure par le Dieu 
> vivant de ne p«s le faire. 

• Jésus commanda i l'Esprit immonde de sortir de cet 
>. tiomme, et il l'interrogea :.« Quel est Ion nom ? — Mon nom 
» eiA Ligion, car nous sommes beaucoup. ■ Et cette troupe 
» de Démons priait féaus de ne pas les chasser du pays et de ne 
» pat les renvoyer dans l'ablmc. . 
■itHliliri Cm. tmf M. /m», Ioim «i, n. » i Pt. pMfW t. U*, ^ 11*. 



r stmmTiTroin ■ohhiirs. 
ï Or, il y avait un grand troupeau de pourceaux paîsBaal. 

> sur la monlague, et les démons prièrent Jésus de l«uc 
» permetire d'entrer en ces pourceaux. « Si tu nous thass» 
» d'ici, disaîent-ils, envoie-nous dans ce troupeau de [«rtS. 
» — Allez, leur dit aussitôt Jésuï. » El ces esprits impurs sor- 
» tirent de l'Iiomme et entrèrent dans les poics. Le troupeau, 

> qui était de deux mille, se précipita avec impétuosité dant la 
» mer et périt dans les flols. Quand ceux i^ni étaient à la garde 
• du troupeau virent ce qui élail arrivé, ils s'enfuirent etran- 
B noncèrent dans la ville et les campagnes. 

B Les babitants sortirent pour voir ce qui était arriTé,et 
» vinrent à Jésus, Ils trouvèrent, assis à ses pieds et vôtn, et 
» dans son bon sens, l'bomme dont les démons étaient sortN, 

■ et ils furent saisis de crainte. Ceux qui avaient vu comment 
» Cet homme avait été débarrassé de la légion, le leur racon- 
» tinrent, comme aussi ce qui élait arrivé aux pourceanx. TûM 
B le peuple de celle contrée des Céraséniens supplia Jésusife 

■ s'éloigner, parce qu'ils étaient saisis d'une crainte excessiY&i 
Par celle démarcbe des Gergésiens, on comprend qu'Aï 

n'étaient pas Juifs, car les Juifs ne nourrissaient pas de porpi 
dont ils ne pouvaient manger la chair. C'étaient peul>ëtra 
aussi des Juifs transgresseurs de la loi, et Jésus les en pu^tt. 
Le pœsédé voulait suivre Jésus, mais Jésus le renvoya ligH 
sa famille, et cet bomnie s'en alla et se mita publier parla 
ville et dans loule la décapote ce que Jésus avait fail pour lui, 
et tous étaient dans l'ail rniration. 



Lorsque Jésus eut repassé le lac de Gergésa à CapbamaOm, 
la foule se réunit autour de lui, parce que tous l'attendaient et 
il resiail sur le bord de la mer. ■ 

Alors un homme nommé Jnïre, chef de synagogue, se jeUB 
à Ks pieds et le supplie de venir guérir sa fille qui se mouraiL 
Jésus le euîl, entouré d'une grande foule, maisAoicJ un tl<Ml> 
Veau prodige ini'il opère, presque sans son cons«nteniefll. ' 

■ Alors dit S. Luc, une femme qui soufft-ait d'une perla ik 
». sang depuis douze ans, et <]ui avait dépeasû tout wa biu 
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».à payer des médecins, sans avoir élé guérie par aucan— son 
•' mal s'était même augmenté — s'approcha de Jésus par der^ 

• rière, et toucha le bord de son yêtement^ car elle se disait : 
« Si je touche seulement les franges de son vêtement, je serai 
» guérie. » Soudain son flux s'arrêta, et elle sentit en elle<^ 
» méoie qu'elle était guérie de cette maladie. 

» Jésus, connaissant qu'une vertu était sortie de lui, se 
9 tourna vers la foule, el dit : a Qui a touché mes vêtements T 
» Qui m'a touché ? » Gomme lous s'en défendaient, Pierre et 
^ ceux qui étaient avec lui, lui dirent : < Maître, la foule te 

> presse et te serre, ettu dis:Qui m'a touché? — Quelqu'un m'a 

• touché, dit Jésus, car j'ai connu qu'une vertu était sortie de 
â moi. • 

< Et il regardait autour de lui pour voir celle qui l'avait 
B touché. Or, cette femme, remplie de crainte, parce qu'elle 
1 savait ce qui s'était opéré en elle, voyant qu'elle ne pouvait 
» rester cachée, vint en tremblant se jeter à ses pieds, et dit 
9 en présence de tout le peuple, pourquoi elle l'avait touché, 
â et comment elle avait été aussitôt guérie. > 

« Ma fille, lui dit Jésus, ayez confiance, votre foi vous a 
9 sauvée ; allez en paix, et soyez guérie de votre infirmité, i 

> Et elle le fut à Theure même ^ » 

Mais voilà que les serviteurs de Jaire viennent lui annoncer 
que sa dlle est morte, a Jésus dit au père : Ne craignez rien, 
9 croyez seulement, et elle sera guérie, et il dit à la foule : 

> Cette jeune fille n'est pas morte, elle dort. Mais ils riaient de 
» lui et se moquaient. 

« Et en efibt, prenant la jeune fille par la main, et élevant 
1 la voix il dit : talitha cumt\ c'est-à-dire : Jeune fille, levé- 

> toi. je te l'ordonne. La vie revint en elle, elle se leva et se 
» mit à marcher, car elle avait 12 ans '; » 

On voit ici quelle est la langue que parlait Jésus ; c'était un 
mélange de syriaque et d'hébreu. Talitha est un mot syria- 
que qui signifie jeune /Ufe et ihimt, n33en hébreu, signifie 
live-toi. 

• Lac vni, 41-48 ; voir Matlhiea ix, 18-24. 

• llarc,T, 21-43. 
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Dlea. --- Wim des e»«raes d'««l«MBe •t repMi peadasi !• 

Jésus de retour du pays des Gèrgésiens, et avant de aère* 
poser pendant l'hiver, consacre le reste de l'automne à prêcher. 

c Jésus, dit S. Matthieu, parcourait les villes, les bourgi^ 
renseignant dans les synagogues^ préchant rÉvangile da 
» royaume^ guérissant toute langueur et toule infirmité. A 11 
» vue des foules, il fut prisde compassion, parceque les peapki 
» étaient tourmentés et s^battus comme des brebis qui n'ont 
* pas de pasteurs. Il dit alors à ses disciples : « La moisson est 
» abondante^ et les ouvriers en petit nombre^ priea donck 
» Maître de la moisson d'envoyer des ouviiers pour la mois- 
B son ^ » 

Et c'est ainsi que Jésus finit la deuxième année de sa vie 
. publique. 

A. BONRBTTT. 

1 Matth. IX, 8S-S7. 






BMÉir n SA BAlilTETt PII It. 46< 



BHKF DE 

SA SAINTETÉ LE PAPE PIE IX 

A aONSBIGimil GAUIIK. 



Tout le monde» on peut dire, connaît les grands et perséyé- 
rants e£forts de Mgr Gaume pQi;ir réformer les études, en 
faisant entrer dans le Programme des classes les auteurs 
chrétiens les plus célèbres. On connaît aussi la persévérante 
opposition que lui ont faite, non pas lantencore les professeurs 
laïques que les professeurs et écrivains ecclésiastiques. Or 
ses travaux, ses efforts, son but, viennent d'être glorieuse- 
ment loués et approuvés par S. S. Pie IX qui, au milieu d^ 
ses grandes tribulatioas, a cru devoir lui adresser le Bref 
suivant. 

PIE IX PAPE 

Cher Fils, Sâlut et Bénédiction Apostolique. 

Nous avons reçu avec joie la liettre filiale et les offrandes 
que, en votre nom et au nom des pieux fidèles dont vous 
dirigez la conscience, vous Nous avez adressées. En vous 
voyant si plein de sollicitude pour Nous, Notre ardent désir est 
que vous jouissiez de cette félicité de Tâme, que ni Tiniquité 
des temps, ni la haine des hommes, ne peuvent ôter aux justes 
et aux sages. 

Aussi, que les oppositions et les critiques malveillantes de 

pUecte Fiti, aalalem 9I npMtalIcan benedieUoMin. 

AccepUnus Ubentl anlmo offlcU Ulterf rum toaram* et nvnera qua nomlne 
tQO et pioram fideliuçq, qui te conecieDiia». mm roo<leratore ntuntor, Mobii 
bbtull^ti. Quoni aatem vidcaiçu» te de Koble adoKKliun <iae •ollleitttm, 
▼e^eixienter optamus nt ea trfkhi^ anlmi jaçanditate, qoam neque Iniqaltat 
temporum, oeqae hpmii^aio ip? kUa a jr^la. et prudcAtiboa viriaÉuferrt 
possent. ■ . ... 

Neque vero te movert debent malevola. qotramdaa obtreefatioiiee i faao- 
doquidem, oU ndterv, lioe .mùÊà In scriptit tois propositum babaitti, at eaa 
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quelques-uns no TousémeuTeut pas, puisque, comme yOHSjt 
dites, le but unique de tos écrits, dans la question des Etudes, 
aéléde délcndri! les règ!t:s que vous saviez être par Non» 
approuvées, savoir: «Faire étudiera la jeunesse, avec le» 
» ouvrages classiques des anciens Païens, purgts de Utnte 
■ sotiillure^iet les plus beaux écrits des auluuis Oiiêtiens. * 

C'est pourquoi Nous jugconsà propos queious banni^ift 
toute anxiété ; bien plus, que vous reposiez dans une parfalU 
Irauquillité. Car ceux qui dans leur conduite ue se proposeat 
que la gloire de Dieu etlesnlutdes âmes sont assurés de 
s'acquérir de grands mérites devant Uieu et une solide gloii* 
ftux yeux des bomnies sages. Tels sont les titres du glotta, 
préférables à ceux qui reposent siir les vains jugeménbBl 
opinions du vulgaire. 

Soyez donc plein de courage et d'ardeur, et recevez comtoe 
gage dos faveurs divines la Bénédiction Apostolique queNott 
TOUS donnons dans loule l'effusion de Notre cœur, à ^onsd 
aux Hdèli^s nommés plus baul, qui se sont unis à vous 
Nous offrir l'hommage de leur piété filiale'. 

Donné H Roiue, près. Saint-Pierre, le 22 avril 1874, dé' 
ponliflcal l'année 28. 

PIE IX, PAPE. 

Quand on connaUla gramte part qu'a prise Mgr Gauntei 
la question de la Réforme de renseignement, et combien Mt 
été nombreuses les attaqufs fflaivet/ianf» auxquelles il a étà 

norma» in rations ^tudioruin dcrunderïi, quas a noha prolialai ooilMi 
neinpe ut uita cumelasiicil vfterum (llinùorum t-iemplaribim, qitaoilUil 
jiuryatis, auctorum etiam cfiriifiaTtorum opéra eUgantiora Kudi'ofti jMM»'* 
bus Ugenda proponanlur. 

Quiipropter judjeumue par erse, at omnem ammi angoreni abjielisi'M* 
in IraDqoilhlale conqulescur. Nsut qui ïta se gemnl, ulglnflain 'Il viril nomlnli 
ei animaruQiEalateEn liDic'flquieraDi, Ingens profeilo meriiuta b[iui] Dtafl, 
eC Bolidam apud viroa «aplenlei t!bf ronipiiant gloriHm. Bœc rer« lauili 
oraamenla putiora sunt lis, qiiie vaDiiTuIgt judlcUaet oplnlanlbus InoHaDIfT. 

Cura igitur ul alacri erfcCoque anfnio Fi:, et Dlvijia bcii'gnllalî) ainplMa 
baliflo Apottoticam Benedlcilonem, quam tlbl, et prsdlctli fidrliboi, qnl It^ 
eum fliliali* pleial!* cnola,Nobli «xhlbueruiit, païamanter imprrlloiiu. 

Dalucn Roma aputl aanclum Pctrum. Die !1 aprilja 1814. 

PoBt'tIcatui luMlr] anna «icftimo ôcuto. 

WUSi PAPA IX. 
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en butte^ on ne peut douter qne le Saint-Père a Voulu donner 
Un encouragement et yne approbation aux efforts tentés par 
HgrGaume pour rendre les études pins chrétiennes. Aussi il 
7 a eu une explosion générale de félicitations et de sympa- 
thies. Non-seulement les journaux et les revues catholiques 
ont enregistré ce Bref avec empressement, et comme devant 
amener une réforme nécessaire; mais les journaux politiques» 
le^ plus indiffiîrents aux questions religieuses, ont applaudi 
aux parolesdu SaintPëreet en ont demandé l'application. L'un 
d'eux est allé jusqu'à dire : « H est temps, plus que temps de 
9 changer de fond en comble une éducation qui n*apprend 
» rien, qui ne sert à rien, qui n'arme contre rien. » 

Une seule Revue a soutenu que ce Bref du Saint-Père n'in- 
dique aucun changement à faire dans les études classiques, et 
ne porte amune atteinte aux méthoden tradilionnelles de ren- 
seignement littéraire. Ces paroles sont extraites des Études 
religieuses des PP. Jésuites. Voici comment elles procèdent : 

Au lieu de donner ce Bref en entier, comme l'ont fait la 
plupart des journaux, elles en donnent un extrait, dont elles 
tbnt une traduction nouvelle qui, disent-elles, réforme l'an- 
cienne sur ^u^/qfu^.^ points non indifférents. Comme elles n'in- 
diquent point quels sont ces points, cela fait entendre qu'on a 
faussé tout le Bref du Saint-Père. Or il n'en est absolument 
rien. La première correction qu'elles font est celle-ci :au lieu de:- 
Inotre ardent désir «5^, elles traduisent : nous désirons viDemenî. 
Ainsi des autres corrections dites non indifférentes ^ 

Après cet extrait du Bref elles citent un extrait de l'Encycli- 
que Inter multipliées du 21 mars 1853, où le Saint-Père de- 
mande que les jeunes clercs soient instruits, « tant d'après 
1 les ouvrages remplis de Sagesse des SS. Pères, que 
> d'après les écrivains trés-eétèbres ipsUem, purgés de toute 
1 souillure^ » 

Et voici les conclusions que les Etudes tirent de ces docu- 
ments pontificaux. 

« Alors donc, coïkime aujourd'hui, le Souverain Pontife ap- 

1 Ut adolesceDtet clerioi... germanam dicendi scribendiqué eleganliaro, 
€loqoeiilUm tum ei sapienHtsimis SS. Patitfm operibnt, tom ex elarfaiinlv 
«tbnicis tcriptoiiboa ab omnl labe pnrgatis adaiicere... valeant (foir cette 
«Dcytliqne dam les ÀnnaUs U nu p. 3Si el 297 (4* sâiïé). 
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« prouvait, et encourageait l'usage déjà rei:ominandé pai 
» plusieurs conciles provinciaux de donner une place aui 
» ouvrages les mieux écrils {opéra eltganliora) des auteur» 

• chrétiens, parmi les modèles présentés aux jeunes disciplei 
a des lettres ; mais jamais I*ie IX, pas plus que l'épiscopat 
B français, n'a songé à dépoitêdtT Us cht(*-d' œuvre paient d* 

• rang que l'expérience des siècles, et l'Eglise elle-mime 
» leur ont attribué (p. 906). 

Il y a deux choses dans ce texte : l'aveu que lo Saint-Pèn 
demande qu'on donne une place aux auteurs cbrétiens. Or 
ra-t<on faitT Non, aucun auteur ctirélieo n'a été ajouté dUN 
les programmes des PP. Jésuites. Le» Elude» a\a\iiiial<pit^ 
Pie tX n'a pas voulu déposséder les livres païens <^u ran^qn'ik 
occupent. Alors que signifient les brefs et les encycliques? El 
en etTel on n'a corrigé aucun des auteurs païens, on continua 
Renseigner Virgile et son pastor Cortdon, etOvide et Horacs 
avec la morale païenne, et on n'a pas ajouté un seul aulcor 
chrétien au programme desclasseâ. Contre le texieclair, in- 
dent el qui saule aux yeux, on fait dire ^ Pie IX, qu'il o'a pU 
Tûulu porter « atteinte aux méthodes traditionnelles de l'en; 
> seignement littérdirc. ' En sorte que l'Encyclique et le, 
□e signifient rien du tout. 

Aussi [tour arriver à leur but, les Éludes changent la 
Don, ut, comme on le leur a reproché cent fois, elles acci 
les |)artisaa3 de la réforme des études de a demander la r^ 
» forme radicale de l'enseignement par l'expulsion des palesi 
(p. 906). • En Tain on demande seulement qu'on donne la 
meilleure part aux auteurs chrétiens, en vain Mgr Cauroei 
publié deux volumes d'extraits des auteurs paiens, on a be- 
Boin d'une formule pour soutenir un enstn^nement désiu* 
treux, on en invente une; on dit: Vous voiUet tupprmtr 
radicalement les auteurs pa'itns. Que penser d'une semblable 
polémique 1 

Les Études appellent encore à leur aide la lettre que te Car- 
dinal Patrizzi a écrite à Mgr Baillargeon, adminislrsltiur, 
Duis titulaire de l'afcbevéclié de Québec. Les Annalet seule* 
oot donné toutes les pièces de celte queâiion. 
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tés Etudes citeoi les paroles oâ 1è Cardinal dit qull faut 
étudier « siTo ex SaptmtiuimU SS» Palrum operibus, site et 
tlarusimtseihmcisSeripUmbui^f qu'elles tàlsifleût en suppri- 
niant dans le texte qu'elles citent les àiôfs que nous mettons 
ici,en italique, et en traduisant; «Soil dans les cauvres desPèfes 
f soit dans les aufa^ufs païens, » les niettant ainsi sur la même 
ligne, ce que le Cardinal ne fait pas dans sa lettre. Elles sup- 
priment que le Cardinal supposé en ternies étprës, que les 
< livres classiques ont été trës-soignéiiseiinent expurgés dé 
s toute souillure^ comme vous me le certifiez yous-même par 
1 votre insigné témoignage {sicut insigni teslimonio tuo uUro 
fateris). Les Eludes suppriment cette raison que le Cardinal 
donne à son approbation. Or cedx qui voudroutbien lire les 
pièces authentiques de cette question que les Annales ont pu- 
bliées ^ verront que le Cardinal était trompé, et qu'on n'avait 
mis entre les mains des élèves qoe les Classiques de rUniver- 
silif imprimés par M. Hachette. 

Bien plus, il y a ici un fait d'une importance majeure ; l'ar- 
chevêque en publiant la lettre du Cardinal publie en même 
temps le programme des études du Séminaire Pie et du Simi- , 
natre Romain tenu par les Jésuites à Rome'. Or dans ce pro- 
gramme il n'y a pas un seul auteur chrétien, ni grec, ni latin. 
En sorte que, pour me servir des paroles mêmes des Eludes, 
dans le programme publié par Mgr Baillargeon, c'est la réforme 
radicale de l'enseignement^ que proposent les professeurs du 
Collège Pie et du Collège Romain, par Vexpulsion des au^ 
teurs.... chrétiens. Cela nous parut si extraordinaire, que 
nous émîmes des doutes sur rautbenticité de ce programme. 
Mais personne a'a réclamé. En sorte que l'on aurait aban- 
donné même le Ratio discendi et docendi du P. Jouvency, qui 
pour la 3 et la 4* classe, donne des extraits de S. Chrysostome 
et de S. Basile^ mais en excluant tout Père latin. 

Il faut noter que sur un programme des maisons des Jésui- 

1 Voir Annales t. xvi, p. 122 (5* Bérie). 

s Voir Annales, ibid. p. ni et 126. 

• Voir ce programme dans les Annales t. x?i, p. 126 ; et comparé aTeo le 
programme de rUni?ertité et le beau plao d'études de Mgr d'ÂTanzo t. xx, 
p. 2bl (4* série). 
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tes de 1868» que nous avons sous les yeuf « on revient & celui 
du P. JoùvencY avec 3oa exclusion de tout Père laiin. 

Nous demandons si c'est là ce que veut le Saint-Père eo 
louant Mgr Gaurrie pour ses|{rands elforls en faveur de la ré- 
forme chrétienne des études ? 

Les élèves continuent pendant huit à dix ans à ne connaître» 

à ne fréquenter dans leurs classiques que des républicains et 

des païens, et voilà pourquoi la République et le Pagaai^me 

ont envahi l'Eglise chrétienne. 

A. BomiBiTT. 



* • 
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LA CAVERNE DE LORTET 

Preuves de lu eontemporaMélté de ntonmie et 
de quelques raeee d'animaux éteintes. 



Toutes les objections fondées sar les découyertes fossiles/ 
qui constitueraient un âge d'homme sauvage, tombent les 
unes après les autres. Voici la caverne de Loriet qui prouve 
que rbomme civilisé existait avec ce que Ton a appelé Vàge du 
renne. 

Une note présentée par M. Ed. Piette, dans Tune des séances 
de l'académie du mois d'août 1873> nous reporte à ces temps 
anciens oùle renne habitait encore les parties méridionales 
ûe la Gaule. M. Piette a découvert à Loriet, dans les Hautes- 
Pyrénées^ une caverne de rfigé du renne, beaucoup plus grande 
que celle d'Aurensan, qui était déjà connue pour avoir fourni 
des vestiges de cette époque. La nouvelle grotte est située 
presque en face du village de Lortët, sur le penchant d'une 
montagne pittoresque, à seize mètres au-dessus de la rivière 
de Naste. Une route passe au bord de l'entrée^ qui est large et 
qui reçoit les rayons du soleil couchant. 

M. Piette n'a exploré qu'une deè chambres moins profondes 
et moins humides, qui lui a paru avoir pu être habitée, et, 
ayant fait percer la stalagmite du plancher^ il a en effet trouvé 
dans les plaques arrachées par la pioche et le levier, des 
mâchoires de renne et de cerf^ adhérentes à la surface interne de 
€es plaques. Sous la stalagmite, qui avait peu à peu recouvert 
en s'épaississant le plancher primitif, se trouvait un amas de 
cendre et de charbon, dam lequel on voyait en abondance des 
os brisés. Il fit faire en cet endroit une fouille profonde de 
1 mètre 60 centimètres et rencontra ainsi successivement : la 
«talagmite formant la paroi de la grotte et présentant nue 




LA CATERini Bl LOKItT. 



épaisseur de 20 centimètres, des foyers noirs d'une épaisseur 
de I mèlre 2 centimèlres, plein? d'ossements brisés en loDf, 
de mâchoires d'animaux fractui-ées, 4*^»'/^^: (ai7/és et âe boit 
de renne iratailtû ; une épaissenr ai- 33 ceutimêtt-es de terre 
jaune, mêlée de cendre et de charbon, contenant les mèraet 
objets et les mêmes ossements que la couche précédente. 

A celte profondeur, M. Pielte fil enfoncer un levier en fer 
a-jant plus d'un nièlre de longueur. Le leïier unira tout entier 
dans la terre sans rencontrer de résistance. H y a tlonc là, en 
conclul-il. des foyers auperpaiéi d'une épaisseur considérable. 
11 y recueillit des grattoirs, des couteaux, des pointes en nia, 
des lissoirs en bois de cerf, des poinçoni, de$ oiguilteif itt 
pointes de tance», des flèches barbelée» en bois de renne. It cite 
particulièrement panni les auiinaux dont il a recueilli les os- 
sements, l'ours actutl des Pyrénées [ursus arctos), le hwp, le 
cer[ élaphe, le renne, \ii coq de bruyère. Le ccrt lui a paru plus 
abondaut que le renoe , il a trouvé un coq de bruyère, 
qui habite encore aujourd'hui les environs de Lorlet. 
Il ya la, dit M. Plette, plus de 500 mètres cubes de 
pleines de débris, conservées intactes sons une couche' 
Illimité, el par conséijucal sans mélange possible 
tiges des âges suivanû. a C'est la demi-civUisalion di 
vages raffinés de l'âge du renne. » 

La découverte de M. Pietle offre, on le voit, un _ 
considérable. Elle confirme une vérité qui est du plus en plut 
(fénéralement acceptée par les géologues et parles paléonlo- 
logtstes, savoir, la contemporanéilé de l'homme el du rspictt 
ileinles d'un certain nom^'e de grands animaiu:. Si. d'ailleurit 
les hommes de la caverne de Lorlet pouvaient chasser le rcDK 
dans les montagnes pyrénéennes, cela ne prouverait (xu pour 
cela que leur existeoce remonte au delà du Déluge et même 
aux temps qu'on désigne sous le nom an pré-hisloriquet. le 
ceane, qui sa trouve aujourd'hui confiné dans les régiuoi 
septentrionales, a bien fiu ne quitter qu'assez lard les mon- 
tagnes où la température, sqrlout du côté du versanl sef Uui< 
trionai, se rapproche davantage de la tempérahire d< 
qu'il habite aclualleBKaU Les sauvages rattlués doi 
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M. Piette pourraient dodc biea être des Ibiriens ou des Celtes 
du temps où la Gaule était déjà suffisamment peuplée. 

VAge du rennêf qui forme la seconde des sulKlivisions de la 
pierre taillée, se distingue par la prédominance des débris de 
cet animal ; les espèces fossiles qui se rencontrent dans les 
couches formées pendant cette période se rapprochent beau- 
cou p de celles des espèces actuelles, et elles se trouvent 
souvent mélangées^ comme dans la caverne de Lortet, avec 
les restes d'animaux qui vivent encore de nos jours. La 
période de la pierre taillée est, selon toutes les probabilités, pos- 
térieure au déluge : Vâge de l'ours des cavernes^ qui en forme 
la première subdivision, correspondrait donc aux premiers 
temps qui ont suivi le Déluge, jusque vers le lem|)s de la vo- 
cation d'Abraham, où commjencerait Vâge du rer^ne, suivi de 
Vâge de la pierre polie, qui précède immédiatement Tâge où 
Ton voit riiomme en possession d'instruments métalliques. 

Mais on comprend que, quant aux produits de l'industrie 
humaine, ces différents âges peuvent s'être prolongés plus ou 
moins dans les diverses contrées, où le géologue distingue aussi 
des bouleversements qui ne sont pas tous contemporains, et, 
quant à Vétat sauvage^ nous avons eu déjà Toccasion de noter 
qu'il n'y a rien de plus variable, puisqu'il y a encore actuelle- 
ment des sauvages qui en sont à l'âge de la pierre, et que la civi-^ 
lisation n'a jamaisété éteinte à la fois par toute la terre.L'homme 
savait travailler les métaux même avant le Déluge; après cette 
grande catastrophe, et surtout après la dispersion, il retrouva 
peu à peu les arts déjà connus, et dont le souvenir ne se perdit 
sans doute jamais absolument ; il les retrouva ici plus tôt, là 
plus tard, mais nous pensons que plus on remonte vers les 
premiers temps, moins on trouve de tribus véritablement 
sauvages, telle que la découverte de l'Amérique et de l'Aus- 
tralie nous les ont fait connaître. 

Qu'on nous permette de rappeler, à l'appui de ce que nous 
disons ici, ce passage du rapport présenté par M. de Quatre- 
fages à l'Académie des sciences, dans la séance du 20 avril 
1863, au sujet de la fameuse mâchoire humaine de Moulin- 

Yl* SÉRIE. TOMS VU. •« NM2 ; 1874. (86* vol. de la coll.) 30 
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Quignon, près d'Abbeville ^ ; « J'ajoaterai^ dit le savant nalii^ 
» raliste, qiie dans cette mâchoire, rien ne vient labsolument 
D à l'appui des idées soutenues par quelque» esprits aventarenx 
» Ht<|iii feraient descendre l'homme da singe par voie de mo* 
n difications successives. Cette mâchoire est plutôt faible qae 
» forte : tout en cela rappelle l'homme, et elle n'a rien de la 
» physionomie féroce, qu'on me permette l'expression, qu'offre 
D parfois la même partie du squelette dans les races actuelles.» 
La physionomie féroce est donc venue plus tard; la face hu* 
maine a subi la dégénérescence de la race dans les tribus 
qui s'éloignaient de la civilisation et qui tombaient dans l'état 
sauvage. 

Nous tenons à ajouter une dernière remarque : c'est que 
plus les découvertes se multiplient, plusil devienilsdentifique" 
ment avéré que l'homme a été contemporain de ces espèces ani- 
maies aujourd'hui disparues, et remplacées par d'autres des 
mêmes genres, ou plutôt suppléées par les espèces actuelles 
qui ontéchappéàla destruction, et que le récit mosaïque nous 
représente comme ayant été créées le sixième jour, c'est-à- 
dire le môme jour ou à la même époque que Thorame. 
L'hommeantédiluvien, auquel Cuvier ne croyait pas, est éga- 
lement démontré; les temps préhistoriques ne sont que les 
, temps qui ont suivi le Déluge et qui ont précédé les monu- 
ments historiques sur lesquels on peut s'appuyer pour re- 
constituer la chronologie. Tout s'accorde; s'il reste des dill- 
cultes, on n'en voit plus qui soient de nature à infirmer l'au- 
torité delà Bible. Ne vient-on pas même, dilon, de retrouver 
vivant dans les parties de la Sibérie jusqu'ici inexplorées, le 
fameux mammouth ou éléphant fossile, dont on croyait la race 
absolument éteinte? Ce qui est CQrtain, c'est que le mammouth, 
qui ne différait guère que par la taille de l'éléphant d'Asie, 
avait tout le corps couvert d'une épaisse fourrure, ce qui lui 
permettait de vivre dans les régions hyperboréennes. 

II y a probablement des espèces que l'on croit perdues et 
qui existent encore, et, ces jours ci même, l'on vient de 

1 Voir la forme de cette mâchoire, et les détaiis qui y ont rapport, daotlei 
Ar^^nales t. Tiu, p. 845 6t 348 (5« série.) 
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publier la relation d'un voyage d'exploration fait, en 1871, 
dans la Mongolie^ par un capitaine de Tarmée russe, M. Prsche- 
walski, qui n'a pas découvert dans cette région moins de 
quarante espèces inconnues de Mammifères^ dont 33 d'ani- 
maux sauvages et 7 d'animaux domestiques. 

Chantrel. 

Univifi du li novembre 1873. 
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La réforme des études qui, par les auteurs païens, ont 
inondé et inondent encore la société chrétienne de Républi- 
cains et de Naturalistes, et veulent faire rétrograder la société 
au Paganisme, est le pVincipal but des Annales. Voilà pour- 
quoi nous mentionnons ici en première ligne le Bref que S. 
S. Pte iJ a adressée Mgr Gaume. Toui chrétien doit 1ère- 
garder comme le guide qu'il faut suivre, et contribuer selon 
ses forces à cette réforme. Aussi, comme nous l'avons fait 
remarquer dans l'article précédent, on ne peut que s'étonner 
de voir les Etudes des Jésuites déclarer ce Bref à peu près 
comme non avenu. 

Citons ensuite le solide article de M. Tischendorf \sur Tan- 
thenticité de nos Evangiles : c'est la science réelle en face des 
fantaisies fantastiques du Rationalisme contemporain. 

A l'appui des preuves de M. Tischendorf viennent d'ap- 
paraître au grand jour les découvertes du cimetière, des Do- 
mitilla qui nous donnent des inscriptions chrétiennes du i*' 
siècle, lesquelles jusqu'à présent manquaient à l'archéologie 
biblique. C'est M. Desbassayns de Richemont qui nous afail part 
de celte découverte. 

M. Oppert a Ûxé le vrai sens de l'inscription de Borsippaéi 
vient en outre de donner aux Annales une longue dis- 
sertation sur rimmortalité de T âme chez les Chaldéens,o\x il rec- 
tifie la traduction qu'en ont donnée plusieurs des assyriologues 
modernes. Nous publierons cet article dans le prochain cabier. 

Moïse, son existence, sa rédaction du Pentateuque sont 
prouvés et on peut dire entourés de lumière par M. Sehœbdt 
qui donnera la suite de cette démonstration dans les prochains 
cahiers. 

Dans les deux lettres qu'il nous a adressées^ M. l'abbé Ck* 
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vallier a continué à éclairoir cette année religieuse de la famille 
d[ Abraham, dont la chronologie est si obscure. Dans un de nos 
prochains cahiers il répondra aux difficultés qu'a exposées 
M. Robiou dans un article^ que nous publierons aussi. 

Le tableaUf que nous a offert M. Rabbinovoicz^ des textes que 
le Nouveau Testament a empruntés à TAncien, montre Texac- 
titude en même temps que les légères variantes du texte M- 
breu et des Septante : c'est iinn comparaison qui manque à la 
plupart des traductions des Evangiles. 

Lff regrettable M. Pauthier a montré, par la publication du 
texte de l'historien Pan-kou, le véritable état des livres et par 
conséquent des co)maissances des Chinois aux siècles qui ont 
précédé Jésus<ChrisL 

Mais ce qui va mieux nous introduire on peut dire dans le 
sein même des croyances^ et, qui plus est, des pensées des fon- 
dateurs de TEmpire chinois, c'est le grand travail que nous 
avons commencé en publiant le savant ouvrage du P. Pré- 
mare : Les Vestiges de la religion chrétienne primitive retrouvés 
dans les livres chinois. Cet ouvrage est souverainement impor- 
tant à l'époque actuelle pour la constatation de la connais- 
sance des vérités chrétiennes données à l'homme dès le com- 
mencement. On apprend ici par la formation des langues, 
c'est-à-dire de l'homme^ quelles étaient ses croyances, et par 
quels signes, quels symboles il les a exprimées. Car croire que 
rbomme a mis des signes à côté les uns des autres^ sans au- 
cune attention^ comme le disait un sinologue |)rétendu célèbre, 
cela emporterait la bêtise de Thomma primitif, un singe 
même n'aurait pas agi ainsi, car il connaît ses semblables. 

A ce premier avantage Tœuvre du P. Prémare en ajoute un 
autre, celui d'apporter une grande preuve, la plus grande 
que Ton puisse demander, à la philologie la plus savante. On 
sait que les nombreux travaux faits sur la linguistique tendent 
à démontrer que toutes les langues ont pour racines des mono- 
syllabes. Or la langue cbihoise, parlée aujourd'hui, est 
la seule ({ui s'exprime encore par monosyllabes^ et le P. Pré- 
jnare est le seul qui dans son ouvrage ait analysé ces caractères 
avec une parfaite connaissance de la langue chinoise. Nous ne 
voulons pas traiter ici la question de savoir si Bénoch ou Abel 



41 A COMPTE RENDU. 

ont pu seuls combiner ces caractères; mais^ quel qu*eii soit 

l'auteur, cette combinaison existe^ et elle est admirable, éton- 

'nante même, comme en conviennent les Fourmont^ les Rémih 

sal, les Pauthier, et tous les sinologues de quelque renom. 

Nous n'avons pas besoin de faire observer que les Annales 
donnent ce travail avec un luxe de caractères ébinois qu'an 
gouvernement seul semblait capable de produire, et que noos 
devonsà un savant missionnaire, M. TabbéPemy, Thommequi 
en ce moment en France connaît le mieux le chinois. 

Nous appellerons en dernier lieu l'attention de nos lecteurs 
sur cette Vie de Jésus, à laquelle l'ordre des temps nous a ame- 
nés. Nous devons faire remarquer en ikirticulier que nous 
n'avons pas voulu faire une réfutation directe de ces ennemis 
de Jésus, qui ont surgi en si grand nombre. Nous avons cru 
que l'exposé succinct et véridique des paroles et des actions 
de Jésus prouvent surabondamment sa Divinité^ et pour cela 
nous l'avons placé, ce qu'aucune Vie de Jésus n'avait fait, en 
face et au milieu delà société telle qu'elle existait à son épo- 
que, puis telle qu'il a voulu la réformer, et telle qu'il l'a ré- 
formée en effet : ce qu'un Dieu seul a pu faire. 

Maintenant cette société formée par Jésus est encore défaite; 
devant lui se présentent encore les Scribes et les Pharisiens 
qui lui disent : aCe que tu as fait, Beelzébuth a pu le fiire.» Le 
Béelzébuth actuel c'est celte iRe/i^ionna(Mre//c, produit spontmé 
de la raison individuelle ou sociale, à laquelle on attribue et 
confie toutes les affaires de ce monde^ même la connaissance, 
c'est-à-dire l'invention de Dieu. Le Verbe, le Christ est dépos- 
sédé; voilà le \r^\ péché contre le Saint-Esprit^ qui ne sera pas 
pardonné. Que tous les partisans de la Religion naturelle, de 
laquelle Jésus est exclu^ y fassent attention. 

En reproduisant le curieux poëme de Oodefroi de SaifU- 
Victor intitulé Fons philosophiœ^ nous avons introduit nos lec- 
teurs au milieu même de l'enseignement de la Scolastiqae, et 
ils ont pu voir de leurs yeux et entendre de leurs oreilles ce 
qu'il y avait à louer et ce qu'il y avait à blâmer, dans cetteSoo- 
lastique, à laquelle, sans cboix, sans observations, sans disca>- 
nement, la masse des Pscudo-scolastisques actuels veut n- 
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mener la société. Qu'on leur dise les paroles de Gode- 
froi : 

Stultom DialecUca faelt insaoire (n* 37). 

et de plus : 

Préparât PorQrias ad fluenta via9 ; 
Juvat Aristoteles per Cathegorias, 
Ubi uisi cautiuB ambulare scias, 
Timeo ne cltiiu errabundus fias (n* 45). 

et encore : 

Soerates moralium sommas preceptorum 
Verbo, Tita corrigit mores allorum (a^ 102) 

et pour couronner l'œuvre : 

Seneca Locilio commendavit qaseJam 

Qusevit Evangelio postponenda credam (n* 103). 

Si toutes ces sentences sont vraies^ nous demandons après 
cela en quoi la venue et les préceptes de Jésus ont été néces- 
saires pour le gouvernement de la famille et de la société ! 

On aura remarqué comment tous les auteurs des livres de 
la Bible, et presque tous les Pères de l'Eglise étaient introduits 
dans cette Scolastique. Malgré ces citations^ le Naturalisme 
païen avait déjà fait une invasion fâcheuse dans les écoles. Lesau- 
teurschrétiens actuels ontfait mieux: ils ontcomplétementexclu 
tous les auteurs Bibliques^ tous les Pères^ de leurs Ecoles de 
philosophie, ils en ont exclu même le nom de Jésus^ et c'est 
ainsi qu'ils ont contribué à cette perte de la foi que l'on dé- 
plore, à cette introduction du Paganisme qui^ au dire de tous^ 
menace le Christianisme d'une déchéance totale, et se met 
peu à peu à sa place. On ne doit donc pas s'étonner que nous 
revenions si souvent sur cette réforme des études. 

Quant à la triste lettre du P. Kamière, nous ne dirons ici 
qu'une chose, c'est que, pour sa réputation^ nous aurions dé- 
siré ne pas être forcé par huissier de la publier dans les 
Annales, 

Nous ne mentionnons pas divers autres travaux publiés 
dans ce volume et qui toUs tendent au but général. 

A. BONNETTV. 

p. s. Nous prions oos lecteqrs d'excuser ]as retards de ce cahier. Pour 
publier avec une eatiëre perfecUoo le travail du P. Prémare, il nous a bllu 
corriger et recorriger oel article^ et organi.^er la mise en page des nom- 
breux textes chinois qui y entrent. La composition do piochaln article 
sera plus facile. 
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Schœbcl (U.j; le Moïse hlaiarfqae et 
la rédaction moiaïque du Penta- 
tenque prnuvïa par les lirrei blbii- 
quei et aulrea dooumcnla '" 



art.), 



Scolaatlque ; comblea païenne au 12^ 
aiè<ile;301,lie; et M Ihéolt^e. SU 

Séjan; ses projeta amhltieut Tiaent à 
l'empire, 2] ; pouaie Agrippine It sa 

Serlo, 37 ; le* Romain* lui offrent 
es lacriflcea, 115, 3âl; Il eat créé 
praire et tl s'offre deaaacrlBeea, 353; 
BB mort Ignominieuse, 3&3 ; joie 
des Ttomalni, 3H ; meurtre de ae& 
enranta. 3S1 

Sénèque ; sur la mort de GrérautlUE 
Cor^up et la eoadulte de Harda, aa 



flile, I 



r les Cl 



34 

autës de Tibèr 



la di 

les multiple 



fatien dea homoies 
d'Augtiate, 116; au 
cruautés de Tlbire, ___ , __. _ __ 
tent? du Messie, 118 ; peur <!e 
Tibère à la mort de Séjau, 358 ; 
comment 11 Tait périr se* deux pe- 
tita-Qls, 359; les Romains se dero- 
lient ï Tibère par le suicide, 171 ; 
horreurs contre les tiergea, 171; 
Tibère erolt i l'astrologie et 1 la 
mythologie. 173 

Suicides multiples 1 Rome. 362 



Tacile; sur Tibère panlsiant ceux qui 



n'adoraient paa le l}I«u-Auguil«,U; 
curieux dticour* de Tibère refusaiK 
un teinpiH, 33 ; sur la mort de &•■ 
Diulius Cordui, !4; desctlptioa 
de Caprée, 32 ; anr la mort de Sa- 
biuut, IDT ; sur la Ucbeté dea Ro- 
mains, toS; sur la mort de Uî* 
Julie, UOi sur Tibère, pouriuiwat 
Agrlppine, 115; anr Patiente du 
Messie, US; sur la mort dea deui 
petlt!-QIs de Tibère. 35) 

Tertullien; «uS* siècle, cite lea Ëvin- 
gllei. SI 

TbomaiiuB ; contre le paganisme des 
classes. g3 

Tibère; se retire j Captée, 21, 2"; 
sea tlRueut* contre ceux qui man- 
quaient de respect au Dieu- Au- 
guste, 22; curieux discours pour 
refuier qu'on lui élève un temple, 
23; résout la perle d'Agrippine, u 
bpIle-nUe et de ses fila, 27, 33; ks 
cruautés & Llaprée, 28; mortUeSi- 
blnui, 107 iIichetedesRoniains.il 9; 
lers contre lui, 110; sou mépris 

Îoup l.lvie sa mÈre i sa mort, Ht; 
!« Romains lui offrent dessacrifi^'cs, 
ll.'^i poursuit Agripplne etsesDIs, 
115; [Elit Immoler des hommes à la 
divinité d'AuguBte. 116; on I'Id- 
autte dans des i use ri (liions ; il 
répond : O«'ore me haïsie pourcu 
quon m'oWiJie. 117; affreuses cru- 
autés i Capréo ; les lâches Rontalni 
ae dérobent i lut par les suicide», 
171; supplice d'AsinlusGallus, 172; 
croit i l'astrologie et à la mvtbolo- 
logie, 173 ; crime d'impiété 'contre 
lui, 35'l i il prépare la mort de Sé- 
jan, à qui l'on offre des sacrilieei 
ainsi qu't lu^mème, 351 ; Tait périt 
Sqan, 353 : f t ses earauls. 357 ; fait 
périr sea deux uetits-llU. 35»; su 
rapports aïec Hèrode-Agrippa. 363 
iacbendoi-r [H,]; de la date des 
Eranglles prouvée par les écriïaini 



l'andrival (M. l'abbé) ; sur sa Gram- 
maire comparée det Xanjuft iibti- 
Q""- . liî 

k'ogus (M.); grand rabbin; sursi 
tradnciloQ du KoUKori. IG( 



ht Direcleur-Girant : A. Boknbttt. 
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